Collection des meilleurs dissertations, notices et traités particuliers relatifs à l'histoire de France, composée, en grande partie, de pièces rares, ou qui n'ont jamais été pub. séparément; pour servir à compléter toutes les collections de mémoires sur cette matière (5)
C. (Constant) Leber
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I. 5* HV. t
se fait remarquer dans nos bibliothèques. C^est le défaut d'une histoire littéraire de France exacte et complète. Nous n'en possédons que des parties. On a d'abord exploité les mines les plus faciles et les plus riches, comme poiu- se préparer à de plus longs et plus pénibles travaux. On a fait des recherches assez étendues sur les six premiers siècles de l'ère chrétienne, dont les monumens sont plus nombreux et plus féconds en résultats que ceux des âges postérieurs. Du temps même desClovis, les ténèbres de la barbarie n'avaient pas entièrement couvert la terre classique ; et les restes de ce feu sacré qu'avait entretenus le génie de la Grèce et de Rome , jetaient encore quelques étini^elles en Occident. Le tableau de notre littérature moderne a été aussi tracé par des plumes habiles, et présenté sous toutes ses faces. Ici, comme dans Vétude'dekpreulîjîrâ. sdècle^^^^n ne manquait ni de matériaûx'ni *dh hunièrês*;H<)iit est connu depuis Francois I*'. L'âboilchliiccévfes mémoires, et des traditions encore vJiy cTi^ r^(}99^mt:l^t^che de l'historien attrayante et facile, tf •nèiSBait»<|ue du jugement et du goût pour recueillir et apprécier les faits renfermés dans cette brillante période ; mais il n'en est point ainsi des élémens de l'histoire intermédiaire , dont la recherche exige plus de dévouement et de savoir que de talent proprement dit. Cette tâche vraiment effrayante a été entreprise, comme on sait, par les bénédictins. D. Rivét et ses confrères ont travaillé à une histoire littéraire de la France, qui est continuée aujourd'hui par une commission de l'Institut, mais qui n'est point
encore arrivée à la fin du treizième siècle , et dont rachèvement ne peut être l'œuvre de quelques ann^s. L'excellente Dissertation de M. de Roquefort sur la poésie du douzième et du treizième siècle, ne fait que compléter Thistoire de cette époque. La la- . cune à remplir embrasse donc encore deux siècles, le quatorzième et le quinzième.
Si Ton excepte quelques parties détachées du tableau général de la civilisation , telle que le théâtre^ Yimprùnerie et la langue j qui ont fait Tobjet de recherches spéciales, l'histoire des sciences et des lettres en France , pendant le moyen âge , était encore ensevelie dans la poudre des archives et des cloîtres, lorsqu'en 17349 un an après l'apparition du premier volume de D. Rivet, l'Académie des belleslettres sentit la nécessité d'une sérieuse exploration ; et soit pour faciliter le. travail »,d^s*.I/é^é4i6t,ins, soit pour Êdre jaillir la lumière de plusieifrs' points à la fois, comme moyen de cdatiirôti?^ jelfeimit au concours cette matière si intére^8Mil!9 et ù; Vaste , en la distribuant par époques , d^liis» Gkarfehf agne jusqu'à Louis XII :
« Quel fut l'état des sciences dans l'étendue de la monarchie française :
c( i"* Sous l'empire de Charlemagne (concours de
(( a"" Depuis la mort de Charlemagne , jusqu'à celle du roi Robert (1737);
« 3** Depuis Robert, jusqu'à la mort dePhilippe-le-
Bel(i74o);
t( 4* Depuis Philippe - le - Bel , jusqu^à la mort de Charles ^(1743);
« 5" Sous les règnes de Charles V et de Charles VII
i( 6" Sous le règne de Louis XI (1749)?
« 7" Enfin , sous Charles VIII et Louis XII ( 1 752). »
C^est ainsi que les questions fiu'ent divisées , et successivement mises au concours ^ dans un intervalle de dix'-huit ans.
Cinq des écrivains qui répondirent à cet appel , réalisèrent les espérances de T Académie, et reçurent la palme promise. Deux d^entre eux obtinrent une douUe couronne y en concourant deux fois avec le même succès; mais la circonstance la plus remarquable du triomphe , c^est que les cinq lauréats sont t cinq abbés. Les noms de Goujet, Lebeuf, Guasco^ Fenel êt.(^lie]^ jfx^lk[wi|t:,.jl*ailleurs , cette singularité, et justifient asisez le^ti^ement de T Académie.
On sent GO0tbieÂ*$fr|iilt intéressante, et même précieuse , la ô^ûfiiqft <]le^.«Qpt Mémoires couronnés , c^està-dire des teblés psurâe8*d4nt on puisse, quant à présent, former un corps complet d^histoire littéraire de la France dans le moyen âge. C^est une tâche dont le mérite avait excité notre zèle , et que nous nous étionsd^abord prescrite; mais nos recherches n*ont point eu le résultat que nous en espérions. L* Académie n^est pas dans Tusage de faire imprimer à ses firais les Mé- ' moires qu'elle couronne. Soit que les abbés Fenel et Carlier n'aient pas jugé à propos de publier leurs ouvrages , ou que les exemplaires tirés pour un petit
nombre d^amis , n*eii aient pas été répandus dans le commerce , nous n^avons pu réussir à nous les pro* curer; et, en effet, il n*en existe aucune trace, ni dans ]a librairie , ni dans les dépôts publics les plus riches^ Il paraît aussi que le comte de Guasco, dont les deux Mémoires sont annoncés dans la préface ,du Recueil d^ ses dissertations en 2 vol. in- 12 (i), n*a livré à la presse que la première de /ces pièces. On cherche inutilement, dans ceRecueil> le second Mémoire, qui embrasse tout le règne de Louis XI. Pourquoi , y étant annoncé, ne se trouve-t-il pas? c^est ce qu*il est difficile d^expliquer,' mais, enfin, la pièce manque, voilà le fait.
Quoi qu^il en soit , Timpossibilité de tout donner n^est pas une raison pour tout retenir. Nous réunirons donc ici les pièces que nous possédons , en regrettant de ne pouvoir mieux faire. Nous tâcherons^ toutefois, de remplir les lacunes, non point par de nouvelles Dissertations, qui seraient hors de nos engagemens, mais par des aperçus généraux et rapides de Fétat des lettres aux époques dont le t^leau nous manque. Ces notices, que nous pfiis^rons dans les meiUeurs écrits modernes, serviront à lier ou à rapprocher les faits les plus éloignés les uns des autres; et, par ce moyen , nous dissimulerons au moins les vides que nous ne pouvons combler.
Les Origines de laUmgue française j qui sont comme
les préliminaires de^ Thistoire. de notre littérature,
(i) Tournai, ijSG, rare.
ont donné lieu à des recherches particulières, dont les résultats méritent aussi d^étre recueillis.
Au temps de Jules César , trois peuples se partageaient les Gaules , et parlaient trois langues différentes, chacun la sienne. C'étaient les Aquitains, les Celtes et Içs Belges.
Le langage des Aquitains, qui occupaient le midi, et principalement les parties voisines des Pyrénées , était un dialecte composé de cantabre , espagnol de ce temps , et de celtique , qui était la langue des Gaulois placés entre la Seine et la Garonne.
Ce sont ces derniers qu'on désigne, sous le nom de . Celtes.
Les Belges, plus près de la Germanie, parlaient un langage qui tenait de l'ancien teuton.
C'est ce qui résulte du témoignage de Strabon, suivant lequel la langue des Aquitains avait beaucoup d'affinité avec l'espagnol ou cantabre , et celui des Belges voisins du Rhin, avait beaucoup plus de rapport avec la langue germanique.
Le celtique s'est conservé dans le milieu des Gaules plus long- temps que les autres dialectes, sans doute parce qu'il appartenait à un peuple dont les nom^ breuses colonies avaient couvert l'Europe , et dont les habitudes avaient jeté des racines, ou laissé des traces plus profondes qu'aucune autre en différentes contrées.
Il y a tout lieu de penser que le celtique était la seule langue qu'on parlât dans les Gaules lorsque César en fit la conquête; car, d'un côté, Strabon, qui
écrivait sous Auguste , nous apprend que les Celtes n^avaient commencé à fréquenter les Marseillais et leurs écoles, que depuis rétablissement de la domination romaine en Occident (i)j et, d*autre part, la langue gauloise prouvait, selon Tacite, que les Gaulois n'étaient point Allemands. On voit, en effet, dans César, qu'Arioviste , prince allemand, avait habité si long - temps les Gaules , qu'il parlait le gaulois. La langue des Gaulois n'était donc point celle de leurs voisins du nord , ni du midi ; ib parlaient donc le langage qui était propre à IsL partie moyenne , c'està-dire le celtique.
On a prétendu que le gaulois était venu du grec.
D'abord , qu'^est * ce que c'était que le gaulois ou celtique ? Voilà la première des difficultés qui ont excercé la plume des érudits et des critiques, relativement à la langue. Nous jeterons un coup-d'œil sur cette matière, poiur n'y plus revenir.
Ceux qui ont soutenu que le celtique dérivait du grec , ont puisé leur preuve dans ce raisonnement : il n'y avait originairement parmi les Gaulois qu'une seule et même langue (2). Cette langue était l'allemand ou le belgique, le breton ou le grec. Les Gaulois étant répandus dans les diverses parties de l'Europe et de l'Asie , on doit en induire que la langue
(i) Geog,, 1. I.
(a) Sîdon. Apollin., Epist. Lncian., in Hercul.
Unam fomdem Unguam antjq^dssbnis tempoHbi
wenam Hispaniam^ GaiUam, etc. (Qaver., Geoi
alors unique dans les Gaules était te breton ou celti(pie, et que le celtique n*ëtait autre que le grec^ langue niaiernelle des Gaulois.
A Tappui de ce singulier raisonnement, on cite^ entre autres, autorités, celle de saint Jérôme (i), qui, ayant demeuré long-temps à Trêves, rapporte que les habitans de cette ville parlaient la même langue que dans la Galatie^ THellespont, TOËolie et Tlonie , où Ton parlait incontestablement le grec. On allègue aussi le passage de César où il est dit que, dans les affaires ordinaires, les Gaulois se servaient, pour récriture , de caractères grecs (firœcis litteris uÉun-
tur) (a)-
Mais d'autres, en plus grand nombre, et avec plus de raison , répondent à cela , que saint Jérôme n*a point dit ce qu'on lui fait dire. Et, en effet, le sens littéral du passage cité , est que (c les Galates y (( outre la langue grecque, dont se sert tout l'Orient , (( avaient un langage propre, presque semblable à <( celui des Trévirois , et que ce qui peut s'en être « altéré n'est pas considérable (3); n
(i) Hîeron., in Ejdist D. PauU ad Galatas.
(a) Mercure d'ao&t et septembre 1739.
(3) Vnum est quod ii^erimm, et promissum in exoràio reàâi^ Tnus, Galatas, excepta sermone Graco, quo omnis Chiens hqidtur^ propriam Unguam eamdem penè habere quam TreçiroSy nec re— ferre si aUqua exinde comtperint (Cela se trouve, non pas dans le commentaire, mais dans le prologue an commentaire de saint Jérôme sur Pépitre de saisi Paul aux Galates.)
Ainsi, les Gaulois d* Asie parlaient grec, parce que ceue langue était usitée dans touti*Orient; mais ils avaient , outre cela , un langage qui leur était propre , propriam Unguamj et ce langage était le même que celui des Tréyirois, qui devait être le celtique (i)«
Les partisans du grec s'appuient encore des témoignages de Strabon et de Yarron. Le premier de ces auteurs dit que les Marseillais ont tellement inspiré 4e goût du grec aux Gaulois, que ceux - ci ont appris à dressSsr des formules d'actes en grec (2).
Mais ce fait prouverait plutôt que le grec n'était pas la langue des Gaulois; un peuple ne va pas prendre le goût de sa langue et en étudier les règles chez ses voisins. Nous avons vu, d'ailleurs, que ce goût n'a été cultivé qu'après la conquête. On n'en peut donc rien conclure à l'égard de la laïque préexistante des Gaulois.
Quant à Yarron , cet auteur a écrit qu'it Marseille on parlait trois langues , le grec , le latin et le gaulois. Le grec n'était donc pas le gaulois, puisque Yarron distingue ces deux langues l'une de l'autre. Et puis , qu*y a-t-il d'étonnant dans le concours des trois langues? Le peuple de Marseille devait parler grec^ puisqu'il provenait d'une colonie phocéenne ; latin , puisqu'il était sous la domination des Romains ; gau-
(i) Mercure d'août 1740*
(â) Tanium Grœcanan litterarum studium apud Gallos eoDcUaidi, ui contracttaan f^Êoque formulas Grœcè canscnberetU. (J&irdb^
lois , parce quje c'était la langue primitive du pays qu'il habitait (i).
La preuve qu'on ne parlait point grec dans la Gaule moyenne 9 c^est que César voulant donner un avis à Quintus Cicéron , lui écrivit en grec , afin , disait-il , que si sa lettre était interceptée par les Gaulois, ceux-ci ne pussent l'entendre (2). Nous voyons, enfin, que le même César, qui savait le grec, se sep^it, pour conférer avec le Gaulois Divitiacus, d'un truchement qui parlait le latin et la langue gauloise. Il est évident que si le grec eût été la langue des Gaulois, Divitiacus l'aurait compris, et que, dans ce cas, César n'aurait pas eu besoin d'interprète pour s'entendre avec lui.
Nous pouvons supposer, avec beaucoup de vraisemblance , que la seule langue qu'on parlât dans la Gaule moyenne à l'époque de la conquête, était le celtique , et que le celtique propre aux Celtes n'était point la langue des Grecs.
Les Romains y introduisirent leur langage, qui était
le latin. Alors, et pendant quatre siècles, tous les
actes publics ne se firent qu'en latin ; mais le peuple
conserva sa langue nationale.
' Les choses restèrent en cet état jusqu'à l'irruption
(i) Voyez Sablier, Essai sur les langues, in-8<^, p. loi.
(2) Hanc efnstolam Grads consaiptam Htteris miitii, ne in— ierceptà epistolà, nostra ah hostihus consiUa cognoscantur» (De Bel. gai. Voyez aussi les Mém, de l* Académie des beL-kt, t ^3,, p. S21, in-12.)
des Francs, qui apportèrent aussi leur langage et leurs mœurs dans le pays conquis. On parla donc trois langues dans les Gaules; savoir : le celtique, le latin et le franc. Ces langues ont dû, avec le temps, se corrompre, se mêler, se confondre, et donner naissance à un quatrième langage. Il est naturel de penser que notre langue actuelle est dëriTée directement de ce dialecte mixte, et qu^elle a, conséquemment, ses racines les plus profondes dans le gaulois, le latin et le franc. Cependant, cette opinion, qui est la plus commune et la seule raisonnable , trouva des contradicteurs. Elle reçut de lumineux dëveloppemens dans les Mémoires de divers membres de TAcadémie des belles^lettres. Duclos en fit la base de ses Dissertations sur les Révolutions des langues celtique et gauloise^ et Tabbé Lebeuf la justifia pleinement par de curieuses recherches sur les plus anciennes tra-ductions en langue française. Bonamy pijt part aussi à cette intéressante discussion, et fortifia les albumens de ses collègues, en examinant et en déterminant le caractère de la langue ^ulgairCj sous la première rtii?^. Mais un autre académicien, non moins docte, osa penser, ou du moins écrire tout différemment. Lévesque de la Ravalière , avec* plus de talent que de conviction , entreprit de prouver que la langue française ne devait rien au latin; et il ne frit pas le seul de son avis, qui eut des échos dans les Mer' cures de 1757.
Quoique la Ravalière n'ait fait que développer un brillant paradoxe, on estime et Ton recherche sa Dis^
( lO
sertaiion. Elle donne du prix à son édition des Poé^ sies du roi de Nm^arrej dont elle forme Taccessoire le plus considérable , et cette circonstance n*a rien d^étonnant. Comme il faut plus de talent pour plaider une mauvaise cause que pour en faire triompher une bonne, il faut aussi, toutes choses égales d*ailleurs, une bien plus grande pmssance de dialectique et de savoir, pour soutenir un paradoxe historique, avec une sorte de raison et de succès , que pour établir une opinion conforme à Tordre naturel des idées et des connaissances acquises. Dans le premier cas, le sophiste est forcé dVccumuler les faits et de multiplier les argumens, à défaut d*une bonne preuve, pour démontrer ce qui n^est pas probable. Il en résulte que si Tauteur d'une pareille thèse a de grandes ressources dans Tesprit , il les déploie toutes sans réserve, et n'épargne ni son temps ni ses soins; alors il devignt d'autant plus intéressant dans sa marche, que , sans éprouver la convicùon qui semble Tentrainer, on aime à le suivre dans les voies inconnues qu'il se fraye lui-même , et à profiter des découvertes qu'il y fait en s'égarant. Tel est le genre de mérite qui distingue et qui fait rechercher la Dissertation de la Ravalière. On la retrouvera dans ce chapitre, à la suite des Mémoires de Duclos et de Lebeuf, avec un supplément qui n'existe point dans les deux volumes des Poésies du roi de Navarre ^ et la réfutation de D. Rivet.
Après avoir déterminé quelle était la langue des Gaules , et d'où est dérivée notre langue actuelle , il
restait à ëclaircir une troisième question ; savoir : à quelle ëpoque on a commencé à parler vulgairement, en France, le langage qui est arrive jusqu'à nous sous le nom àe français. Dom Liron et Bonamy ont plus particulièrement examiné ce point de difficulté. Nous donnerons les observations de Tun , et la Di&sertation de Tautre , qui a pour sujet : Les causes de la cessation de la langue tudesque en France j et le système du gMivemement sous la race carlienne. Quant aux deux premiers Mémoires de Bonamy sur Vintroduc-tion et le caractère de la langue latine j comme ils appartiennent moins à Tétude de Thistoire proprement dite q}i*à celle des langues, nous avons pensé qu'ils ne seraient point ici à leur place, et nous avons cru devoir les écarter. Mais cette sévérité de choix n'a pu s'appliquer aux curieuses Remarques sur la langue française des douzième et treizième siècles J comparée avec les langues provençale j italienne et espagnole dans les mêmes siècles j par de la Curne de Sainte-Palaye. Rappelant la lutte qui s'était engagée entre MM. Bonamy et de la Ravalièfe sur l'objet de ses recherches : a Je ne prétends point ,/ c< dit cet aimable écrivain , avoir ici d'autres foncu lions que de fournir des lances courtoises à ceux « qui pourront en avoir besoin, ou qui voudront en u faire usage. Je ne sais lesquelles seront victorieuses, er ni de quel côté elles feront passer l'avantage ; mais <( je ne puis douter qu'elles ne procurent aux deux <( partis , comme aux spectateurs*, la satisfaction de tt voir la vérité acquérir de nouvelles lumières , qui
{( peut - être serviront à la mettre dans tout son « jour. »
Cette pièce terminera la section relative à Thistoire de la langue.
Barbazan a donné plusieurs dissertations sur l'origine de Ik langue celtique et de la langue française, dans ses éditions de VOrdene de chet^alerie et du Castoiementj Paris, i^Sg^o, petit in-8**; mais il s'est principalement attaché à la recherche des étymologies, et à Tanatomie de Tancien langage : c'est un sujet qui a toujours souri à l'imagination friançaise. Des lumières vives, et le plus souvent trompeuses, ont jailli de toutes parts sur la science des mq^. A l'exemple desBorel, desPezron, des Labbe et'^esGuichart, , les savans éditeurs du Dictioimaire de Ménage , Paris, 1750; l'infatigable Bullet, auteur des Mémoires sur la langue celtique j 4 vol. in-f*; les Origines gau^ loises de la Tour-d' Auvergne, in-8", et les explorations plus récentes de V Académie ceUique, ont fort accru nos richesses littéraires en cette partie. Les nt^uvelles recherches de M. Raynouard sur la langue romane j le Glossaire (général) de M. de Roquefort et les Glossaires (spéciaux) de M. Méon, dont l'âge semble accroître le zèle, sont des ouvrages en quelque sorte classiques, et trop connus pour qu'il soit besoin de les signaler aux amateurs de nos vieilles poésies. On se rappellera, enfin, que nous possédons une Histoire générale de la langue française^ par M. Gabriel Henry. Paris, 1812, 3 vol. in-8^
DES LANGUES CELTIQUE ET FRANÇAISE
PAR^UCLOS.
On ne saurait jamais être parfaitemçnt instruit de Torigine d'une langue^ si Ton ne connaît celle des peuples qui la parlent. La langue française a été sans doute, après les langues grecque et latine, celle qui a été la plus répandue et dans son origine et depuis les progrès qu'elle a faits.
Sans entrer ici dans le détail et la discussion des fables que Fignorance et Torgueil ont fait imaginer à tous les peuples pour relever leur origine , il suffit d'établir comme un fait constant, que les plus anciens peuples connus qui aient habité les Gaules étaient les Celtes. Quoique plusieurs auteurs, tels qu'Appien Alexandrin, Ph.CluTerius(i), comprennent sous ce nom, avec les Gaulois, les Germains, les Espagnols, les Bretons, aujourd'hui les Anglais, les lUyriens, etc. , il est certain que Polybe , Diodore , Plutarque , Ptolémëe , Strabon, Athénée et Joseph donnent particulier
(i) In Antiq. Gernu, 1. 1, c. 5, 6, 7.
rement aux peuples qui occupaient les Gaules, le nom de Celtes j soit que les autres peuples tirassent leur origine des Celtes de la Gaule , et que ce nom fôt un nom collectif, soit que ce nom général fùx devenu particulier aux seuls Gaulois.
Lia langue des anciens Gaulois était donc la langue celtique, dont je vais examiner les diverses révolutions.
On prouve ordinadrement les changemens qui sont arrivés dans une langue morte , par les ouvrages qui en restent; en comparant les tours, les expressions , et fixant les époques de ces ouvrages , on peut en assembler une suite , et de ces différens écrits former une espèce de corps d^histoire telle à peu près que celle, dans un autre genre, qui résulte d^une suite de monumens ou de médailles.
Au défaut de ces monumens, c^est-à-dire des ouvrages, nous n'^avons d*autre lumière sur la langue celtique, que le témoignage de quelques historiens dont nous ne pouvons pas tirer un grand secours. Je m^en servirai cependant pour prouver que la langue celtique était commune à toutes les Gaules , pour juger quels caractères y étaient en usage , et pour établir enfin ce qui concerne la langue et ses révolutions, jusqu'aux temps où les monumens peuvent nous gui* der avec plus d^assurance.
Quoique les Gaules fiissent anciennement divisées en plusieurs Etats ( agitâtes) , et les Euts en pays (jPogf), qui tous se gouvernaient suivant les lois particulières, ces Etats formaient tous ensemble un corps
de république ou d'empire qui n'avait qu'un même intérêt dans les afiaires générales : ils formaient des assemblées où ils traitaient de leurs intérêts communs, soit pour la guerre , soit pour la paix; ainsi ces assemblées étaient ou civiles ou militaires. Celles-ci j appelées conUtia camataj ressemblaient assez à de que nous appelons arrière-ian (i). Il était donc nécessaire qu'il y eût dans les Gaules une langue commune, pour que lès députés pussent conférer, délibérer, et former sur le champ des résolutions qui devadent être connues de tous les assistans; et nous ne voyons, ni dans César, ni dans aucun autre auteur, qu'ils eussent besoin d'interprètes.
I^ous voyons d'ailleurs que les druides, qui faisaient à la fois la fonction de prêtres 6t de juges , avaient coutume de s'assembler une fois l'année auprès de Chartres, pour rendre la justice aux particuliers de la nation , qui venaient de toutes parts les consulter (2). Il Êdlait donc qu'il y eût une langue générale, et que celle des druides £(it familière à tous les Gaulois. Ce qui fortifie encore ce jugement , est de voir que les noms propres des seigneurs de tous les pays de la Gaule, et plusieurs noms de lieux avaient une même terminaison : Cingétorix chez ceux de Trêves, Dumnorix chez les Ëdues ou Bourguignons, Ambiorix
(1} Hoc more GaUorum ùdtium est belU, quA lege omnes pu-beres armati conoeidre coguntur. (Cœsar, 1. 5.)
(a) Hue omnes undîque //m' controoersias ftabent, cowenîunt, eorumque judicUs decretisque parent (Ibîd., I. 6.)
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dans le pays de Liëge, Eburonunij Eporédoiix chez ]es Helvétiens, Yercingëtorix Auvergnat, etc. Nous ne voyons point de nos jours que des terminaisons semblables soient communes à des peuples diffâ^ens ^ quoique chaque province en ait qui lui soient particulières; la raison en est qu'étant toutes soumises à un même prince , elles n'ont plus entre elles cette liaison et cette correspondance politique qui autrefois ne formait qu'un peuple libre des provinces les plus éloignées. Tout concourt donc à prouver que toutes les Gaules avaient une langue commune et générale. La langue a dû même s'y conserver sans altération plus long-temps que cbes tout autre peuple; premièrement, comme je viens de le dire, par la correspondance intime de toutes ses parties; en second lieu, parce qu'il n'y. a point eu de pays moins sujet ^ux invasions étrangères, qui, pour r<nxlinaire, font les <:liangemens les plus considérables dans une lan<* ^ue, par le mélange des peuples différens. Bien loin ^e les étrangers osassent attaquer les Gaules, nous voyonsquelesGaulois,trop nombreux, étaient (A>ligés de sortir de leiir pays pour en chercher d'autres : telle fut la sortie de S^ovèse au-delà du Rhin, dans la forêt Hercynie et dans la Bohême , qui prit ce nom des Boïens , qui faisaient une grande partie de ses troupes. De ces mêmes Gaulois sortirent , trois cents ans depuis, ceux qui fondèrent la Gallo- Grèce. Bellovèse sortit en même temps que Sigovèse, son frère, et passa audelà des Alpes, où les Gaulois s'établirent et bâtirent Vérone, Padoue, Milan, Bresse et plusieurs autres
yilWaf qiii subsisieat encore aujourd^huiw C'est ce pays ^ue les Romains nommaient à leur ^aid , Gaule cis€dfHne.Aixmfhiea loin (pie la langue x:eltique on gauloise pût s'altérer dans les Gaules par le métïQge. des étrangers, les Gaulois devaient altérer la langue naturelle des peuples chez leajuela ils fitis^nt des invasions.
II y avait aussi plusieurs nations dont la langue devait avoir et eut dans la suite beaucoup, de rapport avec la gauloise. Il y a apparence qiie les Gaulois et les Germains qui confinaient dans toute la longueur du Rhin , ne devaient pas différer beaucoup de lan-. gage. Outre que ces deux peuples descendaient originairement des Celtes ^ plusieurs Germains étaient venus s'établir dans les Gaules, et d/^s Gaulois étaient réciproquement passée dans la Germanie, où ils avaient occupé de vastes contrées (i). Cependant, les langue^ g^pise et germanique n'étaient pa^ si semblables que les deux peuples s'entendissent facilement, à HK>in^ d^avoir commercé quelque temps ensemble. On peut juger aussi que les peuples de la part^ méiddionalef de l'île de h. Grande « Bfrçtagne , qui borde la xner^ et dont les Belges s'étaient rendus, maîtres ^ avaient beaucoup de conformité de langage avec les; Gaulois. C'est pourquoi, dit César, les villes de çe?^ partie de la Bretagne ont ordinairement le ^ nom des villes ou lieux de la Belgique d'où éuient venus les conquérans : Bello iUato ibi^ rermnserunt^ abfue
(i) Caesar, 1. 4«
(ao)
agros colère cœperunt(^ i). Ptolëmëe nous montre que les Celtes avaient établi des colonies dans la même tle , et par conséquent ils y avaient en même tempsporté leur langue.
Outre les langues germanique et britannique , plusieurs savans ont cru que le phénicien avait beaucoup de rapport avec le gaulois. Us se fondent sans doute sur le sentiment de Timagène le Syrien , qui prétend que THercule Phénicien , ouTyrien , conduisit dans les Gaules une colonie de Doriens, nonde la Grèce, mais de Dora, ville de Phénicie, célèbre dans l'Ecriture; et que les Celtes ou Gaulois étaient en partie originaires de ces Phéniciens ou Doriens. Ce qui a fait^ selon Yossius, regarder par Timagène l'Hercule Phénicien comme plus ancien que le Thébain , et même que l'Egyptien , c'est que le nom à! Hercule signifie^ en langue phénicienne , conducteur ou libérateur j ce qui ne convient point à la profession et aux travaux de ceux que la Grèce et- l'Egypte ont honorés de ce nom. Il est d'ailleurs constant que les Phéniciens avaient eu beaucoup àe commerce avec les Celtes ou Gaulois ; et Samuel Bochart a fait voir que les Gaulois en avaient emprunté la plupart des mots dont ils se servaient pour désigner leurs divinités , leurs princes , leurs magistrats , leurs armes , leurs vêtemens, les animaux, les plantes et autres choses semblables.
Nous lisons encore dans César, que la première di-
(i) Cœsar, I. 5.
vinité des Gaulois était Mercure : Deum maxime MeKurium coluntj post hune ApolUnem et Mar* teBtjetMmervamÇiyOry les Gaulois nommaient leur Mercure Thot ou TeutateSj nom qoi parait, ainsi que le 0(oç des Grecs et le Deus des Latins, venir dtt Tou ou Theom des Hébreux , qui veut dire abtme ou chaos j^ et qui a souvent servi d*embléme à la divinité y comme on voit Hésiode appeler le Chaos le premier de tous les dieux, yéan^ irpwrcva.ecftw.
Nous remarquerons aussi qu'un grand nombre des plus célèbres villes de Tancienne Gaule avaient lôurs noms terminés en magus ou magum : Rothomagum^ Cœsaromagum ^ Nos^iomagumj Druromagumy Argentomagumj etc. Or, m^gum parait venir du mot hébreu ou phénicien makumj qui signifie maison ou demeure j la lettre jr prenant chez les anciens peu-* pies d'Occident le son du g.
On ^ut croire que c'était des Phéniciens que W Gaulois avaient reçu les caractères dont ils se servaient pour écrire leur langue. Ces caractères étaient ceux mêmes dont se servaient les Greos, selon César^ qui dit, en parlant de la discipline des druides: iVeque f as existimant ea litûeris mandarsj cùm in reliquis ferè rebus^ publicis' piivatisque rationibusj Grœcis Utteris utanlurÇa^. Il dit ailleurs, qu'après la défaite des Helvétiens auprès de Langres, on trouva dans leur camp un état écrit en caractères grecs, de
(i) Caesar, 1. 6.
(a) Ibid.
«ceux xpk étaient sortis du pays. Plusieurs, à la i^érité, préteitdeiit que la colonie sortie de la ville de Phocëe en lonîe, province de TAsie mineure, ^ passa dans les Gaules et y fonda Marseilley pouvait avoir apporté les caractères greos, mais ce sentiment paraît le moins probable : ;
1^ Parce queStrabon'(t), qui écrivait sons Auguste^ marque Kjue les Celtes n^avaient commencé à fréquenter les AdArseillais et à étudier dans lemrs écoles , que «depuis qu^ils furent soumis aux Romains ;
En second Ueu, ^î les Gaulois avaient reçti leurs caractàres par ceux de Marseille , il est vpàisemblabloque la langnevde ces derniers 'aurait, par la^méme voie, Élit quelques progrès dans les Gaules, et aucun auteur. ne témoigne que le» Gaulois entendissent la langue grecque. Kous voyon& au contraire que César voulant donner de ses nouvelles à Gicéron, que les Gaulois tenaient assiégé auprès de Trêves , lui écrivit en grec, de peur que sa^tre étant interceptée, Tenr nemi ne connût ses desseins : Ilànc epistolam Grœ^ cis canscriptam liiteris mittitj ne intercepté epistold^ nostm ab hostibus consiUa ^ognoscaniur (3). Il est certain que par le mol Uttefièj César «mend parler de la langue et non des caractères, puisquHl dit express sèment ailleurs et en plus d'une occasion , que les caractères dont se servaiem les Gaulois étaient ceux des Grecs* Uy a donc plus d'apparence qu'ils les.
(a) Caesar, 1. 5.
avaient reçu5 des Phéniciens ^^t de ceux qai ayaieni suiyi THercule Tyrien, ou de ceux qui commerçûenl le long des côtes^ et qa*ih les tenaient de la même source que les Grecs eux-mêmes.
Tel était l'état de la langue celtique ou gauloise, lorsque César entreprit la conquête des Graules. On sait qu'elles étaient alors divisées en quatre parties ^ quoiqu'il n'en compte que trois; savoir: l'Aquitanique, qui était comprise entre la Garonne, l'Océan et les monts Pyrénées; la Celtique, qui portait propre^ ment le nom de Gaule j entre la Garonne , l'Océan et la Seine : Tertiam partem incolunt qui ipsorum. Ungud Cebœ^ nostrd GaUi appellantur {i) ; et la Belgique, entre la Seine, la Marne, le Rhin et l'Océan.
Si César ne comprend pas dans sa division la Gaule jyarhonnaise , qui était renfermée entre les Alpes, la mer et le Rhône , et un peu au-4elà du même fleuve dans l'ancienne Septimanie, appelée au jourd'hui XatsguedoCj c'est qu'elle avait lété soumise aux Romains plus de soixante ans auparavant , par le consul Q. Martius Rex ,^ran de Rome 635, et qu'elle était devenue province romaine lorsque César entra dans les Gaules.
On comprend aisément qu'une langue commune à une si grande étendue de ps^s, devait nécessairement être divisée en plusieurs dialectes particuliers dont chacun avait ses mots propres et difiérens, du moins dans leurs inflexions.. Les contrées de la Gaule qui
(i) CsBsaTy 1. I.
Vivaient quelque commerce avec les ëtrangers diffërens, en empruntaient toujours quelques termes en leur communiquant des leurs. Strahon (i) remarque, par exemple , que les Aquitains différaient assez des autres Gaulois dans leurs manières et leur langage, et avaient en même temps beaucoup de conformité avec les Espagnols, leurs voisins du côté des Pyrénées; aussi ceux->ci leur envoyèrent-ils contre César un secours de vieilles troupes qui avaient servi sous Sertorius. Les habitans de la Gaule Narbonnaise avaient déjà beaucoup perdu de la pureté du langage de leurs pères, par leur mélange avec les Romains.
On sait d^ailleurs qu*il suffit qu^une langue vivante soit étendue pour qu^il s^y trouve des dialectes. Le peuple ne parle jamais la même langue que les personnes qui ont eu de Féducation , et on pourrait dire qu*il y a presque des dialectes d'état et de condition différens; mais quelque différence qui se trouvât dans le langage des diverses parties des Gaules, la langue était cependant la même au fond, et ce n*est que des différens dialectes qu'il faut entendre ce que dit César : Hi omnes lingudj etc. infer se difforant (a). Le mot lingud ne signifiera que dialecte^ pour peu que Ton fasse attention à ce que dit Strabon : Eddem non usquequaquè lingud utuntur omnes j sed paululàm "variatd (3). En effet, ce
(OLi^ (a) L. I.
qW que par la confirontation des passages des diffë^ rens auteurs, qu*on peut parvemr à fixer le sens des uns et des autres. La langue celtique s'ëtait donc assez bien conservëe jusqu'au temps que César entra dans les Gaules , du moins elle n'avait essuyé d'au* très altérations que celles qui arrivent à toutes les langues vivantes, soit par un commerce étranger, soit par les changemens insensibles auxquels elles sont toutes sujettes. L'on sait qu'il suffirait d'une longue durée de temps pour qu'une langue fût très -dissemblable d'elle-même. Un mot, après avoir été en usage, passe de mode, et est remplacé par un autre , sans autre raison de préférence que l'inconstance ; mais ce ne fot pas ainsi que la langue celtique s'altéra lorsque les Romains se furent emparés des Gaules; elle éprouva une révolution subite et presque totale. Aussitôt que les Romains les eurent asservies, ils usèrent de la même politique qu'ils employaient dans leurs autres conquêtes; ils y portèrent leurs lois; et croyant que la langue est un des plus forts liens qui unissent les peuples entre eux , ils n'oublièrent rien pour y faire régner la langue latine. Les Grecs fiirent les seuls avec qui les Romains se comportèrent différemment, parce qu'étant la nation la plus polie , les Romains avaient cherché à les imiter avant que de les avoir assujettis. Il y avait peu de Romains d'un certain rang à qui la langue grecque ne fût familière , et <{ui n'envoyassent leurs en&ns s'instruire dans l'école d* Athènes. Ils eurent toujours beaucoup de considération pour les Grecs, mais ils ne croyaient pas devoir les
mêmes égards k des peuples qu'ils regardaient comme barbares; ils croyaient les policer en leur faisant re* oevoir et leurs moeurs et leur langue.
' On n*tgnore pas que , cbez les Romains , réduire un pays conquis en ibrme de province , c*était y envoyer des gouverneurs pour y entretenir des troupes, y lever des tributs, y établir des magistrats pour y rendre la justice selon les lois romaines , sans ^ard à celles des vaincus. Tous les actes publics se fusaient en latin. Dans les armées et dans les tribunaux, les officiers de guerre et de justice s'expliquaient dans la même langue. Tel était déjà Tusage de la Gaule Narbonnaise au temps de César; un seigneur gaulois nous en représente la servitude : Quhd si ea quœ in longin" quis nationibus geruntur^ignoratisj respicite finidmam GaUiamj quœ in prwinciam redacta^ jure et legibus commutatiSj securibus subjectaj perpétua premitiir seivitute (i). Il est bien vrai qu'il y avait eu un arrêt du sénat pour fitire jouir de leurs anciennes franchises quelques provinces de la Graule; mais lorsque les Gaules furent entièrement soumises, les Romains gardèrent leur parole comme le vainqueur et le plus fort ont coutume de la garder.
Caligula , pour fixer la langue latine dans les Gaules, établit des éccdes à Lyon et à Besançon; il y proposa des prix d'éloquence. Ces écoles se multiplièrent dans la suite; il est souvent parlé de celles qui étaient sous la conduite du rhéteur Eumenius. D'ailleurs , plu-
V (OL
( »7 ) sieurs des plus illustres Gaulois ayant p^u toute espérance de recouvrer leur liberté et de la rendre à leur pays, s'attachèrent à Romis commefà leur nou-^ Telle patrie ; ils cherchèrent à entrer dans le sénat y et pour n^étre plus confondus avec les vaincus , ils apprirent la langue des vainqueurs. Ainsi tous les objets d'émnlation proposés par les Romains^ et tout eè que Tambitibn inspirait aux Gaulois, tendaient à k ruine de la langue celtiquei.
La langue latine fit donc de très r grands progrès dans les Gaules^; mais indépendamment des moyens qui fttrent employés pour Tétablir sur les ruines de k celtique, celle-ci portait en elle-même les principes de sa décadence.
Rien ne conserve mieux une lan^e qu<e lès livres, qui -sont en effet les tables qui peuvent les sauver du naufrage, et les Gaulois n^écrivaient ni lois, ni histoires , ni les mystères de leur religion , ni ce qu'ils enseignaient dans leurs écoles des sciences morales ou naturelles.
lies druides ne voulaient rien écrire dé ce qu*ik enseignaient à leurs disciples (i); ik leur faisaient apprend]*e par cœur un grand nombre de vers, dans lesquels étaient renfermés les points de leur religion et de leur philosophie. Leur dessein était de tenir ces mystères cachés au vulgaire, et que leurs disciples s'attachassent à cultiver leur mémoire, comme la
(i) NonmdU annos oianos in dUdpUnâ permanent , neqnefas esse existimant ea Uttens mandare. \ijé 6.)
gairde des trésors de Tesprit (l). Aussi, nous ne voyons ni dans César, ni dans aucun écrivain de Tantiquité , que les Gaulois eussent écrit aucun ouvrage ou en vers ou en prose.
On parle avec éloge de la prudence des Egyptiens, qui tenaient les mystères de la religion et des sciences cachés au vulgaire. Josephë (2) reproche aux Grecs de souffrir que toutes personnes indifféremment écrivissent l'histoire , ce qui produisait dans leurs historiens tant de fahles et de contradictions honteuses, au lieu que chez les Héhreux la fonction d*écrire Thistoire était confiée aux personnes les plus illustres de la nation; mais du moins les Egyptiens, en dérobant au vulgaire la connaissance des mystères de la religion et des sciences, publiaient Fhistoire de leurs rois et des grands hommes de leur nation, et ce n*est que Tabus et laJicence des Grecs à cet égard, qu'on peut reprendre. Cependant la multitude de leurs écrivains en tous genres, a conservé leur langue ; jamais les sciences , les belles - lettres et les arts n*ont fait plus d*efforts parmi eux pour s'assurer Timmortalité , que lorsque les Romains les ont subjugués. C'était alors que la Grèce produisait Plutarque , Pausanias y Ptolémée, Galien; qu'elle £sdsait frapper des mé-
(i) Quàd neque in migus disdpUnam effern retint, neque eos qui discunt Utteris cortfisos minus memoriœ studere; quod ferè plerisque acddit, ut prœsidio litterarum diSgèntiam in perdis^ cendo ac memoriam remiUant (L« 6.)
(a) L. I , dS? AndquiL Jud»
dailles en sa langue, qu'elle la gravait p^out, quMle la perpétuait dans des inscriptions ; qu*elle bâtissait des palais, élevait des temples; qu^elle instruisait ses vainqueurs, et les forçait à reconnaître les Grecs pour leurs maîtres dans tous les genres de littérature et de savoir : peut-être même qtie l'impossibilité de détruire la langue grecque pour &ire régner la latine en sa place , eut bien autant de part aux ^ards que les Romains témoignèrent aux Grecs , que Tadmiration pour leurs talens. Mais les ouvrages sont les sûrs dépositaires d'une langue morte ; c'est par eux que les langues grecque et hébraïque sont parvenues jusqu'à nous, malgré les révolutions étonnantes que ces deux nations ont éprouvées. C'est par la même voie que les Romains , qui n'avaient pu abolir celles - là , ont fait passer jusqu'à nous la leur, qui->peut-étre est encore aujourd'hui plus répandue , ou du moins plus étendue qu'aucune langue vivante.
La langue celtique n'avait aucune des ressources qui conservent une langue, et il est étonnant qu'avec le goût pour l'éloquence et la politesse du langage que Yarron et saint Jérûme supposent aux Gaulois ,• ils ne fissent paraître aucun ouvrage ; il est encore plus étonnant que s'étant signalés dans tous ces pays par leurs expéditions militaires , ils aient négligé d'en conserver le souvenir par des histoires. Peut-être que les Graulois n'étaient pas si frappés de leurs propres exploits, et que ce qui faisait l'admiration des autres peuples, leur paraissait leur simple devoir. Mais on ne trouve pas même qu'ils aient^eu.des archives; je
remarquerai en passant que Budée prétendait que nous avions encore à cet ^rd la négligence de nos ancêtres (i).
En effet y ce n*eat que le goût général pour les sciences et les lettres qui s^est emparé des paiticuliers de. la nation , qui la sauvera un jour de Toubli ; mais il serait peut - être difficile de citer beaucoup d^ouvragCjS entrepris et &its par Tautorité publique , et Ton en pourrait indiquer plusieurs qui seraient jugés d^une utilité générale ^ et à Tégard desquels nous mériterions lès mêmes reproches que nous disons aujourd'hui aux Gaulois. Quoi qu*il en soit, tout ce que je viens .d'exposer fait assez voir que la langue celtique ne dut pas subsiéter long -temps dans les Gaules depuis qu'elles furent soumises aux Romains* Il se forma d'abord, tant à la ville que dan^ les cam« pagnes, un jargon mêlé de celtique et de laùn. Il est vraisemblable, par ces raisons, que ceux qui vivaient dans les villes et qui y tenaient quelque rang, au lieu de songer à polit ce jargon, cherchèrent à se défaire de ce qu'ils avaient de celtique pour s'instruire parfidtement du latin ; mais il leur resu toujours beaucoup de mots et de tours de leur langue naturelle ,
(i) Nunc omnia in teneèris latent injuria temporunif patriâque sud Gain peregnnan çidentur, soU propè omnium rerum suarum ignarL Itaque instrumentum regni nuUum ne pubUaan qmdem %ahemus, quod qmdem certè magnoperè memoraûdum sit : sed hic est perpetuus hujus regni genius, rerum gestarum monumenta ut ttihii ad Reir^mèlicam perikiere Meanturm (Voyet ses notes sur ks PandeOes^ p. 89*)
qui cependant allait toujours eu s'affaibUssant par lé cominerce des Romains.
Les Romains, de leur c6të, quelque désir qu'ils eus^ sem de conserver et d'iëtendre leut langue , durent la voir s'altérer de jour en jour, et elle ne perdit pas moins de sa pureté par leurs conquêtes, que lorsqu'ils devinrent eux-mêmes la proie des Barbares. .
Pour ceux de la campagne , indépendamment des ncoidens qui leur furent communs avec leurs mat* très , il s'y rencontra encore la rudesse et la grossià*jreté, qui coijrompirent même leur langue naturelle. Ainsi , il dut se fermer dans les Graules une infinité de jarg(m3 différens, et la langue était dans cet état lorsque les Francs y entrèrent.
La partie des Gaules qu'on nommait alors VArmo^ nifUe, et qui est aujourd'hui la province de Breta* gne ^ avait conservé la langue celtique avec le moins d^altération , parce que les Romains y firent peu de aéjonr, et qu'il s'y r^igia un grand nombre de Gau-> lois qui redoutaient la domination romaine. César dit que Dmnnac Angevin se sauva k l'extrémité de l'Armorique^ et plusieurs savans (i) ont fMrétendu que si l'on voulait trouver encore quelques vestiges de la. la^ngue celtique, ce serait dans cette province qu'il j&udrait les chercher. Cependant les mêmes raisons qui peuvent faire croire que la langue celtique a dû se conserver dans cette province plus
(i) Beatns Renan., Gesp., Hotman, Pierre Dan. Picart, Cambd., ûi Briàmmà sud, p. la, et Samuel Bochart
long-temps que dans aucune autre, nous doivent £iire }uger qu'elle a dû s'y altérer aussi lorsque les Francs entrèrent dans les Gaules. Les Romains vaincus se réfugièrent dans les extrémités des provinces, et particulièrement dans TArmorique , comme les Gaulois fuyant les Romains, s'y étaient retirés plus de quatre siècles avant ces temps -là; par conséquent les Romains durent y porter leur langue , qui avait beaucoup dégénéré, et qui se corrompit encore davantage en se mêlant avec celle des habitans de TArmori-' que; et Tune et l'autre en se confondant, dmrent éprouver un changement considérable.
Cependant, il y a apparence qu'il s'est conservé dans la Basse^Bretagne beaucoup de tours et d'expressions de la langue celtique. Indépendamment du sentiment de Daniel Picart , et particulièrement de CambdenK et de Bochart , qui croient trouver dans la langue de cette province un grand nombre de termes celtiques, on peut ajouter une observation qui , si elle ne fait pas preuve , ne laisse pas d'être une singularité re* marquable ; c'est que les habitans des provinces de Galle et de Comouaille, en Angleterre , et les Bas- Bretons, s'entendent assez facilement les uns les autres, quoiqu'ils n'aient jamais eu grand commerce ensemble. Quelques révolutions qui soient arrivées dans ces provinces,- tant de çà que de là la mer, elles ont changé de maîtres sans presque changer de mœurs et de langage; et comme leur langue conserve encore aujourd'hui beaucoup de rapport , on pourrait croire que c'était celle qu'on parlait originairement dans
toute retendue de pays dont ces peuples n'occupent qu'une portion , et <pi'ils ,ont conserve leur langue avec moins d'altération, par le peu de commerce qu'ils ont eu avec leurs voisins. Les Francs , quelle que i&t leur ori^ne , soit qu'ils la tirassent en partie du sein de la Gaule , soit qu'ils vinssent de la Germanie y descendaient des anciens Celtes , et si leur langue n'était pas un dialecte de la celtique , elle devait du moins avoir quelque rapport avec elle. Ces nouyeaux vainqueurs ne firent aucun effort pour faire recevoir leur langue aux vaincus ^ ils en adoptèrent même les lois en partie , ou laissèrent chacun suivre la sienne. Le peuple et ceux de la campagne continuèrent de se servir d'une langue composée de celtique et de latin, mais dans laquelle celui - ci l'emportait assez pour qu'on la nommât langue romane. Ce fiit elle qui fut en usage durant les deux premières races; et ce qui prouve qu'elle n'était parlée que par le peuple. et les habitans de la campagne, c'est qu'elle était aussi nommée rustique ou provinciale par les Romains et par ceux qui leur succédèrent. Elle n'était point la langue latine pure des Romains, comme son nom semblerait l'indiquer; elle ne l'empruntait que de son origine; et nous voyons que les auteurs du Roman ijt Alexandre disent qu'ils l'ont traduit du latin en roman (i).
(i) La verte de Phistoir* si com' ii roix la fit
Un clers de Ghateaudon, Lambert li Cors, l'ëcrit, Qoi de latin la trest et en roman la mit I. 5« uv. 3
Il y avait donc dans les Gaoleft, lorsone les Francs y entrèrent, trois langues vivantes; la latine, la celtique et la romane; et c^est de celle-ci sans doute que Sulpice Sëvère , qui écrivait au commencement du cinquième siècle , entend parler, lorsqu'il fait dire à Postumien : Tu Tferà vel ceUicèj ^elj si mm^iSj gai- Ucè hguere. La langue qu'il appelait gallicane^ devait être la même qui , dans la suite , fut nommée plus communément la romane; autrement il &udrait dire qu*il régnait dans 1^ Gaules une quatrième lan* gue, sans qu'il fiit possible de la déterminer, à moins que ce ne fût un dialecte du celtique non corrompu par le latii^, et tel qu'il pouvait se parler dans quelque canton de la Gaule avant l'arrivée des Romains* Mais quelque temps après l'établissement des Francs^ il n'est plus parlé d'autre langue d'usage que de la romane et de la tudesque.
Celle-ci était la langue de la cour, et se nommait aussi /ranctkeuchj théotistej théoUque ou thhis. Mais quoiqu'elle fût en règne sous les deux {»*emières races , elle prenait de jour en jour quelque chose du latin et du roman , en leur communiquant aussi de son côté quelques tours ou expressions. Ces changemens même firent sentir aux Francs la rudesse et la disette de leur langue ; leurs kt>is entreprirent de la polir, ils l'enrichirent de termes nouveaux. Ils s'aperçurent aussi qu'ils manquaient de caractères pour écrire leur langue naturelle , et pour rendre les sons nouveaux qui s'y introduisaient. Grégoire de Tours et Aimoin parlent de plusieurs or-
donnances de Chilpëric touchant la langue. Ce\prince fit ajouter à Talphabet les quatre lettres grecques Ot T, Zj N; c*est ainsi qu^on les trouve dans Gr^oirè de Tours (i). Aimoin dît que c'étaient e, «, X, Q (3); et Fauchet prétend y sur la foi de Pithou et sur celle d^un manuscrit qui avait alors plus de cinq cents ans, que les caractères qtn furent ajoutés à Talphabet , étaient Tû des Grecs, le kéj le memj le zain des Héhreiix ; c'est ce qui pourrait faire penser qne ces caorac^ tares furent introduits dans le franctheuch pour des sons qui lui étaient particuliers, et non pas pour le latin, à qui ses caractères suffisaient. Il ne serait pas étonnant que Chilpérie eût emprunté des caractères hébreux, si Ton fait attention qu'il j avait beaucoup de Jui& à sa cour^ et entre autres un nommé Prisé j qui était dans la plus grande &veur auprès de ce }râice.
En effet , il était nécessaire que les Francs , en enrichissant leur langue de termes et de sons nou^ veaux, empruntassent aussi les caractères qui en étaient les signes ou qui manquaient à leur langue propre, dans quelqu'alphabet qu'ils se trouvassent. Il serait à désirer, aujourd'hui que notre langue est étudiée par tous les étrangers qui recherchent nos livres, que nous eussions enrichi notre alphabet des caractères qui nous manquent , surtout lorsque nous en conservons de superflus, ce qui fait que notre al-
phabet pèche à la jR>is par les deux contraires, la disette et la surabondance; ce serait peut-être l'uni- (jue moyen de remédier aux défauts et auit bizarreries de notre orthc^aphe, si cha(jue son avait son caractère propre et particulier, et qu'il ne fôt jamais possible de l'employer pour exprimer un autre son (pie celui auquel il^aurait été destiné.
Les guerres continuelles dans lesquelles les rois furent engagés , suspendirent les soins qu'ils auraient pu donner aux lettres et à polir la langue. D'ailleurs, les Francs ayant trouvé les lois et tous les actes publics écrits en latin, et que les mystères de la religion se célébraient dans cette langue , ils la conservèrent pour les mêmes usages, sans l'étendre à celui de la vie commune; elle perdait au contraire tous les jours , et les ecclésiastiques fiirent bientôt les seuls qui l'entendirent : les langues romane et tudesque, tout imparfaites qu'elles étaient, l'emportèrent, et fiirent les seules en usage jusqu'au règne de Charlemagne.
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PAR DUCLOS
Après avoir recherche Tori^ne de la langue celtique ou gauloise, et avoir examiné quels changemens elle a soufferts pendant que les Romains ont ëté les nudtres des Gaules , nous avons suivi les révolutions qu'elle a éprouvées à Tarrivée des Francs et sous la première race. Je vais tâcher de faire voir par quels progrès la langue est parvenue , de Fétat où elle était sous Charlemagne, a celui où nous la voyons au)Ourd%ui.
Ce prince , amateur de toutes les sciences , appela à sa cour les savans de toutes les nations. On s'empresse assez à servir les princes gratuitement, pour que leurs offres ne soient pas re jetées ; tout ce qu'il y avait alors de connu par l'esprit ou par le savoir, se rendit auprès de Charles, qui recherchait les savans par ses bienfaits , et les honorait par son exemple. Il forma une académie, dont il était protecteur et membre : les seigneurs s'empressèrent d'y obtenir et même d'y mériter des places ; et Charles voulut que chaque
académicien, à commencer par lui-même, adoptât un nom particulier, afin d'introduire cette ëgalitë d'où naît la liberté, même celle de penser. Quoique ce prince entendît et parlât facilement les différentes langues de son empire (i), il s'attachait à y faire dominer la sienne. Il donna des noms tudesques aux vents et aux mois ; et pour faciliter l'étude de sa langue, et la réduire en principes, il en fit composer une grammaire. Trithème, abbé de Spanheim, assure en avoir vu une partie. Mais, (juoiqu'il ftii fort versé dans l'art de déchiffrei^,^ il dit qu'il ne put jamais venir à bout de l'entendre , ni même de la lire par&i-* temeAt* Les soins que prit Çharlemagne pour polir et perfectionner cette langue, n'eurent pas le succès qu'il s'en était promis ; et son principal objet fut ^ peut-être, ce qui fit échouer son projet. Ce prince ne se flattait pas que la langue tudesque 0t parlée ^ dans toute la monarchie i mais il espérait du moins la perfectionner assez pour qu'elle fiillt employée dans les traités, et pour faire rédiger les lois dons tm langage uniforme. Selon un auteur ^lemand, le plus fort obstacle aux vues du prince fut l'intérêt des gens d'Eglise, qui, faisant seuls leur étude du latin, dont on se servait dans les actes publics , craignirent que
(i) Etat ehtfuentîœ œpiosus et eoatèerans, poieraùfue, quid*qùidçeUet, aperiissîmi exprbnere; nec patrio tantùm sermone^ sêd êê peregrims Hngids ediscenâis operam impendii : in fuUtts himam iia didicii, ut cupà iM ac patnà Kagaà artre sit saUku. (Egin., in VUàCM.)
leur ministère ne devint inutile si r<»i parvenait k les rédiger en langue vulgaire. Loin de concourir à Texëcution d*un projet si utile au public et si prëju-' diciaUe pour eux, ils ne songèrent qu*à le traverser; et la volonté de l'empereur, partout ailleurs absolue , céda à rintérét des moines et des prêtres ( i). On continna donc de se servir du latin dans les lois, les traités, et même dans beaucoup de contrais particuliers ; et cet usage subsista jusqu'au règne de François I*', qui, par son ordonnance de iSag, renouvelée en i535 , voulut que la langue française fût, uniquemeni et eœclusii^ement à toute autre, employée dans tous les actes publics et privés. Dès Tan i5ia, Louis XII avait rendu une pareille ordonnance, qui apparemment était restée sans exécution. Avant ce temps-là, le latin était d'un usage général dans tous les Ëtajts de l'Europe, et particulièi^ment en Allemagne, où l'on, ne trouve point d'acte public écrit en langue germanique avant Rodolphe I*', qui fut él^vé à l'eippire en 1273(3).
**"m '•* «■■» uioij I I» m.
(i) Aecessiê oponÈUt she ianhitib monachorum ac sacerêotum, qui aan cumm asciplinarum^ aique artùan, pêuimo eofum saoH lorum faJtof tnint clamtra sm compcgiss$nt, studio et indusirià SffiadtaUm htan^ttmque Unguœ aiebant, ut abstenitis à studio nobiUbus, ipsi soU in csuUs prindpum eruditionis praunia et Aomrts oendttarerit,, (Y^ Joannem Wahlium.)
(a) Généalogie diplomatique de la maison d'Hasbourg, par le Père Hergou, t a, p. 5oa« L'auteur discale ce point dans ime note, à Foccasion d'une charte de l'année laSi, écrite ^ lançie germanique*
' Quel<pies soins qii^on apporte pour étendre une langue, il faut qu\ui usage constant et uniforme concoure avec les règles ; et nous voyons qu^outre les di^ fërens dialectes qui s'étaient introduits dans la mo» narchie, par le mélange de tous les peuples qui la composaient, il y avait toujours le tudesque et le roman, qui la partageaient principalement. Il est ordonné par un canon du troisième concile de Tours , tenu en 81 3, un an avant la mort de Charlemagne, que les évéques choisiraient à l'avenir de certaines homélies des Pères pour les réciter dans Téglîse, et qu'ils les feraient traduire en langue romane rusti* que, et en langue théotisque ou tudesipie, afin que le pei:q>le pût les entendre (i). On voit que ces deux langues sont expressément distinguées par le concile. Un passage de Tabbé Gérard (2), qui rédigea' dans le onzième siècle la Yie d'Adélard^ abbé de Corbie, fait encore voir que le latin, le tudesque et le roman étaient trois langues différentes. Ce fiit dans ces deux dernières que le latin se trouva dans la suite comme enseveU : la romane, surtout, faisait tous les jours de nouveaux progrès, et commençait, dans le gros de la nation, à remporter sur la tudesque, qui se trouva
bientôt comme reléguée en Allemagne.
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(i) Ut easdem hondUas qidsque aperiè transferre stuàeat in rusticam romanam Unguam et theodiscam, quà factÙiÊs cuncii possint inUlUgere quœ dSeuntur. (Ganone ly^^.)
(2) Si Qidgari, id est, romand iinguâ loqueretur, omnium oHor non putaretur insdusf'si oero teutomeà, emteiai pafectiàs ; si latinA, nulIA omninà absoboiàs, ( Mab., Act» «SSL ord. S* B*, t. &)
' En effet, Charles-le-Chauve, roi de France , et Louis son fière, roi de Germanie, ayant fait un traité d'alliance en 848 , et voulant le fortifier par la religion du serment, Charles, s'adressant aux Allemands, fit le serment en langue tudesque; et le roi Louis, s'adressant aux Français, fit le sien en langue romane, chacun voulant se faire entendre par le parti oppose : ce qui suppose cpie les Français, du moins pour la plupart, n'entendaient pas le tudesque. Les deux sermens sont rapportés mot à mot par lïitard ; et on les , trouve expliqués, avec une Dissertation de Marquard Fréher, dans le deuxième tome des Historiens de France de du Chesne (i). La langue tudesque suhsisia encore long-temps à la cour, puisque nous voyons que cent ans après, en 948, les lettres d'Artaldus, archevêque de Reims, ayant été lues au concile d'Ingelheim, on fiit obligé de les traduire en théotisque, afin qu'elles fiissent entendues par Othon, roi de Germanie, et par Louis-d'Outre-Mer , roi de France, qui se trouvèrent a ce concile. Mais enfin la langue romane, qui semblait d'abord devoir céder à la tudesque, l'emporta insensiblement; et nous allons Voir que, sous la troisième race, elle fut bientôt la seule, et donna la naissance à la langue firançaise.
La première difficulté qui doit naturellement se présenter, est de savoir comment la langue romane, qui était celle du peuple et des provinces, a pu l'empor-
(i) P. 38i et suiv. Flodoard, Hist. Rem. Voyez aussi t. 3, CondL Coll., f. 5S8.
ter sor la langue tudesque, qui était celle de la cour. Nous voyons, de nos jours, non seulement en France , mais dans tous les autres États qui ont une langue particulière, que la ville et les provinces cherchent à prendre la cour pour modèle. Quoique les provinces parlent quelquefois des dialectes différens, les particuliers qui veulent parler ou écrire correcte* ment , adoptent la langue de la capitale et de la oour. Un homme livré à Tétude se flatterait en vain de connaître Tesprit de la langue par le secours des grammaires et des vocabulaires ; il n^atteindra jamais à ces eicpressions fines et ces tours élégans qui ne sont pas assujettis à des. règles iSxes. Il n^y a que Tusage et le commerce du monde qui puissent, à cet égard, sup» pléer à Tétude; et ainsi, toutes choses égales d*aillet^rs, les auteurs qui auront eu le plus de commerce avec la cour, seront toujours préférés pour le style. Puisque tous les sujets cherchent à polir leur langue sur celle de la cour; qu'on pensait autrefois à cet égard comme on pense aujourd'hui; que ce fut même parce que les Gaulois voulurent apprendre le latin, qui fiit, pendant cinq cents ans, la langue de la cour, que se forma la langue romane, il était donc naturel de penser que la langue des Francs devait éteindre à son tour la langue romane. Mais deux choses concourent à établir, étendre et fixer une langue : la première , que nous venons d'exposer, est le désir d'imiter la cour. La seconde, qui est encore plus puissante que la première, vient des bons ouvrages. Ce sont les auteurs distingués qui règlent le sort d'une langue i et
qui la fixent^ aàtam cpi^une langue Tlvante peut être fixée. Les ouvrages qui avaient illustré la langue grecque Pavaient portée chez tous les peuples qui commençaient à aimer les lettres. Nou^ avons déjà remarqué que les Romains qui avaient eu de Téducation, étaient aussi Ëtmiliersravec la langue grecque qu'avec la latine; et si le goût des lettres n'eût insensible-* ment développé chez eux et chez d'autres nations, les ménies talens qu'ils admiraient chez les Grecs, peutêtre la langue grecque eùt-elle à la fin efaseveli la langue naturelle de ces peuples.
Nous en avons des exemples modernes. L'italien et l'espagnol ont été beaucoup plus à la mode , en France, qu'ils ne le sont aujourd'hui, parce que nous étions obligés de chercher et de lire dans ces langues des ouvrages que la nôtre n'avait pas encore {»t>duits. Nos premières tentatives, mémo dans chaque genre, portent le caractère d'imitation. Pour ren-^ fermer dans un seul tous les exemples que je pourrais apporter, il suffit d'examiner la naissance et lea progrès du théâtre firançais. Nos premiers ouvrages en ce g^nre , je parle de ceux mêmes qui méritent encore aujourd'hui quelque estime, sont des traductions de l'espagnol. L^. pièces que nous avons ensuite voulu composer de génie, ne s'élèvent guère au-dessus de la simple imitation : ce sont des pièces d'intrigue ; lea noms, les caractères et la scène sont en Espagne ; et ce qui fait voir que nous suivions cette route plutôt par faiblesse que par goût , c'est que nous trouvons aujourd'hui Êitigantes les pièces de pure intrigue,
depuis que Molière nous en a donne de caractères.^ Comme il composa de gënie, et d'après le goût de sa nation, dans ses ouvrages et dans ceux qui Pont «uivi de plus près, les pièces de caractères remportent sur les autres, parce que les che&-d'oeuvre dans chaque langue sont toujours ceux qui sont dans le génie national.
J*a jouterai encore, pour confirmei: le principe que j'établis, et dont je vais bientôt tirer les inductions, qu'après avoir été imitat/eurs, nous sommes bientôt devenus modèles en plusieurs genres, dont quelques-uns nous doivent leur origine : c'est par-là que la langue française s'est si fort répandue, que, che2 la plupart des étrangers, une preuve d'éducation est de l'entendre ; et si quelques-uns cidtivent aujourd'hui la leur avec plus dfe soin, si nous prenons nous-mêmes celui de nous en instruire, c'est depuis qu'ils ont donné d'excellens ouvrages. Les ouvrages d'agrément ont particulièrement l'avantage d'étendre une langue, parce qu'ils flattent l'imagination, et que le plaisir qu'ils causent est à la portée d'un- plus grand nombre de personnes. Les philosophes ne peuvent guère être lus que par les j^ilosophes ; mais presque tout le monde lit les ouvrages d'agrément; et c'est de la poésie romane que la langue française a tiré son origine.
Siles premiers poëtes de réputation eussent paru à la cour ou dans la capitale , la langue tudesque eût fait des progrès, et se fôt étendue dans les pi^vinces : mais comme ce fut. en Provence , où Ton parlait la
kingue romane 9 que parurent les premiers poêles, ce furent eux qui jetèrent les premiers fondemens de là langue française. Il s'ëleya tout à coup un nombre infini de poètes , qui prirent le nom de troubadours ou irouifèreSj et se répandirent bientôt dans toutes les autres provinces. Le roi Robert ayant épouse G>nstance, fille du comte d'Arles, cette princesse en attira beaucoup à la cour de France. Rien n'est si contagieux que la poésie; chacun voulut faire des vers, et s'attacha à la langue dans laquelle écrivaient ceux qui excellaient. La langue tudesque cessa bientôt d'être en usage ; et la langue romane continuant toujours à s'enrichir et à se perfectionner, on s'en servit également pour la prose et pour les vers.
Il serait à souhaiter que nous eussions une suite des auteurs de ces temps-là : en les comparant, nous pourrions juger des progrès ou des changemens qui arrivèrent dans la langue. Ces observations se ieraient encore plus utilement sur des ouvrages en prose que sur des poëmes, parce que les poètes se permettant beaucoup de licences et de transpositions, n'étaient pas sans doute, dans ces temps-là, des modèles d'une syntaxe fort régulière. Cependant, pour remplir mon dl>jet autant que la disette des monumens le peut permettre, je dois rapporter quelques traits des auteurs que le temps a épargnés : en les fixant \ peu près au temps où ils ont écrit, nous suivrons l'ordre des révolutions de la langue ; nous comparerons aussi les différences qui se trouvaient dès lors entre la prose et la langue poétique.
Le plus ancien monument que nous ayons , et dont j*ai déjà fait mention, est le serment de Louis-le*Germanique. Je ne parlerai point de celui de Charle^-le- Chauve, non plus que du poëme d'Otfrid, parce que ces deux pièces étant en francihei\ch , thëotisque ou tudeisque , elles n*ont aucun rapport à la langue française, qui est sortie du roman, dans lequel Louis-le* Germanique fit son serment pour se faire entendre des Français. Quoiqu'on trouve ce serment dans plusieurs auteurs, qui le rapportent diaprés Nitard , comme il n'est pas long, Fobjet de mon Mémoire m'engage à le rappomer ici pour fixer en quel état était alors la langue.
TEXTE
Pro Don (i) amw, et pro Christian pohîo et nostro commun sahament, dist dî en avant, in quant Deus sanr et potir me dunat, si saharai eo cest meon firadra Karip p et in adjudha et in cadhuna causa, si cum hom per dreit sonfradra sahiw dist, ino quid il imi aitre si foret, et ah Ludher nul plaid nunquam prîndrai, qui meon çol dst meon fitidte Karlê in danmo siL
TRADUCTION LITTERALE
Par amour de Dieu et du peuple chrétien, et pour notre commun salut, de ce jour en avant, en tant que Dieu me donnera de savoir et de pouvoir, je sauverai ce mien frère Charles, et raîderai en chacune chose, comme un homme par droit doit sauver son frère, en ce qu'il en ferait autant pour mol; et je ne ferai avec Lothaire aucim traité qui de ma volonté pmsae être dommageable à mon frère Charles.
En lisant ce serment, on peut remarquer qu'il
(i) Don doit ttre une faute, pour Oô<
lient encore plus du latin que du français. En effet, c*est de la langue latine qae la française est sortie ; et les marques de son origine seront d*autant plus sensibles, qu^on remontera plus haut. Il est vrai que le roman, participant beaucoup du tudesque, se servait des tours et de la syntaxe de cette langue, en adoptant les expressions latines. Les cas i^irent déterminés par des articles et des particules, et non pas par des désinences différentes, comme dans le grec et dans le latin. Les verbes ne furent conjugués que par le moyen des auxiliaires avoir et éirCj qui sont aujourd'hui dans toutes les langues de PEurope ; au lieu que les Latins n'avaient que dans les passifs le verbe auxiliaire substantif. On peut donc assurer que le roman avait déjk autant de rapport avec le français, auquel il a donné naissance, qu'avec le latin dont il sortait, puisqu'une langue est aussi distinguée d'une autre par sa syntaxe que pat son vocabulaire. Après le serment de Louis-le-Germaniqtie , les lois des Normands par Guillaume-le-Bâtard ou le Conque* rant, mort en 1087, sont un des plus anciens, monumens de la langue. Je rapporte simplement ici le titre et quelques articles de ces lois, pour faire juger du français qu^on parlait alors : les titres de chaque ar-* ticle sont en latin (i).
(i) Leges Àngb-Saxonicœ, etc. (David Wilkins, Londres, 17a I, p. 219.) JTajoute ici le texte latin, pour faciliter l'intelligence da français :
Ha sant Uges ei comneàêdbieê foot WîlBôbmu re» eoncemi
« Ce sont les leis et les custumes que U reis Wil- « liam grantut à tut le peuple de Engleterre après le (( concpiest de la terre. Ice les meismes que le reis (( Edward sun cosin tint devant lui. )>
i*" De jisjrlorum jure et immuniiate Ecclesias*
« Co est à saveir : pais à sainte Eglise, de quel îor^ (( fait que home out fait en cel tens ; et il pout yenir ({ à sainte Eglise, out pais de vie et de membre. E se (( alquons meist main en celui qui la mère Eglise « requireit, se ceo fiist u abbeie, u ^lise de religion, (c rendist ce que il javéreit pris, é cent sols de forer &it, e de mer église de paroisse xx sols, e de chap- (( pelé X sols , e^ que enfiradant la pais le rei en Mertt cenelae, cent sols les amendes; altresi de hein&re (( e de aweit purpensed. )>
wmeno popuih AngHœ, post subactam ierram, Eœdem sunt quas Edamrdus rex cognaùis ejus observacit ante eum.
(i) SciUcet : pax sanctœ Ecclesiœ, €ujmcumque foris-facturij^ guis reus sit hoc tempore ; et cadre poiest ad sanciam Ecclesîam ç pacem hqbeat çitœ et membri. Et si qms injecerit manum in ewn qui matrem Ecclesiam quœsierit, sitfe su abbatîa, siçe ecclesia reSgionis, reddat eum quem abstulerit, et centum solidos nomin^ foris-factunt ; et matri ecclesiœ parocMaU xx soiidos; et ca^ peUœ X soUdosn Et qui fregerit pacem régis in Merchenelega ^, centum soUdis emendet : similiter de compensatione homiddii et de insifUis pnzcogitatis»
* C'est-à-dire in le§e .Memomau (Foyez Xt.Ghss» de du Cangt.)
( ^9) jirt. 3o. De a^iis publicis (i).
<c De III chemins co est a saveir Wetlingstreet, et <( Elnniiigtstreety et Fos. Ki en alcun.de ces chemins (( oceit home qui seit errant per le pais, u asalt, si . (( enfreint la pais le roi. »
Art 37. De adultéra à pâtre deprehensa (3).
(( Si le père trovet sa file en adulterie en sa maice sonn, u en la maisonn son gendre, ben li leist oc- <c cire ladultère. »
Il paraît , par le titre de ces lois , que Guillaume ne fit que rédiger en un code et mettre en . ordre celles que. son prédécesseur, Edouard III, avait publiées avant lui. Mais cette question n*est pas de mon sujet ; et il me sufiit d*en exposer le langage , qu^on appelait dès \ots français {Z).
On voit que, dans les lois de Guillaume, les mots latins dominent beaucoup, et quHls y sont à peine d^uisés. Quoique les déclinaisons ne fiissent pas distinguées par des ^lésinences différentes, comme chez
(i) De tribus ms, <ndeiicet WetUngtinet et Ermingstreet et Fosse. Qjd in aUquà hanan çiarum hominem Uinerantem doe oedderit, sheindUerii, is pacem régis çwlaL
(a) Sipater deprehenderit JiUam, in adulterio in domo sud, seu in domo generi sui, bene Ucebit ei œcidere aétkerunu
(3) Idiamate galUeo, dit Robert Holkolh, dans le passage qui est cilé plus bas.
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les Latins, on n'employait pas foujours rëgulièremeat les particules qui mar(juent les cas diffërens dans les langues modernes. Il est cependant aisé de remarquer la diffiérenee de ce langage d*ayec celui du aer* ment de Louisflç-Germanique. Aussi , Guillaume4e* Conquérant s*attacha-t-il beaucoup à étendre et à perfectionner le français, pour Tétablir en Angleterre sur le^ ruines du saxon (i).
Il semble que la langue avait fait des progrès assez considérables depuis Charles-le-Cbaure jusqu'aux rè* gnes de Henri et de Philippe, tous deux premiers de leur nom, et contemporains de Guillaume**le-0>n* quérant (a).
Les sermons de saint Bernard, mort en ii53, ne font pas voir que la langue eût rien gagné. Pour être en état d*en comparer le langage avec celui des lois de Quillaume , je rapporterai ioi le commencement de son premier sermon , transcrit <l'ftpr^ 1^ manuB<<^ erit des Feuillana, donné au Pare Goulu par Nieola» Leâyre, précepteur de Louis XIIL Ce n^anoscrit
(i) WHUebmis ùr£nihit, ui Snguam saxomcam âesimeret, quàd nuUus in curià régis pladtaret fdd in galUco iàiomate; et iierum qubdpuerqm&betponenàus adUUeras, aàâisceret galUcum* (Robert Hoikotb, anievr anglais qui mounil an milita du qnatorAième sièela.)
(2) Henri étant meoué sur le trône en io3i, Phitippe ayant commenoé de régner en 1060, et Gruillaivne étant mort en 1087, après un règne de vingt-un ans en Angleterre, et de cinquante-deux ans en Nonnaa4ie, c'esl^-^dire depuis io35.
est d^environ vingt-cinq ans après la mort de saint Bernard.
Ces sermons soùt au nombre de quarante -quatre. Il serait diffiu^ile de décider si saint Bernard, après avoir d'abord composé ces sermons en latin, les traduisit en français pour ceux de ses moines qui n^entendaient pas le latin, ou pour les laïques, parce que les différences qui se rencontrent entre les deux textes sont quelquefois à l'avantage du latiu, et quelquefois à Tavantage du français : ce qui empêcherait d'assurer quel. est le texte original.
<f Ci commencent li sermon saint Bernars kil fait le de lavent et des altres festes parmei Van :
(( 'Nos faisons vi y ehier freire ^ reucommencement fc de lavent cuy nous est asseiz renomeiz et connis al ce munde, si eome sunt li nom des altres solempni*- « teiz* Mais li raison del nom nen est mies par aven:* c( ture si conuë. Car li chaitif fil d'Adam n'en ont c( cure de vériteit, ne de celés choses ka lor salueteit « appartienent , anz quierent icil les choses défaillans (c et trespessaules. A quel gent ferons nos semblans a les homes de ceste génération^ ou à quel gent ewe- « roQs nos ceos cui nos veoixs eatre si ahers et si en- (t racineiz ens terriens solas et ens corporiens, kil u départir ne s^en puyent. »
Quelque barbare que paraisse encore ce langage, on doit présumer que c'était le plus poli de ce sièclelà. Saint Bernard^ vivant à la cour, devait en parler la langue.
On trouve une charte de Ii33, de l'abbaye de
Honnecourt : cette pièce, qui est au moins aussi ancienne que, les sermons de saint Bernard, pourrait bien être le plus ancien monument de cette espèce.
ce Jou Renam seigneur de Haukourt kievaliers, et (( Jou Eve del Eries kuidant ke on jor ki sera no « armes (i) kieteront no kors, por si trait à Dius no (( Seigneurs et ke no.poieons rackater no fourfet en. « enmonantas Iglises de. Dius et as povre, por chous « desorendroit avons de no kemun assent fach no « titaument e derains vouletet, en kil foermanch. « Primes (2), etc.... ».
(^oique les progrès de la langue ne fussent pas rapides, on les sent déjà dans Y ill&*Hardouin , qui est le premier historien jQrançais que nous ayons, et qui finit, en 1207, ^^ Histoire de la conquête de Constantinople par les Français et les Vénitiens, Le commencement du premier livre, eh donnant
(i) Lisez âmes,
(!a) Histoire de Cambrai, par Jean te Carpentier, t. s, p. 18 des preuves. A cette charte pend un sceaa représentant on lion -et des bilIeUes. Le Père Mabillon (Diplom., 1. i, c. a) dit.qaMl ne connatt point de charte française plus ancienne que celles de Louis-le-Gros en faveur de TEglise de Beauvais , et d'Eudes , évéque de ce siège , concernant la même ville ; la première de 11^2, la seconde de 11 47 ; niais celleci est postérieure à celle de l'abbaye de Honnecourt ; l'autre avait été domiée en latin , comme le prouve l'original , qui s'en est trouvé depuis peu à Beauvais ; et il est visible qu'elle n'a été mise en français* que postérieurement k sa date.
l'idëe du style de l'ouvrage, marque aussi Tëpoque de rexpëdition , et quels étaient les princes qui régnaient alors.
i( Sachiés que 1198 ans après Tincamation notre c( Sengnor J. G. al tens Innocent III, apostoille de « Rome et Filippe (^Auguste ou second)^ roy de « France , et Richart roy d*Engleterre , ôt un sainct « home en France qui ot nom Folque de Nuilli ; cil (c Nuillis siest entre Lagny sor Marne et Paris : et il « ère prestre et tenoit la parrbiche de la ville : et cil « Folques dont je vous di comença à parler de Dieu <r par France et par les autres terres entor ; et notre « sires fist maint miracles por luy. Sachiés que la a renomée de cil sainct home alla tant, qu'elle vint
ti à Tapostoille de Rome Innocent ; et Tapostoille u envoya en France et manda al prodome que il a empreschast des Croix, par s'autorité : et après i (( envoya un suen chardonal maistre Perron des <r chappes croisié; et manda par luy le pardon tel «corne vos dirai. Tuit cil qui se croisseroient et « feroient le service Deii un an en l'ost, seroient ce quittes de toz les péchiez que ilz avoient faiz, dont ff ils- seroient confés. Por ce que cil pardons fu issi cr gran ,. si s'en esmeurent mult li cuers des genz, et « miilt s'en croisierent, porce que li pardons ère si n gran. »
Le style des établissemens et ordonnances de saint Loiiis parait encore meilleur que celui de Yille-Hardouin. On peut voir, par'exempile, l'ordonnance rendue contre les* blasphémateurs en ia68 ou 1^69, et
tirée 4u registre noster de la chambre des comptes de Paris, fol. 3i (i) : elle fut faite en oonsëqaence d\ine bulle de Clément lY, du 12 juillet 1:168, par laquelle ce pontife exbc^te saint Louis à punir les blasphémateurs un peu moins sévèrement qnHl ne faisait. Ava^t cette ordonnance , saint Louis , selon Nangis , faisait punir les blasphémateurs par quelque mutilation : on leur perçait les lèvres, ou on les marquait d^un fer rouge sur le front ou sur la langue.
(( Si aucune personne, dit Tordonnance, de Taage (( de quatcHTze ans ou de plus , fait chose , ou dit pa* (( rôle en jurant, ou autrement qui tome à despit « de Dieu , ou de nostre Dame , ou des sainz , et qui (( {iist si horriblie qu'elle {Usi^ vilaine à recorder, il « poira 4û liv. ou mpins , mes que ce ne soit moins ff de 20 Uv. selon Testât et la condition de la' perce sonne ^ et la manière de la vilaine parole , on du (( vilain fait ; et 2i ce Sera contraint , se mestier est. « Et si U estoit si poure (pie il ne peust pçyer la il poine desu^ite , ne nTeust autre qui pour li la (( vQussist poyer, il ser^ mis en Feschielle Terreure (( dHme hiye (jme heure de jour) en heu de notre (( justice , où. les gens ont accoustumé de assembler H plus communément , ^ puis sera mis en la prisoi» « pour siic jours, ou pour huit jours ou pain et à< « Teau.
(( Et se celle personne qui aura aisisi mesfait , ou. ce m^sd&it,, soit de Vaige de dix an», ou de plus jusr
(i) Bgc des cfféasrm; t i, p. ioq.
« qu*à quatone âns^ il sera batu par la juttice du ce lieu, tout à nud de verges çn apert, ou plus ou « moins, selon la griévetë du mesfait, ou de la vice laine parole; c'est assavoir li homme^par hommes, ce et la fàme par famés sans présence d'homme , se ce ils ne rachetoient la batture. )>
La traduction de l'histoire de Guillaume de Tyr, et le livre des Coutumes de BeauwisiSj rédigées par Philippe de Beaumanoir en I283, me paraissent d'un langage moins poli que l'ordonnance de saint Louis.
ce Si grans haine , dit le traducteur de Guillaume ce de Tyr, estoit entre le roi et le conte de Jaffe, que « cliacun )or cressoit plus en plus, et juscjue à tant ce éUM la chose venue , que le roi queroit aohaîson ce par quoy il peust désevrer tôt apertement le ma* M riage qui iert entre lui et sa seror. Il requist le ce patriarche cjn'il les ajornast , et dist (|u'il voloit ce ac^iaer ce mariage. » Cette traduction est aatérieure à lagS (i)*
Le titre et le commencement de la pré&ce de la Coutume de Beamwsis sont, conçus en ces termes :
c< Ci commeiicihe li livres des coustomes et des <e usages de Biauvoi^ns selonc ce qu'il couroit ou « taaa que cistlivrea lu fez , c'est assavoir en iâ83. »
Çe&t li prologues.
Cl La gtant espéranoe que nous avons de l'aide ^
■ 1.^1 ■«■«■■■ni lllt.l • lllIl'lMI • III I I»
(s) K^^r^laCdbct^deDIXlIarteiiêetDBrand, t5, p. 584«
( se )
« cheli pai* qui touttes choses sont fêtes j et sans qui (( nulle bonne œuvre ^ne porroit: estre fète, che est i( li Père 9 et li Fies, et li sains Esperiz. »
CnAp. I.
(( Tout soit il ainssint que il nait pas en nous « toutes les grâces qui doivent estre en homme qui (( sentremet de baillie , pour che lerons nous pas à (c traiter premièrement en che chapitre de Testât et (( de Toffice as bailleus. »
La difierence, quoique légère , que Ton peat re* xnaïqùer entre le style de ces deux pièces et cdlui deTordonnance de saint Louis, vient de ce qn^on a toujours dû parler mieux dans la capitale que par* tout ailleurs. Nous le voyous encore par les Assisies de Jérusalem, rédigées en 1869 , près d^un. siècle après saint Louis y dans, une yiUe. remplie de Français.
Chapitre premier
: Des jissises de Jérusalem,
' K Quant la sainte :cité dé Jérusalenk.fîi conquise (( sur les ennemis de la Crois, en Tan mxgix, par un (( vendredy, et remise el pooir des feaus Jesu-C. par (( les pèlerins qui s^ehmiurent à venir conquerre la^ « par le preschenient de la Crois, qui & preschée (( par Pierre TErmite , et que les princes et les ba-^ (( rons qui . Torent conquise , orent. ehleu à roy et à
(c seignor dou royaume de Jënisalem le duc Gode* « froy de Bâillon. »
Si Ton veut sentir encore mieux la diffërence.qui a étë de tout temps entre la langue de la capitale et ceUe qui se > parle non seulement dans- un pays éloigné, mais dans une province du même royaume , il suffit de lire les couttunea données à Riom par Alphonse, comte de Poitou, frère de saint Loms, en 1270.
So es assaber qae per nos et per nostres successors non sya (aita en ladita villa taUia, 0 qoesta, o alberjada, ny em.proniarem a qcd meymes , si non de grat a nos prestar vollom l'habitant em qaesta meyma YÎlIa.
TRABUCTIOM LATINE.
VideUcei gudd per nos pei successores nostros non fiât in dicia villa talia, siçe questa, çel alhergftia, nec redpiemus ibidem mutuum, nisi gratis no»
bis mutuare ooluerint habitantes in dicta cilla.
Il ne faudrait pas, à la vérité, juger, par le lan* gage de Vjilplionsinej de celui qui était en usage dans les autres provinces. La langue ne diffère ordinairement de celle de la capitale, qu'à proportion du commerce plus ou moins fréquent que les provinces^ entretiennent avec elle : d'ailleurs, les termes peuvent être les mêmes , et ne différer que dans la prononciation , dans Taccent ou dans Torthographe ; et ceux qui liraient un ouvrage écrit en province , pourraient, mettre sur le compte de la langue ce qui ne devrait être attribué qu'à la &con d'orthographier. ^ On peut faire une remarque sur nos anciens écri-
vains , soit en vers ^ soit en prose ; c^est qu^ils ëcri« vent presque toujours les pluriels sans s^ et qu'ils en mettent au singulier^ C'est peut-être à cet ancien usage qu'il faut rapporter celui d'écrire avec une s finale ^ la seconde personne du singulier de l'indicatif des verbes dont l'infinitif se termine en er: tu aimes, tu enseignée, etc.... ; et c'est aussi, sans doute^ l'ori* gine de la bizarrerie que nous avons, dans notre versification, de £iire rimer ces singuliers avec des pluriels, sans qu'il en résulte autre chose, dans la versification, qu'une difficulté de plus, qui n'est rachetée par aucun agrément.
Cependant, la langue continna toujotors à se perfectionner : on peut en voir les progrès dans les éeritst de Froissart, de Saint-Gélais , de Seissel; dans les Lettres du cardinal d'Amboise, et surtout dans Comines. Ces ouvrages sont entre les mains de tout le monde. Mais le renouvellement des lettres, qui se fit sous Fraïkçois I"', potta la langue k un point de perfecticHi auquel on n'a peut-être pas autant ajooté depuis,, que plusieurs se l'inoagixient.
DadBS la discussion où je suis entré, je n'ai pris les pièces, de comparaison que dan» les actes publics^ oa dans les ouvrages de ceux qui om écrit en prose ; tui seul exemple fera voîar que je n'ai pas dû prendre mes pveuves daas les paëfees.
Le plus ancien ouvrage en vers que je connaisse, est celui de Macbode sur les pierres préeieuses , dont il déerii la forme,, la couleui^y et les propriétés que la superstition leur attribuait. Cet ouvrage peut être
de Iia3, et suffit pour montrer que la versificatioii ne serait pas un témoin sûr de Tétat de la langue , puis<{ue ce poëme , qui est postérieur de cinquante ans aux lois des Normands, est moins intelligible que le texte de ces lois (i).
Evaz (bt vn malt riche Reîs.
La regoe tint des Arabalsk Malt fat de plosiors choses sages ^ Mok aprist de plosiors langages; Les set arts sot, si en fot maistre : Molt fiit poischnt et dé bon estre.
Grans trésors ot d'or et d'argent, Et fat larges a toite gent.
Par le» grsnt sen, par la prœce Kil ot, et grant largece, Fot connoz e malt amez^ Par plosiors terres renomez.
Nçnms en ot oï parler, Por ce ke toit loï loer ; Lama fonaent en son coragge^ Si 11 tramist on sen message.
Nenns fht de Rome emperere, En icel tens qoe li reis ère, ctc«
On cromit qoe la plupart des anciens poêles n*ont pas écrit dans la langœ dont se: servaient les écri-^ Tains en prose : les licences étaient alors les principales fèglea de la poésie. Les poêles de nos jours n^ont
(i) Ce poëme est imprimé à la soite des Œuvra d' srt, érêqoe du Mans, éOi. do Père Beaogendre, co
pas les mêmes privilèges : leur style doit élre , k la vérité 9 très -différent de la prose; mais c'est moins pour faciliter leurs compositions, que pour les rendre
plus agréables et plus frappantes.' Nos poètes n*ont plus le droit de se permettre les inversions vicieuses qui violaient autrefois toutes les règles de la syntaxe : nous voulons qu^ils s^y assujettissent aussi scrupuleusement que s^ils écrivaient en prose, et que leur style, ne se distinguant que par la vivacité des images, la force et la richesse des idées, les expressions et les tours hardis, ne s*éloigne du naturel de la prose que par une élégance particulière, qui, loin de marquer la faiblesse de Tart, est le caractère du génie.
Ce ne fut guère que squs François I" que notre versification prit à peu près la ferme qu*elle a aujourd'hui : c'est ce prince qui a tiré la langue de la barbarie; et peut-être, dans le seul cours de son règne, la langue française fit -elle autant de progrès, eu égard à l'état où elle était lorsqu'il monta sur le trône, qu'elle en a fait depuis. Ce n'est pas qu'il ne soit arrivé de prodigieux changemens dans la langue ; mais on pourrait assurer qu'ils ne sont ni aussi considérables ni aussi essentiels que ceux qui se firent sous le règne de François I*'. A l'exception de quelques termes qu'il était nécessaire d'introduire dans la langue pour exprimer des idées qui n'avaient pas leurs termes propres, il est constant que nous en avons proscrit beaucoup d'aussi expressif que ceux qui les ont remplacés : tels sont les changemens qui arrivent chaque jour dans toutes les langues vivantes;
((uelques-uhs d^utiles, peu de nécessaires, et la plus grande partie par inconstance.
L^ordonnance par laquelle François P' proscrivit le latin des jugemens et actes publics, pour y substituer le firançais, contribua beaucoup à faire cultiver la langue. On est oblige de faire une attention sérieuse à la propriété et à la valeur des termes, dans des actes qui doivent régler les intérêts de tant de personnes toujours prêtes à interpréter les lois à leur avantage.
La langue fit dès lors assez de progrès pour que nous en ayons voulu conserver encore les tours et les expressions dans des ouvrages d^un certain genre ^ que nous appelons stjrle maroUque. Il est vrai qu^on en abuse assez souvent : on s*est imaginé qu*il don^ nait un air plus naïf; et je ne puis me dispenser de remarquer que la naïveté dépend particulièrement de ridée et de Timage, et qu^on peut être naïf avec les termes les plus élégans. Les fables de la Fontaine ne sont pas moins naïves que ses contes, quoique le style en soit différent. Ce n'est pas la vétusté des mots qui rend les images naïves : autrement Mairot, qui paraît aujourd'hui si naïf à la plupart des lecteurs, ne l'aurait pas été de son temps ; ce qui ne se peut pas avancer. D'ailleurs , si Ton voulait se donner la peine de faire la comparaison de notre style moderne marotique avec celui de Marot, et que cet examen se fît avec quelque discussion grammaticale , on verrait que ce sont des styles bien différens; Mais la plus grande partie de ceux qui affectent cette manière d'écrire,
n'ont en vue que la facilité qu'elle leur ofii-e , en leur permettant d'employer ou de retrancher les articles, d'adopter les mots suivant le besoin , et de se servir du terme antique, lorsque Je moderne ne se prête pas à la mesure. A la suite d'un vers purement marotique, on en trouve souvent dont l'expression moderne va jusqu'au' précieux ; les exemples ne manqueraient pas : ainsi on peut toujours douter du talent de ceux qui se servent de ce style, à moins qu'ils n'aient Ëiit voir par d'autres ouvrages également purs, ËLciles et él<%ans, qu'ils sont capables d'en employer un autre.
En examinant les révolutions et les progrès de la langue jusqu'ici , je n'ai pas cru devoir rapporter un plus grand nombre d'exemples de ses différens âges. Mon dessein n'était pas de donner une liste des auteurs en tout genre qui ont écrit dans notre vieux style ; j'en aurais eu un trop grand nombre , et il eût été inutile à mon objet. Plusieurs contemporains ne m'auraient pas fourni une différence sensible de langage, et j'ai cru devoir en choisir qui eussent écrit à plusieurs années de distance , pour faire mieuk sentir les changemens.
Je ne crois pas noa plus qu'il soit nécessaire de passer le règne de François I*' : l'histoire des lettres, depuis ce temps, est également connue, et de ceux qui étudient par état, et des personnes qui n'ont d'autre guide dans leurs lectures que le goût de la littérature. Heureuse époque à laquelle il ùxa rapporter non seulement la gloire d'avoir réveillé les
esprits assoupis dans Tignorance, mais encore les progrès que Tesprit a faits depuis dans les différens genres de connaissances ! C'est ainsi que Von doit au règne de Louis XIII ^ ou plutôt au ministère du cardinal de Richelieu , les personnages rares dans tous les ordres , qui ont illustré le règne de Louis XTV , Les grands hommes appartiennent moins au siècle qui les a vu naître et qui jouit de leurs talens, qu'au siècle qui les a formes, soit en leur laissant des modèles, soit en leur préparant des secours.
•AAMMMA
trtaittaji;ijta(ijxtjijuvtftvirifi;vtifwv>rrvirifnrr ""***""****"
OBSERVATIONS
SUR L*0EI6IKB
DE LA LANGUE FRANÇAISE VULGAIRE
PAR D. LraON (i).
JT AI dessein de chercher et de fixer ici , si je puis ^ rorïgine de notre langue firançaise vulgaire , que ron appelait autrefois romaine ou romance j rustique et rustique romaine, c*est-à-dire en quel temps le peuple a cesse dans les Gaules de parler et d^entendre la langue latine , et quand la langue romaine ou française est devenue absolument vulgaire , et a pris la place de la latine , sa mère. Ce qui me porte à cet examen , est que je vois que M. Arnauld s^est trompé sur ce point, quoiqu'il en ait parlé deux fois, et en des temps différens. Ce grand homjne , dans son livre de TEcriture sainte contre Mallet (2) , parle ainsi :
« Les changemens de langue ne se sont pas faits « tout d'un coup ; et il est presque impossible qu'a* « vant que la nouvelle ait tout à fait pris le dessus, il
(i) Extr. des Singidarités historiques et littéraires, par D. Li~ roD, t I, p. io3« (2) L. I, c. 8.
a n^y ait un certain temps, et même assez long, pen- (c dant lequel l'une et Tautre s'entend presque par- « tout le monde : il faut que cela soit ainsi arrivé {< dans le changement du latin en français ; car il a ce commence à se former ayant saint Bernard, puisque « je cvois qu'il y a des écrits français dès ce temps-là, « et que certainement il y en a d'un peu après, comme a il paraît par l'histoire de Ville - Hardouin. Cepen- (c dant on ne peut douter que, du temps dS ce Père , (( le latin ne fïit encore entendu communément de « presque tout le monde ; puisque c'est la langue en « laquelle il écrivait aux femmes et aux hommes de (r toutes sortes de conditions, et en laquelle il préc< chait à to\]S ses reUgieux , parmi lesquels on dit H qu'il y avait quatre cents convers , qui n'étaient « pour la plupart que des artisans ou des paysans conu vertisàDieu... Il ne &ut point douter que, du temps (( de saint Bernard , le commun du peuple ne parlât (c le vieux français , tel que nous le voyons dans Y ille- K Hardouin; et cependant on ne laissait pas d'enten* « dre encore le latin. »
Il y a quatre choses à observer dans ce discours : I* il swible que M. Amauld a cru que notre fiançais n'a commencé h se former et à sortir du latin , que peu avant saint Bernard ;
a*^ Qu'il n'y a pas des écrits français beaucoup
avant ce temps*là;
3* Qu'il regarde comme indubitable que, du temps de saint Bernard, qui. a vécu dans le douzième siècle, le latin était encore communément entendu I. 5« uv. S
de presque umi le monde, puisque c^est la langue en laquelle il écrivait aux femmes et aux hommes de toutes sortes de conditions, et en laquelle il prêchait à tous ses religieux, dont plusieurs convers n'avaient aucune étude ;
4** Ainsi que, du temps de saint Bernard, le commun du peuple parlait le vieux français que Ton voit dans THistoire de Tille-Hardouin, et qu'on ne laissait paft d'entendre le latin.
Ces quatre fiiits ne se peuvent pas soutenir; je dia donc:
1^ Que la langue latine n'était point entendue du peuple, ni même des laïques nobles, dans les dixième ^ onzième et douzième siècles. Cette proposition est absolument véritable à l'yard du peuple ; elle l'est aussi à l'égard des laïques nobles, quoiqu'il y ait quelques exceptions : car on fidsait apprendre la langue latine dans les écoles qui étaient établies dans presque toutes les villes , aux en&ns que l'on destinait à l'Eglise i mais il arrivait quelquefois que ceux qui avaient étudié dans cette vue se mariaient, ou prenaient l'épée ;
2!^ On faisait étudier quelques personnes cjfcatifiëesj
S"" Enfin il se trouvait des particuliers qui avaient de l'inclination pour les sciences, et qui s'appliquaient à l'étude; mais ces exceptions, qui n'allaient pas loin^ font voir que la langue latine n'était plus vulgaire ; ce que je vais prouver clairement.
Yves de Chartres écrivant à Conon, évêque de Pa* lestine, légat du pape Pascal II, en France, lui parle
( fi? )
en cea termes (i) : JNuper accepi Utteras vestras^ continentes%a:communicaiionem eorum qui Nisner^ nensem comitem ceperunt.... excepta sold persond Theobaldi comUUj cui induciasj usque ad octa^as^
omnium sanctorum donasûs Has ikufue littéral
Theobaldo comiti legi et eoôponi fecij ut audito rigore ecclesiasticoj Jbrte apud se cogitaret. Il parait par-là que Thibauld-lè-Grand, comte de Chartre» et de Blois , de Champagne , de Brie et de Sancerre y ne savait pas la langue latine , puisque Tëvéque Yyes fut obligé de lui £iire expliquer en français, les lettres latines du légat G>non, quoiqu* Adelle , sa mère, fille du roi Guillaume -le -Conquérant 9 l'eût fait élever avec grand soin. Cette lettre est de Tan 1 1 16 ou environ.
Les religieux mêmes qui étaient laïques n'entendaient pas le latin; c'est ce que nous apprend l'illustre Geoffroi y ahbé de Yendôme , qui y écrivant à Raynald ou Reynauld, évéque d'Angers, pour un religieux de l'abbaye de Saint - Nicolas de la même ville y accusé par Lambert, son abbé , dit ces paroles remarquables (1) : Jld cujus ( Lamberti abbatis sancti Nwolal andegai^ensis) objecta^ monackus {Dominus Sanœricus) quia laïùus estj non laimàj quam non didicit lingiid^ sed materna respondit. Cet endroit est décisif; voilà un religieux qui ne savait pas la langue latine , p^ca qu'il ne l'avait pas
(i) Ep. 275.
(a) L 3, ep. 8 et 9.
apprise; et il ne Favait pas apprise, parce qii^il était laïque. Ainsi, ordinairement parlant, (^i disait laïque, disait un homme qui n'avait point appris la langue latine, et qui ne savait que sa langue maternelle ou la française : ainsi la langue maternelle d'un Français est opposée à la langue latine. Cette lettre de GeoSroi de Vendôme a été écrite à la fin du onzième siècle, ou au commencement du douzième : au reste, ce que je viens de dire détruit le troisième et le quatrième fait de M. Arnauld.
2* On prêchait en latin aux ecclésiastiques, et en français aux peuples ou aux laïques. Saint Bernard étant venu à Paris, à la prière dé T^éque Etienne , entra dans les écoles, où le clergé s'assembla en trè&grand nombre ; le saini abbé leur fit un sermon en latin, sur la conversion des mœurs, que nous avons dans ses Œuvres.
L'auteur de la f^ie (THUdebertj évêque du Mans , qui fut élevé sur le siège de cette église Tan 1097, nous apprend très-distinctement cette dilSTérence ( i ) : Ckim in ecclesid loqueretury populus quidetn 'verha ejus devotissimè audiebat; sed studiosiùs audiebortur à dericisj quoniam latind Imgud expeditiàs quodam modoj atque vwaciùs loquebatur. Hildebert prêchait dans l'église en langue vulgaire ou française , au peuple , qui l'écoutait avec beaucoup de dévotion ; mais lorsqu'il prêchait en particulier aux ecclésiastiques , ce qu'il faisait en latin , ils l'écou-
(i) Analect, u 3.
talent avec plus de plaisir, parce que cet bloquent évéque s^exprimait mieux , avec plus de &cilitë et de ?iyacitë en latin qu'en français ; on verra que cela est certain pour le dixième siècle. En attendant, ces autorités ruinent non seulement le troisième et le quatrième fait de M. Arnauld, mais aussi le premier.
3^ La langue latine était la langue vulgaire des Gaulois dans le sixième siècle; cela est clair, pour le commencement, par la lettre 5i de saint Avite, archevêque de Tienne; et pour la fin, par Thistoire, ou plutôt par les ouvrages de saint Grégoire de Tours, et de Yenance Fortunat , évéque de Poitiers.
4^ La langue latine était encore vulgaire dans le septième siècle ; cela est encore évident par le té* moignage de saint Ouen , qui écrivit la Vie de saint Eloi vers Tan 670. Yoici comme il parle dans sa pré&ce : Lectorem obsecroj ut utiUtatem nostri sermonis rion usquequaque despiciatj quia^ etsi ut-cumqueeloquenterpossUoratiopronU, ita stilum placuitconigerej ut nécsimplicibusquibusque grammaticorwn sectando Jumos dispUceat^ nec scolasticos etiam nimid contentus msticitate qffendat II est visible que saint Ouen a écrit cet ouvrage pour tout le monde, pour le peuple 'comme pour les savans, et qu'il a prétendu qu'il îiit lu et entendu de toutes sortes de personnes, même des plus simples : il pouvait l'écrire avec plus d'éloquence; mais il aima mieux prendre un milieu, pour ne pas déplaire aux plus ignorans, ei| recherchant avec soin les fleurs de l'éloquence , en suivant trop exactement les règles
( 70 ) des grammairiens, ni offenser les personnes polies et savantes, en affectant une trop grande rusticité. Il me semble que cela prouve que la langue latine était encore vulgaire , et que le peuple l'entendait encore : mais il faut avouer qu'après ce temps elle ne dura guère ; et conune elle était déjà très-corrompu^ , elle devint bientôt une autre langue : peut - être même que c'est là le temps où le peuple Tentendait encore , sans la pouvoir parler; mais il n'est pas nécessaire de marquer sitôt cet état.
5° La langue latine n'était plus vulgaire , c'est-àdire que le peuple ne la parlait plus , et même ne l'entendait plus au commencement du neuvième siècle : cela parait manifestement par le canon 17 du concile de Tours, tenu l'an 8i3, par les ordres de l'empereur Charlemagne , où les Pères parlent en ces termes : a Que chaque évêquie ait un corps d'homéu lies, ou un recueil de sermons qui cratiennent « les avertissemens nécessaires pour instruire , selon u leur capacité, ceux qui leur sont soumis; c'est-à-dire « où il soit traité de la foi catholique , etc. , et que a chacun prenne soin de traduire clairement les « mémeç homélies dans la langue rustique romaine (r ou tudesque, afin que tous puissent comprendre (( plus facilement ce que l'on dit. »
Je pense que le sens de ce canon est que l'on devait traduire dans les deux langues vulgaires de l'empire, la rustique romaine et la tudesque ou allemande, des homélies sur les princij^ux points de la foi catholique , afin que le peuple pût , en les Usant
( 70 en particulier, s^en inttruire, et comprendre plus facilement ce que Fëvéque ou le prêtre disait sur ces choses'dans Tëglise. Ainsi yoilà des traductions en langue française , qu'on appelait alors rustique ro' moine j dès Tan 8i3.
Juste Lipse, dans une savante lettre (i), a inféré de ce canon que la langue tudesque était celle des personnes nobles et considérables, au lieu que les paysans et le petit peuple parlaient cette langue romaine corrompue , qui est la française d'aujourd'hui : Itaque^ dit cet habile critique, apparet ihotiscam tune hofinestiorum et nobilium Jiiisse ^ rusticos et ^ûiUores romand Uld corruptdj id est^ hodiemd gai" lied usas. Mais Lipse s'est beaucoup trompé à mon avis , parce qu'il n'a pas pris garde à deux ou trois frûts qui ne peuvent être révoqués en doute : le premier, que la langue romance ou romaine était appelée rustique , parce qu'elle avait succédé à la langue latine , qui était en usage avant celle - ci , et qui était rustique , corrompue et barbare , en comparaison des siècles précédens, où on la parlait plus purement. En effet, la langue latine, que le peuple parlait dans les cinquième et sixième siècles, est appelée rustique j comme la langue romaine qui en est sortie , est appelée rustique par le concile de Tours.
3^ Que cette langue romaine rustique était la langue maternelle de tous les peuples des Gaules , des grands comme des petits ; des évéques, puisqu'ils de-
(i) Cent., \ad Bdg., ep. 44
valent savoir la langue de leurs peuples , et même des princes; car Charles-le-Chauve, Van 842, fit serment en langue tudesque , qui était la langue vulgaire des sujets de son frère Louis, et Louis le fit en langue romaine , qui était celle des sujets de Charles»
3* Le concile de Tours n'était pas assemblé pour cette province, ni même pour la Gaule seulement, mais pour tous les Etats de Charlemagne, qui en fit assembler cinq en même temps, afin qu'ils réglassent tout ce qu'il y avait à faire , et que tous les évéques étant assemblés, vissent mieux les remèdes que r<xi pouvait apporter aux maux des églises. C'est donc conune si les Pères de Tours avaient dit que les évéques prennent soin de traduire clairement des homélies , pour instruire le peuple sur les principaux articles de la foi; ceux qui sont dans les Gaules, en langue romaine; ceux qui sont au-delà du Rhin ou en Germanie , en langue tudesque : cela est si certain, que Tan 847j le concile de Mayence renouvela ce règle* ment.
Ce que je viens de dire est évidemment confirmé par ce que Paschase Ratbert rapporte de saint Adelard, abbé de Corbie, prince de la maison de Charlemagne , et qui mourut Tan 826 : Quis sine mentis scrupido poterit epistolarum e/us rUtorem ehquen^ tiœ recitare? Quem si vulgo audisses, dulc^kius emanabat; si "vew idem barbard^ quam tusticam dicunt^ lingud loquereturj. prœnUnebat claritatis eloquio; quod si latine, jam ulteriiis pro as^iditate dulcioris non erat spiritus. Saint Adelard parlait
par&itement les trois langues ^ la vulgaire ^ la barbare^ qu*on appelait tudesque ou theudesque^ et la latine : la vulgaire est donc celle cjue les Pères du concile de Tours nomment rustique romaine; cela est tout à fait certain et évident. En effet , cette Vie de saint Adelardj écrite, par Paschase Ratbert j fut abrégée dans le onzième siècle par saint Gérard, moine de G>rbie , et ensuite abbé de la Sauve , proche Bordeaux. Yoici comme il éclaircit cet endroit : Qui si vulgari, id est romanà Ungud loquereturj omnium aUarum puteretur inscius... Si verd theutonicâ, enitebat perfectiàs; si latinâ, in nuUd omnino absolutiiés. Ce que Paschase a exprimé par ces mots : Quem si ^ulgo audisseSj saint Gérard Ta expliqué par ceux-ci : Qui si vulgarij id est romand Ungud lo^ queretur. N*est-ce pas là ce que les évéques du concile de Tours nous marquent? Ut episcopi homiUas apertè transferre studeant in rusticam romanam UngUamj etc. Cela fait voir que , dès la fin du huitième siècle , la langue rustique romaine était la langue maternelle de tous les peuples des Gaules; que plusieurs parlaient la langue tudesque ou allemande, qui était en usage à la cour,^ et que la latine était la langue de l'Eglise .: tous les ecclésiastiques la savaient plus ou moins bien , et on s'en servait dans tous les actes publics.
Nous avons un petit échantillon de la langue vulgaire ou rustique romaine, qui est originairement notre firançais, dans le serment que fit Louis, roi de Germanie , et le peuple français qui . obéissait^ à
Charles-le-Chauve Tan 84^ : on y voit c[ue ceux qui parlaient cette lan^e nVntendaient plus le latin; ce qui paraît, tant par notre expérience , puisqu'avec le secours des langues latine et française nous avons beaucoup de peine à entendre ce serment , que par rauUHrité de Paschase Ratbert et du çoncUe de Tours, qui nous apprennent que les langues latine «t romaine étaient différentes, et que le peuple n'entendait plus la première.
Il e«t donc constant que la langue latine n'était plus vulgaire en France au commencement du neuvième siècle, et dès la fin du huitième, et qu'elle avait cédé la place à la langue romaine , qui seule é^t entendue et parlée par le peuple. Il faut donc présentement chercher en quel temps ce changement est arrivé. L'autorité de saint Ouen fait voir qu'on le doit trouver entre l'an 670; pour cela il &ut supposer la maxime de M. Arnauld, qui est fort raisonnable ; savoii; : a Que les changemens de langues « ne se font pas tout d'un coup, et qu'il est presque u impossible qu'avant que la nouvelle ait pris tout à (( &it le dessus, il n'y ait un certain temps, et même tt assez long, pendant lequel l'une et l'autre s'entend « presque par tout le monde. » Cela étant , il &ut faire attention , d'un côté , que la langue latine était encore vulgaire l'an 670, et, de l'autre, au canon du concile de Tours tenu l'an 8i3; car c'est très-probablement la première loi qui a été &ite sur ce sujet. Or, l'Eglise ne manque point à ce qui est nécessaire à l'instruction de ses en&ns ; et elle y aurait moina
manque dorant le long €t glorieux règne de Charle-* magne qu^auparavant. On peut donc fort bien conclure de là qu'il y avait déjà un temps considérable que le peuple ne parlait plus la langue latine ; mais qu'il n'y avait pas fort long-temps que la langue latine n'était plus entendue du peuple , et qu'il n'entendait plus que la seule rustique romaine. Ainsi, il y a beaucoup d'apparence que la langue latine a été vulgaire , c'est - à - dire qu'on la parlait jusque vers l'an 72O9 auquel temps la langue romaine se forma. En sorte que le peuple , qui ne pouvait plus parler que ce jargon^ entendait encore le bas latin, la langue latine rustique telle qu'on la voit dans Grégoire de Tours , et quelques autres écrits. Que cet état a pu durer pendant cinquante ou soixante ans^ et que vers l'an 780, la langue latine cessa entièrement d'être entendue : qu'ainsi il fut nécessaire , trente ou quarante ans après, de pourvoir à l'instruction du peuple par des u*aductions des livres latins en langue vulgaire. Yoilà mes conjectures, qui font voir que la nouvelle langue vulgaire rooiaine commença entièrement sous le gouvernement de Cbarles-Martel, et le règne de Thierri , le pénultième roi de la famille mérovingienne, et que la latine devint inconnue au peuple sous Pépin, et au commencement de Charlemagne : d'où il faudra conclure que la langue latine s'éteignit avec la première famille royale. Par conséquent M. Arnauld s'est trompé , non seulement en écrivant contre Mallet, mais encore dans la défense des versions faites l'an i688> où il dit que la langue latine a été
la langue vulgaire de rOccident pendant plus de neuf ou dix siècles, et, dans la suite, que la langue latine a cessé d'être vulgaire depuis cinq ou six siècles; car tous ces passages font voir qu'il a fait commencer trop tard la langue française, qui est beaucoup plus ancienne que saint Bernard.
Cette antiquité de notre langue me porte à faire une remarque sur ce que le savant et judicieux historien, M. Tabbé de Fleury, dit sur (i) Tan 1178; savoir : que nos langues vulgaires venues du latin étaient encore si imparfaites , qu'à peine osait-on les écrire ou les employer en des matières sérieuses.
Il est vrai que toutes ces langues étaient encore fort imparfaites dans le douzième siècle : il faut avouer néanmoins qu'on les écrivait dès ce temps -là, «i qu*on conunençait depuis plus d'un siècle à employer la langue romaine ou française en des' matières sérieuses. Je ne parle point de Lambert le G^urt, qui, avec Alexandre de Paris ^ mit en grands vers, que Ton a appelés alexandrins j du nom de ce dernier^ V Histoire d' Alexandre^le4irand j sous le règne de Louis VIL On voit néanmoins que le français était déjà intelligible; car voici ce que Lambert dit de luimême, et de son ouvrage :
La verte de i'histoir si com ii reiz la fit,
Un clers de Ghasteaudun, Lambert Licors l'écrit,
Qui de latin la trest, et en roman la mît.
(i) Vers ce temps-là on voit des Anglais qui venaient ttk France pour rapprendre. {Voyez Duch., t. 4) ?• 84>0
Yves de Chartres, dans sa lettre 67* au pape Urbain II , parle de certaines chajisons rimées en langue vulgaire contre Jean, archidiacre d'Orléans, (jui fut depuis ëvéque de cette ville , qu^on chantait dans les places publiques. Mais voici quelque chose de sérieux : V Histoire de l'inçeniion et des miracles de saint yulframne, archesféque de Sens^ qui a été écrite par un religieux de Tabbaye de Saint-Yandrille en Normandie, sous Guillaume-le-Conquérant, parle d'un certain Thibauld de Yemon , chanoine de Téglise cathédrale de Rouen , qui avait recouvré la vue par les mérites de saint YuliGramne. Yoici ce iqu'il nous apprend : Hic midtorum gesta sanctonauj sed et sancd JVandregisiU à sud latimtaie transtuUtj atque in communis linguœ usum satis facundè re- Jiidît^ ac sic ad quamdam tinnuli riihmi simili" tudinem urbanas ex illis Cantilenas édidit. Yoilà les vies de plusieurs saints traduites en français dans le onûème siècle, par Thibauld de Yemon, chanoine de Rouen : mais on ne peut pas assurer qu'il soit le premier qui ait entrepris quelque chose de semblable, puisque rhistcxrien ne lui donne point cette gloire.
On trouve dans la bibliothèque du roi les Psaumes traduits en français dans le onzième siècle (i).
(i) Voyez, ci-après, la Dissertation de Lcbcuf sur les anciennes traductions.
(78) REMARQUES SUPPLÉMENTAIRES (i>
J'ai regardé comme uixe chose certaine que , dans le sixième siècle , la langue latine était la langue de tous les Graulois , anciens habitans de nos provinces , et je ne crois pas même qu'on pût rien opposer de considérable à cette opinion. Je viens néanmoins de trouver un endroit où le Père Mabillon semble être dans une autre pensée ; c'est dans sa Dissertation sur le cours gallican, c'est «-à -dire dans ses recherches sur l'oiEce divin qui était en usage dans l'ancienne Eglise gallicane : Neque ^erdj dit-il, per id tempus latind lingud in GnlUs itafanuUaris erat^ ut quwis eatrij àbsque prœceptore^ intelligerent. Cela signifie, sans doute, que la langue latine n'était plus vulgaire , et qu'on ne la pouvait plus entendre sans le secours d'un maître ; mais l'exemple qu'il en donne détruit son opinion , car voici ce qu'ajoute le Père Mabillon pour prouver ce qu'il a avancé : Testent hic appeUo Gregoriamj Galiiœ nostrœ scriptorem insignemj qui in cap. 12 de vitis patrum agens de Brachione ahbate, qui cum esset adhuc laïcus ( sic legendum est ex MS^) in nocte bis aut ter de stratu suo consurgens, terra prostratus, orationem fimdebat adDominum, nesciebat tamen, aiij quid caneret; quia atteins ignorabatj id est, linguam latinam.
Pavoue que le Père Mabillon explique bien les
(i) Extr. du recueil de D. Liron, t 3, p. ii3.
dernières paroles de saint Grégoire de Tours, et que Utteras ignorabat signifie que Brachion ne savait pas la langue latine ; mais pour répondre en deux mots , je dis que le Père Mabillon n'a pas pris garde que Brachion était Thuringien , et non Gaulois ou Romain. Grégoire de Tours ne le dit pas dans Tendroit qu'on Tient de citer, mais il nous Tapprend ailleurs. Or, il est constant qu'il y avait un grand nombre de Barbares , en ce temps-là dans les Gaules , qui n'entendaient pas la langue latine , ' puisque les Français mêmes ne l'entendaient pas, et ne la parlaient pas communément ; mais certainement les Gaulois n'en avaient pas d'autre«
RECHERCHES
SUB LE$ PLUS kVClEVJSES TBÂDUCTIOUS EN lANGUE FRATVÇALSE.
PAR^LEBEUF (i).
NoiTS ayons, dans la partie historique du quatrième tome des Mémoires de V Académie j Textrait d^une savante dissertation de M. Falconet , sur les premiers traducteurs ^rançMS. Personne n'était plus capable que lui d'épuiser la matière, s'il avait voulu la traiter à fond. Mais, dans la dissertation dont je parle, bien loin de se proposer de suivre de siècle en siècle l'histoire des progrès de cette portion de notre littérature, il se borne à faire connaître principalement le Trésor de Brunetto Latini, et incidemment quelques anciens traducteurs choisis, en petit nombre. J'ai osé embrasser un champ beaucoup plus étendu , dans l'espérance que les manuscrits français , dont la lecture fiiit depuis quelques années l'objet de mes études , me fourniront des secours qu'on ne tire point des livres imprimés. Le Mémoire que je présente à la compa-
(i) Ce Mémoire peat être considéré comme le développement et la preuve de la proposition de D. Liron. Celui-ci n'a fait, pour ainsi dire, que poser un théorème, dont i'abbë Lebeuf ya démontrer la vérité. (^Edit CL.)
gnie est le fruit de ^e trayail. On y trouvera, si je ne me trompe, de nouvelles preuyes que le célèbre Arnauld et Génebrard se sont trompés ; Pun , en soutenant que dxL temps de saint Bernard le latin était encore communément entendu en France par tout le monde (i); Tautre, en avançant quUl n'y avait eu dans 06 royaume aucun ouvrage écrit en français avant le règne de Philippe- Auguste.
PREMIÈRE PARTIE
Des traductions qui ont été faites depuis le neuvième siècle Jusqu'à la fin du douzième.
Quoiqu'il ne reste pas beaucoup de traductions françaises plus anciennes que le douzième siècle , il ne £iat pas en conclure qu'il ne s'en soit pas fait avant ce temps-là. S'il en resle peu, c'est par la même raison que les livres des siècles éloignés sont plus rares que ceux des siècles qui approchent du nôtre : mais il doit y en ayoir eu dès le neuvième ou le dixième sièole. Il est sûr qu'il y avait , au moins dès le neuvième, une langue romaine ; ou latine rustique , différente du latin des auteurs classiques; et c'était en cette langue que les évéques devaient prêcher devant leurs peuples, pour être mieux entendus. La preuve tirée du concile de Tours, de l'an 8 1 3, a été rebattue
(i) D. Liron a déjà combatta Popinion de M. Amaald, dani ses Singularités hisionques, U i.
I. 5« Liv
une infinité de &is. Tïotre firançais n'est aatjre que cette langue romaine ou romance , qui se trouye encore plus altérée, c'est-à-dire plus éloignée du latin ^ qu'elle ne Tétait alors. Dès le neuvième siècle , c'était un latin rustique , mais si rustique qu'il ne conservait plus les terminaisons latines , ni aucun des tours délicats de cette langue. En un mot , il différait tellement du bon latin , que les écrivains de cinq ou six cents ans qui ont voulu parler de ce langage vulgaire, ne l'appellent point autrement que le langage romarij et simplement le romarij ou le rouman.
On peut donc dire que le concile de Tours de l'an 8i3, marque implicitement l'emploi et l'usage des traductions , lorsqu'il ordonne aux évéques de débiter leurs homélies en langue rustique romaine : car depuis plus de deux cents ans, c'étaient les homélies de saint Césaire qui servaient de modèle aux évéques de France. U serait à souhaiter que quelque échantillon de ces traductions fôt venu jusqu'à nous, pour mieux prouver la réalité des traductions en langue vulgaire au neuvième siècle. Au dé&ut de ces monumens, je m'étendrai sur une observation que je tirerai de la liturgie.
On sait que lorsque Pépin et Gharlemagne introduisirent en France la liturgie romaine, le rit gallican ne fut pas entièrement aboli : on en conserva plusieurs articles que Ton mêla avec le romain. L'un de ces anciens usages avait été qu'à la messe , avant la lecture de^ saintes Ecritures, si c'était le jour de la fête d'un saint, on lût l'histoire de son martyre ou sa
rie. Cela n^était pas particulier à la liturgie gallicane; la mozarabe suivait le même usage ; on le pratiquait aussi à Milan , comme on voit dans les livres de ces églises. Ces actes se lisaient primitivement en latin ; dans la suite , on joignit au latin une explication en langue vulgaire. Or, en quel siècle commença-t-on en France à faire cett^ explication? j^espère prouver que ce fut sous le règne de Charlemagne : d*où Ton pourra condure que ce fut vers Tan 800 que commencèrent à avoir lieu les traductions mises par écrit.
La première raison qui prouve qu'on ne put guère commencer que vers Tan 800 à doimer des traductions, c^est que ce ne Ait qu'au huitième siècle que k latin souffrit de plus grandes altérations; parce que ce fot alors que se forma le mélange de la nation germanique avec la nation française. Il est vrai que dès le sixième, vers Tan 58o, on ne s'astreignait plus aux règles de grammaire qui regardent les cas et les genres : c'est une des remarques de Grégoire de Tours (i). Il est encore vrai que dès le même siècle, il était d'usage dé ne pas donner une terminaison latine à tous les noms, et que quelquefois on s'en abs^ tenait pour distinguer un même nom porté par différentes personiies : il est probable qu'en ce cas on conservait aux noms leur teutonicité. C'est ainsi que saint Thierri , abbé proche la ville de Reims , qui venait de rendre un service important à Thierri , fils aîné de Clovis , au lieu d^eù demander une récom-
(i) Prohg. Ubri dt Glor. Conf.
pense, souhaita, par esprit d^humilitë^ de n'être pas appelé TheodericuSj comme ce prince, qui était son maître , mais simplement Theoderio : Ego tuus ser-' vusj disait-il au roi, ne nomen simUe feram ^ de cœteroj non TheoderieuSj sed appeUabor Théoderic.
, Ces n^ligences dans les genres et les cas, attestées par Gr^oire de Tours, et ces retranchemena des terminaisons latines , ne défiguraient pas encore assez considérablement le latin. Il est constant, par la préface de la Vie de saint Aubin d^ Angers j écrite dans le même temps , qu'alors le peuple l'entendait encore. Fortunat de Poitiers , auteur de cette Yie , s'exprime ainsi : Prœcaçendum est ne ad aures popuU minus aliquid inteUigibile proferatur. Il annonce qu^il veut se rendre intelligible au peuple ; et cependant ses phrases latines ne sont pas absolument contre les règles granmiaticales. Baudemont, moine d'Elnone, qui vivait environ cent ans après, dit dans son prologue de la Vie de saint Amandj qu'il l'écrit rustico ac plebeù) sermone^ proptêr exempium et bnitationem; ce qui est une preuve que le peuple entendait assez un certain latin , quoique peut - être il ne pût parler si exactement. Dans les premières années du septième siècle, les habitâns du royaume de France , hommes et fenunes , entendaient encore la langue latine. Ce fut alors qu'il courût parmi eux une chanson , au sujet de la victoire que Clotaire II remporta sur les Saxons : cette chanson était comme de la prose latine, simple à la vérité, mais sans bar-
bamme y ni rien qui fbt contre les premiers principes de la grammaire.
Sur la fin du même siècle, la décadence du latin commençait à se manifester. Elle fut sensible dans la collection des Formules du moine Marculfe* Ce religieux jugea bien que le style des actes qu^il réunissait en un corps , ne serait pas goûté des rhéteurs et des sayans : il prévoyait qu'ils traiteraient de /i>iié cette collection, vehet deUramenta repuiabuni. Cependant le mauvais latin n'en passa pas moins , du langage vulgaire , dans les actes. Les ckartes , les diplômes, les testamens, les requêtes et autres pièces qui furent écrites sur la fin de la première race de nos rois, furent rédigés dans un style encore plus mauvais ^ quoique toujours dans l'idiome latin. On entrevoit qu'alors les langues des peuples voisins avaient commencé à défigurer les noms latins, par certaines contractions de syllabes, et à charger le style des actes de fi:équçntes répétitions de prénoms; En effet, le pronom ipse fiit multiplié' à L'infini dans la composition des diplômes; et la raison en fiit que l'article /e ou la était depuis long -temps introduit dans le langage vulgaire. On trouve un témoignage évident de cette introduction de l'article Sle ou illa tronqué et défiguré , dans les litanies écrites vers l'an 780, au diocèse de Soissons. On y voit les vœux pour le pape Hadrien I*', pour Char^ lemagne , pour son épouse et ses enfans , terminés chacun par cette barbare formule : Tu lo jU9a. Ces litanies ont été publiées par dom Mabillon, qui, k
rendroit de ses Analectes où elles se txouyent, se contente de dire ces mots : In his Ulaniis barbatam romanam Unguamj qualis illo œ\fo in [famiUari usu recepta eratj observare Ucet in his "voçibusj Tu lo juva, ubi dicere soletnus^ Tu iUum juya (i).
La langue rustique était donc alors fort commune dans Tusage vulgaire. Yoici une preuve (ju'elle Tétait à Paris dès le temps du roi Pépin : ce témoignage n^est point de la nature de ceux qui se tirent par- induction seulement; il est formel. Après la traxislation qui fuit fiiite. Fan ^54 9 du corps de saint Germain de Paris , de la .chapelle de Saint-Symphorien à T^lise de Saint * Vincent , parmi les malades qui y forent amenés, il y avait un jeune homme sourd et muet de naissance , qui fot guéri. Ce qu'ion observa comme tenant du merveilleux y fot que ce jeune homme répétait aisément tout ce qu'*il entendait dire : d^où il se fit, ajoute rbistorien contemporain, que non seulemenl« il apprit en peu de temps à parler par&itement la langue rustique, mais même qu'il fot en état, lorsqu'il eut embrassé la cléricature dans le monastère ^ de Saint-Germain, d'y apprendre les lettres : Undè faction est utj tam audUu quam locutioncj in breçi non solùm ipsam rusticam^ linguam perfectè loque- ' rçtur^ sed etidfm litteras in ipsâ ecclesid clericus effècUis, disoere cœpit.
Ce passage fait voir qu'il y avait à Paris, sous le roi Pépin, uiie langue rustique différente du latin;
Çj) Anakct, in-f>, P* '^7»
et c'est vraisemblablemexàt en cette langue que fut écrite la requête que certains religieux présentèrent à Charlemagne , et qui le choqua si fort par la barbarie du style , qu^ prit la résolution d^établir des écoles dans les cathédrales et dans les principaux monastères, pour empêcher que cette barbarie intro* duite dans le langage vulgaire , ne prévalût , et ne remportât sur le latin.
On s'aperçoit qu'elle, commençait k gagner les écrivains de chroniques, sur la fin du règnedu même prince. Les Annales, latines que Loisel communiqua à du Chesne pour son second tome, et qui finissent à Tan 8 II, contiennent plusieurs noms de lieu et quelques noms d*hommes (i) que Tauteur laissa en langage «vulgaire , comme MelaCj Esselfet^ Cuffin-stangj Sillij Hug; et d^autres qu'il latinisa sur l'idiome vulgaire , selon lequel on .diminuait ordinairement le nombre des syllabes : Epifbopus Baslensis^ pour BasUeensis; Clarmonds^ pour Clarimontis. L'écrivain (a) des Capitulaires de Charlemagne en avait donné l'exemple à 6fet auteur, lorsque voulant désigner le district de quelques envoyés du prince , pour marquer que Langres et Besançon y étaient compris , il disait en 770 : De Lingonis ad Bissancian a)iUam partis Burgundiœ. L'auteur de la Fie de saint Herblandj qui écrivit vers l'an 750 , parlant de deux petits monastères donnés à cet abbé, et situés
dans r Aquitaine , 8*exprime dinsi : In ceUâsud quœ ei per charUarum ka^gitatem tradttajuetatj quœ tx>ccOur CFcon , et aUam cellam quœ vocatur Colon. Avant tous ceux - Ih , Anson y abbë de Lobes , qui ëcriyait vers 780, dit dans sa Vie ^HerminoUj abbë, l'un de ses prédécesseurs : ContigU uê ipsd die S. £rmina equkanet de sua monasterio ad'mttàm quœ vocaiur Fleon; et plus bas : jàlh temporCj cum esset idem ^ir Dei S. Ermùto apud aliud monasterùaa quod ofocaium est Binon.
La seconde raison qui me porte à fixer la plus hante antiquité' dés traductions du latin en langue vulgaire vers Tan 800, est qu'alors, ainsi que je Tai insinué ci-dessns, tous les arrangemens étaient pris dans le royaume pour introduite la liturgie romaine
à la place de la gallicane^ Charleraagne termina eette grande i^fïdre, en laissant la Kberté aux églises de conserver du rit gallican ce qui pourrait s'allier avec Tordre observé dans fe romain. On commença donc à lire dans lés Gaules, à Toffice de la nuit , les actes des sainte , qui , dans le temps de Tobservatiiim du rit gallican, se lisaient à la messe, inm:tédiàtement avant les écrits de saint Patd : là nuit n'élant pa&^un temps propre à la prédication, <m ne songea plus à expliquer au peuple, comme cm faisait auparavant , les actions du saint dont 'on scdennisait Fa fêle. Ceux de saint Etienne, prenuer martyr, étant les seuk .qui fussent lus à la messe, selon la littn^e romaine, parce qu'ils sont tirés des livres saints, furent aussi les seuls qui perpétuèrent Tancien usage gallican, 'de
(Sg)
lire les actes des martyrs arrânt la cëlâbrMion deà saints mystères t et comme, selon un autre article de la littu^e romaine , Yévècpe ou le prêtre ne pouvait monter en chaire qu^après la lecture de TEvangile , pour en donner Texplication , il est vraisemblable que ce fiit dans ces conjonctures qu'on statua que la p^ie de saint Etienne j puisqu'elle se trouvait pro^ noncëe en latin à la messe , serait aussi expliquée en langage vulgaire et chantée en cet état au peuple , avant la célébration des saints mystères. Yoilà pourquoi on tvonve les Actes de s«nt Etienne, premier martyr, en langue vulgaire, dans des livres de presque tous les ôècles, depuis le neuvième. J'ai raconté ailleurs (i) de quelle façon cela se pratiquait, et conunent , après chaque période latine prononcée dans la tribune par le lecteur, un on deux ecclésiastiques placés dans un lieu élevé, chantaient d'un ton de complainte les mêmes paroles en français.
La manière dont on était en possession d'inter* prêter l'Ecriture sainte au peuple, du côté de la Germanie, avait pu être le prélude de cet usage. Nous lisons dans les Actes de saint Gai (2), qui sont authentiques , que cet abbé fut prié un jour^ dans la Rhétie, de monter en chaire avec l'évéque Jean. Gai fit un discours sur l'Ecriture sainte ; et à mesure qu'il avançait dans son explication , l'évéque du lieu en donnait l'interprétation aux Barbares. Ceci s'était
(f) Trm^ Mston sttr ie chant eccUdasdqm ^ x/iii P" '^i* (a) Saoil» a. Bened*, p. a46»
passe cent cinquante ans ou environ ayant le règne de Charlemagne. Comme on peut être curieux de voir ({uelcpe fragment de ces traductions ou paraphrases faites de latin en français, j'observerai ici que Tun des plus anciens manuscrits où il s'en trouve des morceaux, est cité dans le Glossaire de du Gange , nouvelle édition (i) : mais comme il y est avec les mêmes fautes qui ont échappé à Timprimeur de Dom Martène , qui l'a publié le premier sur un manuscrit de saint Gatien de Tours y j'ai cru le devoir &ire reparaître ici d'une manière plus exacte, en séparant mieux les mots, distinguant les lignes, afin que l'on voie que ce sont des vers, et metunt à côté l'interprétation des termes les plus difficiles à entendre.
Lectào actuum Apostolorum.
Paraplinse du titre.
Por amor de vos pri Saignes Baron :
Se ce vos tait (a) escoster la lecun De saint Esteave le glorieax baron ; Escotet la par bonne intention, Qoi a ce jor reco la passion.
In diebus illis^ Stephanus plenus gratid etfortitudine faciehal prodigia et signa magna in populo.
Paraplirue du latin. ^
Saint Esteave fat pkins de grant bonté,
(i) Au mot fania, col. 347*
(a) Si ce cous dtdt, s'il voos convient d'écoater.
Emmen tôt celo (i) qai creignent en Diex, Feseit miracle o nom de Dieu mendé (a); As cmitrat (3) et an ces (4), a tôt dona santé? Por ce haïerent autens li Juvé (5).
Surrexerunt auiem quidam de Sjnagogi..,.. et non paterant resisterej etc.
Encontre lui se dressèrent trestuit (6), Diserent ensemble : Mauvais mes cetui ; 11 a deabble qui parole en lui, etc. (7).
C'est ce que j^estime être un fond de traduction des Actes de saint Etienne , faite au neuvième siècle ou environ I et écrite de nouveau dans le onzième, avec quelques changemens dans le langage , et même quelques fautes de copiste. Plusieurs des termes qui conaposent une partie de ce fragment , sont presque aussi éloignés du latin et de ce que nous appelons aujourd'hui le français^ que le sont ceux du serment de Louis -le- Germanique ; rapportés par Niiard. Si cependant il paraissait à quelqu^'un que ce langage vulgaire n'est pas assez ancien pour être tout à fait du neuvième siècle , il n'en serait pas moins vraisem-
(i) Mémement, comme tous ceux.
(2) Des miracles demandés au nom de Dieu.
(3) Aux estropiés {contracUy
(4) Et aux aveugles (^cœciy
(5) Pour cela, les Juifs l'eurent en aversion.
(6) Trtious, tous.
(7) Remarquez que tous ces vers sont en rimes mascor Jlnes, ce qui les rendait plus faciles à être mis en chant.
blable que Tusage de traduire les Actes de saint Etienne en langue vulgaire, pendant les saints mystères, n*a pu commencer que dans le temps où le rit de la liturgie changea de &ce en France; parce que, dans un autre tempiis, l'introduction de cette nouyeautë aurait pu être vivement combattue, et n'aurait peutêtre pas réussi. Il est vrai que dom Martène ne donnait que six cents ans, ou environ, au manuscrit de Tours dans lequel il a découvert la traduction française dont il parle : mais il est souvent arrivé qu^on ait inséré dans un livre une pièce tirée d'un volume plus ancien de deux ou trois siècles; c'est une chose si commune , qu'elle n^a pas besoin d'être prouvée. Je parlerai , dans la suite de ce Mémoire , de quelques autres traductions qu'on ne trouve à la vérité que dans les livres écrits au douzième siècle , mais qui paraissent avoir été copiées sur d'autres manuscrits plus anciens.
Je ne dis rien des morceaux de langage vulgaire du onzième siècle au plus tard, que l'on trouve dans un manuscrit de SaintrBenoîtrSur-Loire, et dans d'autres de Saint-Martial de Limoges, conservés à la bibUothèque du roi. Ces morceaux ont leur utilité; ils servent à hire connaître quel était alors le langage vulgaire dans les provinces méridionales du royaume, et dans celles d'audelà de la Loire; ils confirment aussi la vérité de cette proposition ; savoir : que dans les temps où la langue romaine rustique a commencé d'être mise par écrit, ça été d'abord en vers rimes. On vient d'en voir un échantillon dans le fragment de l'explication du martyre de saint Etienne; ce qui suppose déjà les progrès de cette
langue. Mais ce qui les annonce encore davantage ^ ç*est que la science de cçtte langue était nécessaire pour être en commerce avec plusieurs princes éloignés de la cour de France. Ainsi on lit, touchant un moine de Saint-Michel en Lorrsdne, qu'il fut envoyé , sous le roi Robert , vers un grand nombre de princes, parce qu'il était fort versé dans la langue firançaise, linguœ gallicœ facundid peritissimum.
Je ne ferai point reparaître ici les fragmens que j'ai donnés ailleurs (i) de cette sorte de langage : je me contente d'avancer comme une chose très -vraisemblable, que^ dans la plupart des p1x>vinces des Gaules , on parlait vulgairement une langue peu différente de celle des Provençaux, des Périgourdins, des Limousins. Je pense que cela dura jusqu'à ce que le ccMnmerce de ces provinces avec les peuples du I^ord et de l'Allemagne, et surtout celui des habitans de l'Armorique avec les Anglais ^ -vers le onzième siècle , eussent apporté dans la langue romaine rustique une dureté qui n'y était pas auparavant : car tout le monde sait que le langage vulgaire de France passa en Angleterre, lorsque Guillaume, duc de Normandie, en fit la conquête, l'an 1066, et qu'il y devint le langage de la cour; en sorte que Wlstan, évêque de Wigorne, fut regardé en 1095 comme un
(i) Disseri. atr VldsL de Pans et de France. Paris, 1741, 3 voL în-ia, t. a, p. Sa; et soiv. Ces fragmens sont trop curieux pour être négligés. On les retronrera à la suite do pi^nt Mémoire. (&fi^ G L.)
homme non lettre , et incapable d^assister aux conseils du roi 9 parce qu^il ne savait pas le français (i) : Quasi homo idiotaj qui linguam gaUicanam non nwerat. La manière dont les Anglais prononcèrent le français d*alors, jointe à leur relation avecles habitans de la Normandie et des autres c6tes de la France, contribua beaucoup à éloigner de plus en plus cette langue de la langue latine. Yoilà pour ce qui regarde les peuples situes au nord de la France (2). A regard de TAUemagne, qui est située à Torient d^ëtë de la France , Lambecius a publié un fragment historique , qui nous apprend que durant le onzième siècle, dans les célèbres monastères de France, tels que Cluni , un grand nombre de religieux ne savaient pas le français; et que dans T Allemagne on parlait tellement le langage vulgaire de France , qu'il fiiUut que tous les religieux que saint Hugues, abbé de Cluni , envoya dans cette province , sussent le français, pour y être de quelque utilité : Thistorien se sert du terme galUcum,
L'usage de la langue française étant donc commun dans trois royaumes contigus , la manière dont on la parlait dans l'Allemagne et dans l'Angleterre , servit à l'éloigner aussi du latin , dans les parties septentrionales et orientales de la France , qui étaient limitrophes. Néanmoins, sur la fin du siècle dont je parle , qui est le onzième de l'ère chrétienne , lors de la
(i) Matth. Paris., ad an. logS.
(3) Viia S. MorofuS, mon. Clùn., t. a. Lamhec, p* 8ga.
croisade publiée par le pape Urbain II, en Tan logS, le cri des Français en langue vulgaire , Deu lo lyoUj n^ëtait point encore extrêmement différent du latin , Deus illud vult. Bientôt la propagation du langage vulgaire de France dans le voisinage du royaume , le bannissement total des mots entièrement latins, le retranchement de plusieurs lettres dans les mots, surtout des voyelles, ayant rendu cette langue moins coulante que le latin , et en ayant défiguré les noms, principalement les verbes , réduisirent ceux qui ne savaient que cette langue , et qui n'avaient point étu dié , à ne plus entendre les écrits latins, quelque simple qu'en f&t la latinité. Tels étaient, par exemple , les fières lais dans les monastères, et communément les religieuses. Un grand nombre de seigneurs se trouvèrent dans le même cas : on n'entendait plus rien , à moins qu'il ne iïlt traduit. Je fixe l'époque de ce changement vers l'an iioo (i).
(i) Dans les trois siècles précédens, où la laogue vulgaire da royaimie était rarement mise par écrit , les monumens qui en font mention rappellent sermo commums, sermo rusiieanus, Kngua romana, par^ qu'elle venait du langage des Romains, qui était le latin ; et quelquefois Kngua galUcana. Dans le douzième siècle , Orderîc Vital , en parlant d'un moine de Saint-Ëvroul qui la savait parfaitement , outre le lalin, l'appelle de ce dernier nom.* Le concile de Reims de Fan iiiSy l'appelle Ungm kaca; l'auteur de la Vie de Suger, !ing^a maîèma; les auteurs des Vies de saint Norbert et de saint Bernard préfèrent le terme romana. Dans une lettre écrite à saint Thomas de Cantorbéri, l'auteur, pour dire en
Il paraît que Ton commença les traductions en français par celles des livres historiques : en cela on ne fit que continuer ce qui avait dëjà été . pratique dans les temps précëdens/par rapport à Thistoire du martyre de saint Etienne.
Ces traductions forent d*abord plus communes dans les Pays-Bas, parce que le français ou roman de ces pays-là , était beaucoup plus éloigné du latin que la langue vulgaire des pays méridionaux de la France. Albéric assure dans sa Chronique (i), que Lambert de Li^e , autrement dit de Scùnt - Christophe^ traduisit au douzième siècle les Fies des Saints et les Actes des ji pâtres, Liambert d^Ardres (2) , <^ parle de plusieurs traductions , dit qu*un nommé Alfrius traduisit aussi la Vie de saint Antoine, Le Père le Long voulant produire le plus ancien manuscrit qu*on ait d^une traduction de quelques livres de la Bible y renvoie à celui des cordeliers de Paris j qu'il croit être écrit en style français de la fin du onzième siècle > ou du commencement du douzième (3). Or, ce manuscrit ne contient précisément que des livres
français^ emploie l'adverbe galKcè : pour signifier la même choseï vers l'an laoo, Eudes dei^ulli, évéqae de Paris, met in romano. On verra, dans le reste de ce Mémoire, les noms que les traducteurs lui ont donnés dans le prologue de leurs traductions.
(i) Adannum 1177*
(2) Fragmens de sa Chronique , dans VlUst. de ta maison deGuines.
(3) BiSL sacra.
historicjues ; savoir : les livres des Rois et ceux des Machabëes. Je puis y ajouter la traduction d'un autre livre historique de la Bible y accompagnée de paraphrases, que )*ai découverte dans h^ hibUothèque du chapitre de Paris : elle est d'un langage semblable à celui du livre des cordeliers, comme on pourra le juger, en conférant ce que je vais en citer avec l'extrait donné par le Père le Long, a Un hom estoit en (( la terre Us ki out nom Job. Parce est dit u li sainz (( hom demoroit ke li mérites de sa vertut soit expres- (( seiz. Quar ki ne sachet que Us est terre de paiens, et a la paienie (i) fiit en tant plus enloié (3) de visces, « ke de n'out la conissance de son faiteor (3). Dunkes « dict lom u il demorat, par ke ses loi creisset, cant « il fiit bons entre les malvais, h
Après cç commentaire ou paraphrase sur l'histoire de Job, on Ut dans lé même volume, et de la même écriture , qui est du douzième siècle : a Ici sont li (( quatre Uvres des dialoges Grégoire le pape del hors « de Rome, des miracles des Pères de Lumbardie. » Tout cela prouve que l'on aimait alors à traduire les livres historiques , surtout ceux qu^ contenaient les Ëdts les plus surprenans, et qui pouvaient conduire à la correction des mœurs. Yoici un échantillon du style de ce traité : j'ai cru, pour en faciliter l'intelligence , devoir mettre le latin à côté du français.
(i) Paganisme, (a) InHgaùts, lié. - (3) Créateur.
I. 5« LIV
En un jor )e deprcSsseiz Quadam die mmiis quomm"
de mult grandes noises dez dam sœaUarium tumultibus de-
alquanz secoleirs, asqueiz en pressus, qidbus in suis negoiiis
lur negosces a la foiz sûmes plenimquecogimursoii^re,eiiam
destraînt solre , méismes ce (piod nos certum est non debere. ke certe chose est nos nient devoir.
Si requis un secrète lin qui Secretum iocum petU amicum
est amis a dolor, ut tôt ce ke maroris iM omne quod de meà
la moie occupation despiai- nUJd occupatione displicebai, se
soit a moi a ouertemeni soi patenter ostenderet. demosteiToit.
Un peu plus bas, Petrus Diaconus est rendu en langage vulgaire par Pierre Diakene.
Je pourrais rapprocher ces fragmens de traductions, de morceaux des sermons de saint Bernard en langue vulgaire , que le Père Mabillon a rendus publics dans son édition des ouvrages de ce saint : mais comme l'impression a mis ceux-ci entre les mains de tout le monde , je me bornerai à donner le commencement d^une lettre aux chartreux du Mont - Dieu y diocèse de Reims , qui lui est attribuée y et que j*ai tirée d'une copie faite au siècle dernier , sur un ancien manuscrit de cette chartreuse (i). Le traductetur débute ainsi : « Ci encomencet li epistle saint « Bernart a Mont Deu. Al prior del Munt Deu et a a ses compaignuns mandes li abbez Bemarz ke Deus (( lor donst lo Sabbat delicious. Très chier freire en
(i) Cette copie est dans la bibliothèque de la maison du noviciat des jésuites de Paris.
u JhesuCristy aouerte est à tou ma boche à bien près u outre mesure. Ne me puis retenir : Deos lo seit ; « pardonneiz lo moi. »
Cette traduction peut avoir ëté faite environ Fan II 80 9 en faveur des firères convers. Dans ce temp»-là même vivait Maurice y évéque de Paris, dont on trouve des sermons tant en français qu'en latin , dans des manuscrits d'environ Tan laoo : j'en rapporterai un presque en entier, avjc le commencement.d'un autre , ainsi qu'ils sont conservés dans la bibliothèque du chapitre de Sens. Ces deux morceaux pourront servir à faire la comparaison du langage de Maurice^ Iobsqu'il parlait au peuple, avec la traduction des dialo^ gués de saint Grégoire, ci-dessus rapportée.
Sermo MauricuepiscopiParisiensis ad Presbjrteros.
'Didt d Jhesus, Pasce wfes meas»
a Segnor prevoire (i). Ceste parole ne lut mie -so- « lement dite à mon^nor saint Pierre. Quar et à nos a fil ele dite autsi qui somes ellui de lui el siècle et (( qui avons les oeilles (a) Damediu (3) à garder; co « est son puple à govemer et à conseillier en eest a siècle ; et qui avons à faire le suen mestier e terre H de lyer les anmes et de deslyer et de conduire de* (( vaut Deu. Or devomqs savoir de nos meismes con-
(i) Prêtres, (a) Ouailles.
(3) Vomim DeL
( ïoo )
« duire devant Deu el cely que nos avons à conseil- (( lier. Si nos besoigne avoir trois coses : la premeraine « chose si est sainte vie; la seciinde est la éciense qui « est besoignable al prevoire à soi et à autrui con- « seillier; la tierce est la sainte prédications par coi (( ly prestres doit rapeler le puple de mal à bien. La « premeraine chose que li prestres doit avoir, c'est a sainte vie ; par quoy il doit soi meisme rendre à <( Deu , et par coi il doit bone |ssamble <loner à tes « ceus qui le verront, et par bonne vie démener, se (c esmonder et eslaver et faire net ab omni itiquina- « mento camis et spiritus : c'est de tote Tordure de (( son corps et de same (i) ;'<le luxurie , de glotonie , (( d'orgueil, de haine, d'avarisce, de convoitise, et (( de totes iceles coses dont same puet estre mal mise « el enlaidie devant Deu , et sa personne devant le u siècle. Après, si doit estre sofirant, se on li dit, se (( on li fait mal; et doit doner par ce essample de (( patience à autres. Si doit estre humeles , bénignes, « larges, secundum paupertatem et dmtias suas (( esse eleemosjrnarius. Issi doit estre par la sainte a vie et par la bone qu'il doit démener lumière deF « monde, si comme dit notre sires, vos estis sol a terras j lux mumii. Quar il doit saler, c'est ensain g^ier avec Damediu les cuers de ceux qui plus ai- (( n^ent les terrienes choses qu'ils ne font celés del « ciel, et qui endementieres (2) qu'il sont en pecié
(i) Pour sa âme, son âme.
(a) Pendant
( loi )
(( dampnable; ont maie sayor à Deu, si corne la viande « qui est dessalée à Fhome qui la mainye (i)- Il doit « astre lua: mundi^ quar il doit par sainte vie enlu- (( miner tos cels qui les gardent : et se il issi , decli*- (( nando à malo etfaciendo Jxmum, demaine bone « vie et bêle devant soupuple; donques puetril, cum « hunuUtate et TeveTentid^ intrare ad altare Dei^ ad (( eum qui lœtificat juverUutem ejus : et se il de- « maine malvaise vie, et il soit en pièce de dampna<» (c tion; sacier (a) vraiment que il mangera le cors (( Nostre Segnor à dampnation de soi : quar issi le dit « la sainte Escripture : Qui manducat camem et bi" <( bit calicem indigné j judicium sibi' manducat et (( bibit, Issi, poons nos dire que la premeraine cose i( qui est besoignable al prevoire qui tient panroce, si a est sainte vie et bêle que il doit démener devant « Deu et devant son puple. »
//. Prœceptum. a La seconde cLose que il doit « avoir, si est la discrétions, el science par coi il doit (( conseiller les anmes que il a governer : et si, com <( désirent mncd Patres j^ il doit savoir libmm sa- (( cramentorum^ baptisteriumj compotum^ eanonem <( pœm'tentialemj psalterium^ omelias^ et maintes <( autres chose de *vitd sacrorum ordinum. »
Sermo in Circumcisione DominL
Postquam consummaU sfmiy aie.
« Segnor et Dames, hui si est lî premiers jors de
(i) Mange, (a) Sachez.
(c Ion, quil est apelés an renues (i). A icest jor suec( lent (2) li malvaîs crestien, solonc le costume des « païens, faire sorceries et charaies; y por lor sorce- (( ries, y por lor charaies suelent expermenter les u aventures qui sont avenir. Hui suelent entendre à u malvais gens faire, y mt (3) lor eréance en estre- (( nés, y disoient que nous n'esteroi (4) riches en lan, « s*il n'estoit hui estrenés. Mais nos devons laisier (( iceles coses qui n'appartiennent à la vie pardurable (( conquerre. Nos trovons lisant en la sainte Evangile (( d'ui, que notre sire Deus par co que. il par soi c< meisme volt garder le loi que il avoit donnée, que tt il al witisme (5) jor de sa naîsence, qui hui est, volt « estre circuncis. »
Yoîlà la moitié du sermon.
Od ignore Tauteur de la traduction paraphrasée de Job, dont j*ai fait mention ci-dessus : le Père le Long n*en fait aucune mention dans sa BièMotkèque sacrée^ ni de celle qui fut faite du Cantique des can-tiques, Lambert d'Ardres, qui vivait sous Philippe- Auguste (6)^ attribue cette dernière traduction ou paraphrase à un nommé Landri de fVallanio} mais on ne la retrouve plus : peut-être fiit-elle supprimée
(i) Arums renascens.
(a) Soient, ont coutnine.
(3) Mettre.
(4) Ne serait.
(5) Huitième jour.
(6) Preuves de l'histoire de la maison de Giûnes, p. ii4«
( io3 )
à cause du mauvais usage que Ton pouTait en faire. Le Père le Long n*a pas connu non plus une traduction des Psaumes conservée parmi les manuscrits de Colbert, sous le n"" 3i33, dont le langage ressent aussi le douzième siècle. Les deux versets du Te Detun^ j^tema fac et Sahum faCj y sont ainsi rendus : « Pardurable fai o tes sainz reguerdonës (i) la gloire. « Salf fài tun pople, sire, et beneisse à la tue he- « ritet. )) Ceux qui possédaient ce manuscrit avant qu^il fôt à la bibliothèque Colbert, avaient commencé à effacer la traduction qui est à côté du texte latin ; de sorte qu'on ne la retrouve que depuis le psaume 72. Il y a beaucoup d'apparence que ce volume avait été écrit d'abord à l'usage d'une église où saint Ouen et sainte Foy étaient honorés avec distinction ; ces noms sont les seuls qui soient écrits en rouge dans le calendrier. Ce manuscrit a été ensuite porté au diocèse d'Amiens, et l'on y a ajouté, vers l'an i3oo, un grand nombre de saints de ce diocèse, surtout du monastère de Corbie. La première écriture est d'environ l'an 1200.
Le livre de Job n'est pas le seul des livres sacrés qui fut traduit en français avec un commentaire. Les Psaumes, qui sont la partie de l'Ecriture sainte dont on fait le plus d'usage dans l'office divin , furent mis des premiers en cette langue, ainsi que les endroits des épîtres et des évangiles qu'on y lisait : ceux-ci étaient accompagnés d'un conunentairè qui portait le
(1) Récompen&és.
(io4)
nom de Hajrmon (i). L*aiiteur de cette traduction ne s^est pas fait connaître, mais on sent assez, par son langage, qu^il est bien antérieur aux traductions des mêmes ëpîtres et évangiles, faites h la fin du treizième siècle par un dominicain dont je parlerai ciaprès ; on )ugera de Panciennetë du langage par les morceaux que j'ainirés d'un manuscrit de la bibliothèque de M. le cardinal de Rohan. Dans Thistoire de la Passion , saint Pierre est nommé Pterron; de même que dans les anciennes histoires françaises ^ Charles-le-Chauve est appdé Charlon. Ces sortes de traductions pourraient bien être celles qui furent Élites de TEcriture sainte, vers Tan 1198, pour les diocésains de Metz, au sujet desquelles on a une letrtre du pape Innocent III. En effet, il s'agissait précisément des évangiles et des épîtres de saint Paul^ dont on avait joint la traduction à celles du livre de Job et de celui des Psaumes. Les peuples de ce diocèse ne voulant plus assister aux prônes de leurs curés, s'assemblaient ailleurs qu'à l'église, sous prétexte qu'ils tiraient plus de profit de la lecture de ces traductions. Le pape leur défendit ces assemblées, et leur ordonna d'écouter l'explication de l'flcriture de la bouche de leurs curés.
(i) Il étail plus vraisemblablement d'un moine appelé Raîmon, par altération du nom de Rémi.
^ ( io5 )
Fragment de la traduction de la Passion de N. S.^
selon saint Matthieu.
(( Dons encommencerent li alquant scupir eu lui, et cuyerre sa face, et batre à coleies, et dire à lui : Devyne; et li ministre lo battoient k facicies. Et quant Pieres étoit en la cort de lez, se vint une des ancelles k) soyerain prestre ; et quant ille ot veut Pieron ki se chafieuet al feu, se lesvui ardeit, et se dist à lui : Et tu estoies avoc Jehu de Galileie. Cil desnoiet davant toz, et se dit : Tïe ni sai ne ni nentent ce ke tu dis. Si ussit fiiers davant la cort : se chanteit li jas (i). Lo parax (2) quant une altre ancele lot veut, se dist à ceos ki lai enc()r esteivent. Car cist è de ceos. Lo parax un petit après dissent à Pieron cil ki lai esteivent : Yraiement tu es de ceos , car tu es aussi Galileus. Et cil encommeneoit excommunier et jurier ke ju ne sai ke cist hom. soit ke vos dites. Maintenant la parax (^anteit li jas (car es ta parole te fait aparissant) r se recordeît Pieres la parole Jhesu. »
Ci ai une leiecon de VJpisde (3) suint Pcuilj kil fist as RehreuSj et TesposUion Haimon cum leist lo diemenge d'avant les Palmes.
u Freire, Criz estant eveskes des biens kavenir es-
(i) Galbis, le; coq.
(2) Pareillement
(3) Apparemment Vepisile, epistola. ^
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i< loient plus granz et plus parfetz tabernacles ne « miez faiz par main, c^est ne mies de cette création. (( (i) Li eyeskes des gens qui entreivet une sole fîere <( en lan a tôt sans dedanz lo voile el saintuaire , por <( orer por lo peule, signifie ciet. Crist, si cum il est « ja manifesteit en pluisors leus, ki par lo sanc de sa (( passion desarmeit lo Ciel, sentreit ens secreiz del ce celestial pais , où il estât or davant la face de Deu (( le père , priant por nos. Eyeskes des biens kavenir (( estoient y lapelet om en dou manières. En icel temps, « disoit Jhesus as torbes des gens et as princes des (( prestes : Licpiels de vos m'arguerat de pechie...? Puis « ke notre sire ot les gens convaincus, et il ot mos- (( treit kil estoient fil del diaule (2) , et il dist : Li « diaules est vostre peires, et vos voloiz faire les dece siers de votre peire : et puisquHl lor mostreit en C( celle mismes histoire de soi, que li noblesce de la c( char ne valt ou li noblesce del cuer fait, pourceu (( kil se glorificuent de la noblesce de lor paraige ; et « il disoient : Fil Abraham sons, ne servimes onkes (f nului. Se dit après : Voir voir (3) vos dit, car tuit u cil ki sons lo pechiet, sunt serf del pechiet. »
J'ai réservé pour le dernier des exemples des traductions faites au douzième siècle, celle d'un morceau de la f^ie de sainte Baihildej reine de France ,
(i) Ce qui suit est le commentaire de Haimon, ou plutôt Raimon. (a) Diable.
(3) Amen, amen, en vérité, en vérité.
ce que Fëcriiure et le langage du manuscrit d*où
ire, ne m*ont paru être que de la fin de ce siè-
list du nombre de ceux que le cardinal de Ri-
lieu a donnés à la maison de Sorbonne. La traduc-
lion a été faite sur la Vie latine écrite par un auteur
du septième siècle , et contemporain de la sainte. Son
prologue est ainsi rendu : « Beneois soit nostres sires qui
(( voulroit que cascuns hom fiist sans , et que cascuns ve-
(( nist à la connissanche de se vérité. Sons nons doit es-
(( tre glorefiés en toutes coses : car il fait des petits grans,
« et des fous saiges , et des poures riches ; si comme nous
« veons qu'il est aempli en ceste glorieuse Roine me
(( Dame sainte Balthalt, de la cui vie nous volons un
(( peu parler à Fonnor et k la gloire Nostre Seigneur. »
(( Cheste Dame fut née de Sessoingne et estraite de (( royal lignie : et fu en sa jonece ravie des mes- (( creans : et fu par le porveanche Nostre Seigneur « amenée en est pays, et vendue à un haut hom qui « avoit nom Ercfaenoalx, et (es toit à chest tans ma- (( reschaux de France, d
On peut juger, par plusieurs expressions de ce fragment, que cette traduction a été faite dans les Pays*Bas; «lie pourrait bien être de Lambert de Liège , que j'ai dit ci-dessus, après Alberic, être Tauteur de celle des Fies des sainisqm parut au douzième siècle.
Si les traductions françaises commencèrent par des vies de saints, par quelques livres historiques de la Bible, et quelques écrits de piété, elles furent bientôt suivies de traductions d^ouvrages d*un autre genre : telle fut celle du poëme de Marbode, évêque de Ren-
( io8)
he$y sur les pierres précieuses. Cette traduction, qui est du douzième siècle , a été rendue publique par D. Antoine Beaugendre, bénédictin de la congrégation de Saint-M aur, sur un man,uscrit de Saint-Victor de Paris, qui parait être du même temps. Comme on peut la voir imprimée parmi les œuvres de Marbode^ à la fin de celles de Hildebert du Mans, je n*en rapporterai rien. Lambert dïArdres, dans sa Chronique des comtes de Guines, écrite sous Philippe- Auguste ^ nous apprend que, du temps de Louis-le-Jeune, le comte Baudoin, qui notait point lettré, aima cependant les livres, et se fit traduire en français, non seulement les ouvrages de piété dont j^ai fait mention ^ mais encore une grande partie des livres qui traitaient de la physique; il y employa un savant nonuné Godefroi, en même temps que Simon de Boulogne, autre savant, traduisait à son usage le traité de Solin Je Naturis r^rum. On vit encore, dès la fin du douzième siècle ou ver^ le commencement du treizième, des traductions des Fables d'Esope en vers français ; et Ton donna à ce recueil le nom de jSe^tiaire(^i\ comme aux différentes traductions ou abrégés du traité de M arbode , celui de Lapidaire.
Yoilà à peu près tout ce que j'ai pu découvrir jusqu'à présent des traductions faites dans le cours du treizième siècle. Au reste, il ne &ut pas croire qiie
(0 Voyez le recueil des FabUs médites des XII% XIII* et XIV* siècles y etc., récemment publié par M. Robert, a voK in-8«, (iSaV.)
dans les Gaules, ou même dans ce qui composait en particulier le royaume de France, le langage vulgaire fût uniforme : la différence des dialectes de la langue romance, ou vulgaire française, était si grande au douzième siècle, que le français qu^on parlait dans le Poitou, par exemple, était tout différent de celui qu'ion parlait au fond de la province de Reims, dans le pays Boulenois. Le chroniqueur du monastère d'Andern (i), situé au diocèse de Boulogne, dans toute rétendue duquel on parlait français dès le douzième siècle, raconte que ceux qui habitaient ce monastère souffraient avec peine qu'il dépendît de Charrons, dans le Poitou, parce que ceux de cette abbaye leur paraissaient étrangers, propter linguarum dissenantiam. On voit lui peu plus bas qu^il ne s'agissait cependant que d'une différence de dialecte. Il ajoute ^e Grégoire, neveu du comte de Guines, moine d'Andem, ayant passé quelque temps à Charroux, revint visiter son oncle; et qu'ayant oublié le dialecte boulenois, il le salua idiomate pictai^ico; ce qui fut cause que Fonde, qui prit ce salut pour une ironie, lui répondit dans le même langage poitevin, sennone pictwico derisoriè resahitas^it. Ceci est rapporté à l'an II 37. On croit pouvoir conclure de là que les traductions étaient alors bien nécessaires en France, et qu'il en fallait autant qu'il y avait de provinces différentes, où la langue latine était devenue, quoique différemment, langue romance.
(1) Sjddl, t 14) P- 43o.
(lia)
plus, d*une longue description des actions du saint solitaire. On lit, à la fin, que ces vers ont été traduits de latin en roman, Tan 1267, par Guillaume de Oye, dit BeïlionSj vicaire de Notre-Dame de Tremblins, en mémoire de ce (jue, par Tintercession de saint Thibaud, il fiit guéri d^une maladie appelée carcava (i). Un manuscrit de la bibliothèque Colbert (2) nous fournit le martyre de saint Georges en vers français, par Robert Guaco, une Yie de saint Thomas de Cantorbéri, en vers français alexandrins^ par frère Benêt, et une histoire du martyre de Hugues de Lincoln, enfant tué par un Juif, Tan 12069 qui conmience ainsi :
Or oez on bel chançon
Des laes de LiDcoln, qui par traison
Firent la cruelle occision
De un enfant qui Huchon eut nom.
Les livres moraux ou de piété qui furent traduits en prose au treizième siècle, ne sont pas moins di- - gnes d*attention. Sans parler de ceux qui sont contenus dans la Bible, qu^on dit que saint Louis fît traduire entièrement, et qu*on ne produit point; sans m*étendre sur une autre traduction de la Bible, faite par Guiart des Moulins, chanoine d*Aire, diaprés Tex-
(i) Ce mot n'est point dans du Gange. Peut-être faut-il lire cartatuL, la fièvre quarte.
(2) CoéL 3745,
irail latin que Pierre le Mangeur, doyen dfe Troyes ( i ), en avait fait au siècle précédent, sous le titre à^Histaria scholastica; sans parler non plus du Psautier mis en français par Pierre, évéque de Paris, vers Tan laio; encore moins des traductions de PEcriture sainte que les Yaudois firent faire (a); je me borne-' rai à donner la notice d*un volume qui ressemble assez aux livres de j^ières et d'office divin que Ton Dlet de nos jours entre les mains des laïques, c'està-dire d'une collection d'épttres et d'évangiles traduits avec des instructions. J'ai vu cet ouvrage en cinq bibliothèques de Paris; celles du roi, de Notre-" Dame, de SainvGermain-des-Prés (3), de Sainte-Geneviève et des Jacobins, rue Saint-Honoré. Le manuscrit de Sainte-Geneviève finit par ces mots : « Cest « livre compila et perfit frères Lorens de l'ordre des <( Prêcheurs confesseres dou roi de France , à la re- (( queste dou roi Philippe ; liques livre est de vices et a vertus, des sept dons dou Saint-Esperit et de viii be-
(i) Dans quelques manuscrits, cet auteur est appelé PUrre de Sers; en d'autres, il est qualifié doyen ^de Trèoes. L'erreur peut venir de ce qu'on aura mal compris ce qui est à la tête de son ëphre dédicatoire k Guillaume, archevêque de Sens, en ces termes : A honaurabk Père*,.. Pierre Serfs Jhesus Christ, presire, doyen de Trie, trêves bonne me et bonne fin... {treoes est là pour trouvez)*
(a) Etiemie, dit de Ansa, qui (ut depuis bénéficier de l'église de Lyon, fit une de ces traductions, à la considération de Bernard Ydros^ Vandois. {ScripL ord. prœdic., 1. 1 , p. iga.)
(3) Cod. Germ, 997.
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<c neurtieS) en lan de Hacarnation Noire Seigneur a J. C. mil ce aexante el dix neuf. Deu grâces, n Et dans le manuscrii de Noire-Dame, qui est une copie un peu plus récente, on lit à la têie : « Cy commence tt le livre qui est appelle le mirouer du monde et « park des vices et vertus, et aucuns rappellent la c( S^mune le Boj : et pour la bonté de ce livre, la (( reine Isabel de France en a fllt mettre un à T^lise 4( des Innocens à Paris > afin que cette matière fiist <c 'sceué comAie souveraine de tous ceulx qui la vovd- « droient lire; et le fis! examiner par un maistre en (c théologie. » A la fin du premier ouvrage » voit e^te conclusion : (c Cest livre compila et fist un firere u de r<»rdre des Predbeurs, selon TEvangile et seloa f( la sainte Ëscripture et les auctorités des Stdns, à la H requeste du roy de France Philippe , en Tan de ce rincarnatîon mil deux cent quatre- vingt et nuef. » Ensuite , le même vokune contient ce titre : Cr cmn-
menceàt les Epistres et les E^^mples imnsUBtées de latin en français^' selon l'ordonnance du Messel à r usage de Paris: Au premier dimanche de Pavent est rentrée de Jésus^hrist dans la ville de Jérusalem. A la vigile de Noël et aux xrois messes de la féte^ est la traduction de la prophétie d^Isaïe, qui s^y liaût alors avant les épttres de saint Paul, selon Faneîen rit gallican, tyans ce livre , la semaine sainte est appelée pe^ neusej et les Rogations ont le nom de rou\H>isons (i).
(i) On dit eaoore k Langres mpansi» peur foiÊpakam, ailëration de rogoisons.
Celle eolleeiion, fidie & Tusage des laïqua6| pne rap* pelle hn liymnea <pie j'ai vues traduites en vert fira»çats^ d*UBe éeritiire du treizième sièc)^9 dans la bi-* blioibèque de fiorfaoïmey e$»xe autr^ Ub hymnes d^ h Peotecôttf,
On peut joindM laix tradnetiofts d'puvre^ de {ûéié failles eu tnciaième sièele, celle de la règle dt âaintrBenoît : oa la yrouve du cavaaière de ce mène temps à No^i^Dame de Paris> joime au roittan de Monseignor Thiehaut 4e MaÛly^ Cette iraduetion éUH ciws doute è Tusage des frênes lais et des religieuses de Tordre de iSaintrBei>o$t.
Le traite de Gilles de SLorae» augustin, 4e Megimm^ Prwcifwmj avait é\é compose dans la .même fia que )çs ^auvrage^ d^N^fc jo vieua de parler, c*est-àr dire ppur riustniciion de ceua: à qui il étaât adresse. L'puvcage avait ëié présenté à PWlippe4erHardi9 fils de saint Lqaùis; la tr^ueti^n qui en fut £iiiQ en français preisqu'aussii^ty fot dédiée à Plulippe4e£el avant qu^il montât i^ur le tr6ne. Il s'est glis^ une faute dans quelques manuserits jsip* le nom du traducteur. L^exemplaire (p4 ^^t à la bibliothèqiiie du roi^ marque que Tauteur .^^afipela^jt ffenri 4e Gawhi ; c*<est le nom que hû doiiiie M* du Quqge df^ lia tid>W des écrivains français <pii 0ët à hipk» (de spn Glossaire. J*jâ lu la mém^ d>ose dsAS Qf^i^ des minimes de Tonnenns. Mais ces 4oilX manuscrits m'ont j^ru défectueux : celui de la bibliptbèqq^ du ^roi n'est écrit qiie vei» le temp^ de Ixmis m, sur an papiei:, et pair we très4iiauvais<3 main ; celui de Xwi^f^rre es( fi pw
exact y qu*au lieu d'écrire Gilles de Rome pour le nom de Tauteur du livre, il met ffirei de Rome. J*ai eu recours à un troisième exemplaire, conservé parmi les manuscrits de M. le chancelier, et très-bien écrit au quinzième siècle, où, au lieu du nom de Henri de G^aachij on lit deux fois Henri de Gond. Voici le commencement <lu volume : « Ici commence la (( doctrine et composition de firere Gille de Rome, de IV Totdte des augustins, au commandement et ins* (( tance de noble roy Philippe de France , laquelle est « divisée en trois livres particuliers, jadis composes (( de latin en franoois par maistre Henry de Gand, (( à rordonnance dudit roy.
H A son especial seigneur né de la lingme roiale et
« sainte Les livres des cites gouverner, qu^>n ap-
(( pelle PoUitiques, nous enseignent que toutes sei- (( gnories ne sont pas égales, ne ne durent mie tant a Tune comme l'autre ; ne aussi tous les gouverne- <c mens des princes ne sont pas égauls. Car aucnc( nés seignories soût qui durent seulement pour ung <c an, etc. )) A la fin du volume on lit cq qui suit : (( Cy prent fin ce présent traitîé , lequel composa frère <c Gille de Roïne, de lV>rdre ^es augustins, à Tédifice cation des rois ^ des princes : laquelle chose il fist H par le commendement dû noble roy Philippe de « France, fils de Philippe; et depuis, par le exprès « commendement dudit noble roy, maistre Henry de ce Gand le translata de latin en francois. d Je ne dis rien de la traduction des Morales d*Aristote, faite en France sous saint Louis, par Brunetto Latini, Ita-
lien : on peut consulter le Mëmoire de M. Falco* net (i), où Tarticle de Brunetto est épuise.
Il y avait près de deux siècles que le langage ttdgaire de France, tel qu*on le parlait en Normandie, était passé dans T Angleterre avec le duc Guillaume , qui fit la conquête de ce royaume. C^est ce qu'on peut lire assez au long dans la savante préface que M. du Gange a mise à la tête de son Glossaire de la moyenne et basse latinité. Aussi se fit-il dans ce payslà plusieurs traductions d'ouvrages latins en langue française. C'est faute d'avoir lu ce que rapporte M. du Gange, que le Père Echard a paru surpris qu'un Hibernois du treizième siècle, dont je parlerai plus bas, ait entrepris des traductions de quelques historiens grecs en fi'ançais. Je transcrirai ici ce que )'ai trouvé dans un manuscrit de Sainte-Geneviève , qui est du treizième siècle. Au bas de la première page d'un ouvrage de piété , se lit ce qui suit : <t Gette lerarchie u translate frère Jean de Penthm, de latin en fczn^ H cois, a la requête la reine de Engleterre Aliencnre, « femme le roy Edward. » Le langage esit dans le goût de la phrase suivante : <( Il est benuré qui en « terre mené vie céleste, Id peut dire puche (2) saint « Paul : Kostre conversatiun et nostre vie kenus me« (c numus en ciel ; Lar ele ne s'accorde pas à. la vie (r terrienne , mes à la vie des angles. )) Cet ouvrage est suivi d'un traité des tribulationsj à la fin duquel
■iM^a
(i) Mém. de PAead,^ t 4i Bist, p fta4 (3) Vif çoname.
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691 è^ni à*\me enerè différente : u Ce livre fitt ëerit (( Tan de l^ncarnàtioti Bt. oc. l^xIcvii. d Le premier oirrrage qu'il Gontient traite des commandetllend de Dieu; des rioéd et des Verttts, le tout en fratieaisi ayeo oette remârc[ue : (c Cest livre resingna frère Jor^ (i dan de Kyngestone à k eommune des frères me- « nurs de Suthattif^oâ , par la voluntë de graunt frère
(i Willame de Notiiigton) ministre de Engleterre
« Tin de grâce si. gçg. icvii. n j*ai vu en Sorbonne uiiye traductioki des Dialogues de saint Grégoire pape, écrite au trellième siècle par un religieux pHtre dont lé nom n^est désigné que pai" la lettre ^/ et }e cotfjeèture que cet écrivain vivait en Angleterre^ parce que la Isëtilè oraiscm que je trouve dans le même livre , est en l'honneur de sainte Frideswide, Vierge, morte à Thomeburi, près d'Otfbrt^ ver» Tan 7^5-
Les livrés de droit trouvèrent aussi des tmducietiM k la fin du treizième siècle. Les noms de ces traduc^ tenrs ne sont pas venus jusqu^à nous ; mais la forme dû caractètt^ dés volumes qui sont à la bibliothèque du roi^ et le langage français de ces manuscrits, dé« nbtënt clait^hieht le temps qUe j^ài marqué i c*est ce qU<é fei tinticux peuvent vérifier sur lé manuscrit qui cdtitAsnt les DéCrétàles, sur celui qui renferme le Dîgeité, et sur céltft qui ébntient les ouvrages de JttstiniifUs Je p^é^umè ipxè t^ ^i k rédaction des eoummes de Beauvoisis, d'Artois et d'autres, faite en langue vulgaire du temps de saint Louis, qui fit songer à mettre dans le même langage les décisions du
droit romain. Da Boulay (i) dit qu^il a tu un Traitd du droit dédie à Philippe-Auguste, et il cite la bibliothèque où il Ta trouvé.
Je ne m*étendrai point sur les différens genres de versification qu^on mit en usage au treizième siècle pour traiter certains sujets profanes, parce quHl est rare que ces poésies soient de simples traductions. Pai déjà dit que le mauvais goût qui régnait alors, porta à traduire, parmi nos historiens de France, non pas Grégoire de Tours, Frédegaire, Eginhard, Thégan ou Nithard, mais VEpitome des roisj attribuée à Turpin de Reims, et V Histoire de Cfuuiemtigne, par le même Turpin. Ces sortes de traductions ne sont point rares dans les bibliothèques de Paris; je les ai aussi trouvées dans un manuscrit de Saint-Corneille de Compîègne, mais suivies d^une autre qui est plus précieuse : je veux dire celle de V Histoire de Bichardj duc des NomanSj qui m*a paru ressembler à ce qui se trouve dans un manuscrit du collège de Navarre. Le manuscrit de Compiègne renferme encore le roman des Sept sages de Romej en prose fiwiçaise,tiré du roman d^Erastus.Ce roman, comme le dit Fauchet, fut d^abord écrit en latin par Jean, moine de Hapteselve ; il fut depuis mia en vers français par un clerc nommé Hébers, et dédié à un évé* que de Me^ux. Selon un des manuscrits du roi, Darès le Phrygien, qui a écrit sur la guerre de Troie, fut mis en vers français par Godefroy de Waterf(H*d, ja*
t9mimmm'^i'i'»m^-^mt^mmÊim0tmimmm^
çc^in hibemois, et par un naauné Servais Gopale, 2t la fin du treizième siècle. On crcÂt ayoir en yera français du douzième, cette traduction de Darès, à la bibliothèque de Milan (i).. Yoici un échantillon du langage que D. Bernard de Montfaucçn en a tiré i
SalemoDs nous enseigne et dit.
Et s^il li hon (a) en son écrit.
Que nos ne deit son sens celer, Ains se deit hon si demensircr.
La même traduction est aussi conservée à Paris ^ chez les célestins.
Le volume de la bibliothèque du roi où se trouve la traduction de Darès en prose, contient pareillement celle de l'histoire d'Eutrope du même temps, et celle du livre d'Aristote, adressé à Alexandre-le- Grand, intitulé le Secret des secrets.
Je ne pao^lerai point du fameux livre du Trésor^ composé par Brunet, auteur italien retiré ^q France sous le règne de saint Louis, dans lequel on trouve des traductions de différens auteurs anciens, faites en notre langue : j'ai déjà, remarqué que M. Falc^otet n'ayait rien laissé à dire sur cet écrivain* Mais j'in-^ diquerai un manuscrit de Sorbonne qui me parait concerner l'astrologie judiciaire : c'est une traduction française d'autant plus digne d'attention, qu'elle a été faite sur l'hébreu. Le titre de l'ouvrage est ainsi conçu :
(i) BihSoiheca tièUotkecarum, (a) Lit-on.
La Sphère et Abraham jibenezra. Ce Un^re est appelle communément de Sapience, interprété par maistre Deaidej de hebrieu en roman j et Ober de Mondidier écrivoit le roman : et fia fait à MaUnes Van de grâce 1273,
Comme mon dessein n*est pas de rapporter tout ce qui peut regarder Pëtat de la langue française au treizième siècle, je n'ai point fait mention d'un akr^ë en vers de Thistoire de la création du monde , qu'on trouve dans la bibliothèque Colbert, avec ce titre d'une écriture d'environ cinq cents ans : Tractatus in lingud romand secundàm dominum Robertum^ Lincolniensem episcopumj de principio créatùmis. Ce n'est point une traduction; en voici le commencement :
Qui ben pense poë't (i) ben dire ; San et penser ne pot sofSre, De nul ben fet commencer, Deu nous doint de lo penser.
Rc^ert, évéque de Lincoln, mourut en 1^53; il avait étudié dans l'université de Paris. On peut join* dre cet exemple à ceux que j'ai cités ci-dessus, et qui prouvent qu'en Angleterre on parlait encore le langage vulgaire au treizième siècle»
En finissant ce qui regarde les. traductions faites en langue vulgaire au treizième siècle, je ne puis m'empécher de produire une preuve qu'au comment
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cernent de ce siècle les traductions se fidsaient ordinairement en rimes firançaises. Elle est appuyée sur le témoignage d*un écrivain du temps de Saint Louis , qui nous apprend qu*un certain Michel de Harnes, en parlant de la traduction de Thistoire de Charle* magne, faite en prose vers Tan iao6 ou 1207, ^^^ ^ prose latine qu*on attribuait alors à Turpin, archevêque de Reims, avait dit qu^il était plus cetwenable de traduire en prose qu'en s^rs ce qui apidi été écrit en prose latine. L*atténtion de ^écrivain à relever la pensée de Michel de Hames, donne lieu de juger que Michel dérogeait à Tusage général, et que la pratique qu*il voulut introduire fut une exception à la règle. Yoici le passage entier, tel que je Tai tiré d^un manuscrit du collège de Navarre : « Il est voirs <( que pluisor ont oi dire et oent encore de Charle- « maine comment il conquist Espaigne et Galice : a mais quoique li autre dient qu^il en ot été mie , ici « poez oir la vérité d^Espaigne , selon le latin de Tes- (( toire que Michiels de Harnes fist par grand estude « cherkier et querre les livres Reinaut le comte de it Bologne ; et por rafirescir es cuers des gens les assa^ (c vres et le nom del bon roi, le fist translater de la- (¥ tin a romans a xii cent et sept de rincarnation (( Nostre Seignor Jhesus Crist, el tens Phelippe le <( Nc^le roy de France et Locy son aisné filz. Et pour (c ce que rimes servent à faitier as mos conquestes a fors d*estoire, velt Michiels que cis livres soit fait « sans rime selon le latin que Turpin Parceveque tira^ « et escript Testoire si comme il le vist. »
( »^3) Il ptf^t, pur ce préambule, que c'en Michel de Harnes, homme connu d'ailleurs (i), qui fait reckrcber soigneusement Thistoire latine de Turpin , parmi les livres de Renaud, comte de Bologne; au lien que, par un autre manuscrit qui est à la bibliothèque du roi, c'est le comte Renaud qui fait la recherche de la même histoire dans la bibliothèque de Saint-Denis ; en yoici la teneur :
Exitaii du manusûrit i^ù, de Saint-Martial de Limoges ^ à présent ^ /a bMiothèque du roij 8190^
^Jbl 61.
(( Yoirs est li plusor ont oi volentiers et oient en- (( core de Charlemaine comment il conquistEspaigne a et Galice* Mes quoique li autre aient osté et mis; (( ci poes oir la vérité d'Espaigne selonc le Utin de ft Testoire, que U cuens Renauz de Boloigne fist par a tant esiude eerchier et querre es Uvres a monsei-^ (( gnor saint * Denise ; et por refreschir es cuers des tf gens les oeuvres et le nom del bon roi Phelippe , la a fift il en romans translater del latin, as xii. e ana M de rincamation , et vi el deus Phelippe le noble « Toy de France et Looys son fill. Et por ce que rime ft se velt afeitier dé mos oonquestes hors de Testoire , ft vou0t li Cuens que cist livres fiist sans rime selon - Il - ■ ■ ^ .
(i) Rigord fait mention de loi à Tan iaii(, dans duChesne,, 1 5, p. 6o« Le GalBa Christ nouyeaa, t 3, Insinmu, coL 97^ à Fan iai4*
( ia4 ) '
u le latin de Testoire que Torpins ParceTesque de (i Reiii5 recita et escrist si Gom il le vit et oi. »
De ces deux avertissemeos il paraît s'ensuivre que, dès le treizième siècle, quelques sayans doutaient ou niaient même que cette histoire de Turpin f&t véritable. La suite des temps a fait voir qu'ils étaient bien fondés : personne ne doute plus que ce ne soit une histoire faite à plaisir. Il n'y a plus que le motif pour lequel on fabriqua cette histoire , et le temps et le lieu où elle fiit inventée, sur quoi Ton puisse attendre des éclaircissemens : j'espère ^i donner dans un autre Mémoire (i).
Traductions du quatorzième siècle.
ISous voilà arrivés au siècle le plus fécond qu'il y eût eu jusqu'alors en traductions faites dans notre langue. La louable curiosité et le goût de la piété , ressuscites en France sous saint Louis et sous Philippe-le-Hardi , puis continués sous Philippe-le-Bcl , prirent de nouveaux accroissemens sous le règne des princes suivans, $ous ie roi Jean, et plus encore sous Charles Y, son jSls.
Je commencerai par les livres de l'Ecriture sainte, dont ce siècle vit paraître en France deux traductions; l'une en vers, l'autre en prose. Celle qui fut faite en vers français est de l'an i343 : elle sortit de la plume de Macé, de la Charité-sur-Loire, curé de Xancoins, au diocèse de Bourges. Il dit au conunencement :
(i) Ce Mémoire fera partie de nos M£LAmffîSc(££^}
Veaust (i) Maces de la Charit^^ Sur Loire, de Cenqaoins curé, Les beaux faits de benhurez Eo firançois et en rime mettre.
Au commencement de \ Apocalypse, il dit qu'il a rime cet ouvrage à la prière d*Etienne de Corbi-gni, abbé de Fontmorigni, et de Pierre de Gigni, moine du même lieu.
Jean de Sy pourrait aussi passer pour traducteur de la Bible sous le roi Jean, s*il fallait prendre à la lettre ce qui se lit dans Finventaire de la librairie de Charles Y, en ces termes : Soixante cahiers de la Bible, que commença maistre, Jehan de Sjr, et la-quelle Jhisoit translater le roi Jehan, dont Diex ait famé. Mais peutrétre que ce Jean de Sy n'était que récriyain qui mettait en gros caractères la minute du traducteur, dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous. Etant chez les Minimes de Tonnerre, je suis tombe sur un manuscrit de l'an i38o, qui contient les Proverbes de Salomon en français. Si ce n'était pas une partie de cette traduction faite par ordre dû roi Jean, peut-être était-ce un fragment de celle que quelques-uns attribuent à Nicolas Oresme. Mais je présume que c'est plutôt l'ouvrage de Raoul de Presles; car j'ai lu dans un manuscrit de l'an i4oo, ou environ, que Raoul de Presles, conseiller et maître des requêtes de l'hôtel de Charles V, traduisit la Bible de latin en français : Transtulit de latino in idioma
(i) Veull.
bulgare j seu gaiUcumj BibUam et Ubrum Augusdni de civitate Dei; et decessit anno i38a ^«in wgilid sancti Martini hjremalisj prout in ejus epitaphio super ejus tumbam in ecclesid S. Mederici Pari-^ siensis, in capeUd Parochiœ^ scribitur. Morabaùir autem in vico now S. Mederici, ^atis propè co^ num (i) versiis quadruvium tempU»
Saint Augustin, Cassien, Boëce et «aint Grégoire* le-Grand sont les premiecs, entre les anciens écrivains ecclésiastiques, dont les traductions furent répandues dans le public. Le livre de saint Augustin dont ou souhaita davantage de procurer la connaissance à ceux qui n^entendaient pas le latin , fut la traité de la Cité de Dieu : )e viens de citer un témoignage qui prouve que Raoul de Presles en fut le traducteur. L*auteur de cette observation, nonuné Belleifiegnej paraît Tavoir connu; du moins il atteste avoir lu dans un compte du bailliage de Yermandois, de Tan i3749 <IU^ Raoul avait eu du roi Charles Y une pension ammelle de six cents livres, assignée sur la terre de Yailli, afin qu^il travaillât plus à son aise à cette traduclioa du livre de la Cite de Dieu, qu^il avait entreprise par aon ordre. On peui voir ce qui est dit du même traducteur, dans le vingtième volume des Mémoires de V Académie* Le bel exemplaire de la traduction de
(i) Il y a ainsi dans le manuscrit ^ et non pas cor»entum^ -comme il est imprimé dans un des Mémoires de M. Lancelot, sur Raoul de Presles. {Mém. de VAcad., t ao, p. 4ia.) Conus doit être pour angubts, coin.
h Cité de Die^, qui est conservé à SainteOeneyièTe de Paris, marque qu*il Tavait commencëe en 137 1, et qu^il Tacheva le i" septembre 1375. Dans la vignette du manuscrit, Raoul a une tonsure faite ccHnme celle des cordeliers, et une robe violette avec une fourrure.
L^invemaire de la librairie de Charles Y porte un ar^ ticle ({ui marque le nom du traducteur des conférences de Cassien, en ces termes : Cassierij id est Gdlationes Patrum ; et les translata j du commandem^ent du roy, ^^reJ'^fAan^foii/iam. Nous apprenons^par d'autres m^ numens, que ce Goulaîn était de Tordre des carmes, et qu'il était en grande considération aupiès de CharlesY. On croii que cette traduction fut faite Tan i373.
Celle à/à la Consolation de la philosophie j de Boëce, avait précédé de beaucoup celles de saint Augustinet de Caswien, puisqu'elle fut faite en vers par Jean de Meim , pour Pbilippe-le-Bel (i). Un religieux nommé Jean Trouât ou Nicolas Trajet, et que je pense n'être pas différent de Nicolas de Tréveth, dominicain, avait &it, sur le traité de Boëce , un commentaipe^pii trouva aussi un traducteur. M. Fakonet s'est ftst étendu sur les traductions de l'ouvrage de Boëce : il en attribue nne en prose à Jean de Lances, domiatcam, et mie seconde en vers À Renaud de Louras, autne dominicain.
Les qpiarante bomélies de aaint Grégoire pape se
(i) Dans le prologue de ce Boece, dont nous possédons mi très*beau manuscrit, Jean de Meun s'annonce comme Tautear de plosieurs anu^s traductions, notamment de celles de r^èa: et àuIAmées merveUles d'irjênde. {EdU. C L.)
( ii6 )
exact 9 qu*au lieu d -écrire Gilles de Rome pour le nom de Tauteur du livre, il met Jffirei de Rome. J'ai eu recours à un troisièine exemplaire, conserve parmi les manuscrits de M. le chancelier, et très-bien écrit au quinzième siècle, où, au lieu du nom de Henri de GoMichij on lit deux fois Henri de Gond. Yoici le commencement du volume : « Ici commence la Xi doctrine et composition de frère Gille de Rome, de H Tonire des augustins, au oonunandement et ins* (( tance de noble roy Philippe de France , laquelle est (c divisée en trois livres particuliers, jadis composes a de latin en franoois par maistre Henry de Grand , « à Tordonnance dudit roy.
(c A son especial seigneur né de la lingme roiale et
« sainte Les livres des citez gouverner, qu*on ap-
(c pelle PoUitiques, nous enseignent que toutes sei« <( gnories ne sont pas égales, ne né durent mie tant (( Tune comme Tautre ; ne aussi tous les gouverne^ (( mens des princes ne sont pas égauls. Car aucu- <( nés seignories sont qui durent seulement pour ung (f an, etc. » A k fin du volume oti lit ce qui suit : (c Cy prent fin ce présent traitié, lequel composa frère <( Gille de Rome, de lV)rdre des augustins, à Tédifi- <( cation des rois ^ àes princes : laquelle c^iose il fist (( par le commendement dû noble roy Philippe de (c France, fils de Philippe; et depuis, par le exprès (( commendement dudit noble roy, maistre Henry de <( Gand le translata de latin en françois. » Je ne dis rien de la traduction des Morales d*Aristote, fidte en France sous saint Louis, par Brunetto Latini, Ita-
lien : on peut consulter le Mémoire de M. Falconet (1)9 où l'article de Brunetto est épuise.
Il y avait près de deux siècles que le langage vulgaire de France, tel cpi'on le parlait en Normazuliey était passé dans T Angleterre avec le duc Guillaume , <jui fit la conquête de ce royaume. Cest ce qu'on peut lire assez au long dans la savante préface que M. du Cange a mise à la tête de son Glossaire de la moyenne et basse latinité. Aussi se fit-il dans ce payslà plusieurs traductions d'ouvrages latins en langue française. C'est faute d'avoir lu ce que rapporte M. du Cange 9 que le Père Echard a paru surpris qu'un Hibernois du treizième siècle, dont je parlerai plus bas, ait entrepris des traductions de quelques historiens grecs en français. Je transcrirai ici ce que j'ai trouvé dans un manuscrit de Sainte-Geneviève , qui est du treizième siècle. Au bas de la première page d'un ouvrage de piété, se lit ce qui suit : <r Cette lerarchie « translate firere Jean de Penthm, de latin en £ran- H çois, à la requête la reine de Engleterre Alienore, « femme le roy Edward. » Le langage est dans le goût de la phrase suivante : a II est benoré qui en a terre mené vie céleste, ki peut dire ouche (9) saint (c Paul : lïostre conversaûun etnostre vie kenus me* u numus en ciel ; kar ele ne s'accorde pas à la vie (( terrienne, mes à la vie des angles. » Cet ouvrage est suivi d'un traité des tribulations, à la fin duquel
(i) Mém. de VAead^^ t 4> BUtp^i %%th (a) 1/1, comme.
exact, qu*au Ueu d*ëcrire Gilles de Rome pour le nom de Tauteur du livre, il met Jffirei de Rome. J'ai eu recours à un troisièine exemplaire, conserve parmi les manuscrits de M. le chancelier, et très-bien écrit au quinzième siècle, où, au lieu du nom àe Henri de Gauchij on lit deux fois Henri de Gond. Yoici le commencement du volume : « Ici commence la <c doctrine et composition de frère Gille de Rome, de H Fonire des augustins, au oonunandement et ins- « tance de noble roy Philippe de France , laquelle est (f divisée en trois livres particuliers , jadis composes a de latin en franoois par maistre Henry de Grand y « à Tordonnance dudit roy.
u A son especial seigneur ne de la lingme roiale et
((sainte Les livres des citez gouverner, qu'on ap-
« pelle PoUitiques, nous enseignent <pie toutes sei« c( gnories ne sont pas égales, ne ne durent mie tant (( Tune comme Tautre ; ne aussi tous les gouverne^ <( mens des princes ne sont pas égauls. Car aucuce nés seignories sout qui durent seulement pour wng <€ an, etc. » A la fin du volume on lit ce qui suit : « Cy prent fin ce présent traitié, lequel composa frère <t Gille de Rome, de lV)rdre des augustins, à Tédific( cation des rois ^ des princes : laquelle chose il fist « par le commendement du noble roy Philippe de (( France, fils de Philippe; et depuis, par le exprès <( commendement dudit noble roy, maistre Henry de u Gand le translata de latin en françois. » Je ne dis rien de la traduction des Morales d*Aristote, £ûte en France sous saint Louis, par Brunetto Latini, Ita*
lien : on peut consulter le Mémoire de M. Falconet (i)> où Tarticle de Brunetto est ëpuisë.
Il y avait près de deux siècles que le langage Tul« gaire de France, tel cpi^on le parlait en Normazutie, était passé dans F Angleterre avec le duc Guillaume, qui fit la conquête de ce royaume. Cest ce qu^on peut lire assez au long dans la savante préface que M. du Gange a mise à la tête de son Glossaire de la moyenne et basse latinité. Aussi se fit-il dans ce payslà plusieurs traductions d'ouvrages latins en langue française. C*est faute d*avoir lu ce que rapporte M. du Cange , que le Père Echard a paru surpris qu'un Hibernois du treizième siècle, dont je parlerai plus bas, ait entrepris des traductions de quelques historiens grecs en français. Je transcrirai ici ce que )*ai trouvé dans un manuscrit de Sainte-Geneviève, qui est du treizième siècle. Au bas de la première page d'un ouvrage de piété, se lit ce qui suit : a Cette lerarchie (( translate firere Jean de Penthm, de latin en fran* H çois, k la requête la reine de Engleterre Alienore, « f^nme le roy Edward. » Le langage esi dans le goût de la phrase suivante : a II est benuré qui en <c terre mené vie céleste, ki peut dire ouche (9) saint (( Paul : lïostre conversaùun etnostre vie kenus me* H numus en ciel ; kar ele ne s'accorde pas à. la vie (( terrienne, mes à la vie des angles, n Cet ouvrage est suivi d'un traité des tnbulatàQnSj à la fin duquel ■ ■■■ ■■■■ ■■p .iiii i.fc.» ■■■■■■
(i) Mém* de l'Aead.^ t 4i Hisi.,pi sa^l (a) Ut, comme.
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exact 9 qu*au lieu d'écrire Gilles de Rome pour le nom de Tauteur du livre, il met Jffirei de Rome. J'ai eu r4îcours à un troisièine exemplaire, conserve parmi les manuscrits de M. le chancelier, et très-bien écrit au quinzième siècle, où, au lieu du nom àe Henri de GoMichij on lit deux fois Henri de Gkmd. Yoici le commencement du volume : « Ici commence la <( doctrine et composition de frère Gille de Rome , de ir Fonite des augostins, au commandement et ins- (( tance de noble roy Philippe de France , laquelle est (f divisée en trois livres particuliers, jadis composes u de latin en franoois par maistre Henry de Grand ^ « à Tordonnance dudit roy.
<( A son especial seigneur né de la lingnie roiale et
«sainte Les livres des citez gouverner, qu'on ap-
u pelle PoUitiques, nous enseignent que toutes sei« <c gnories ne sont pas égales, ne ne durent mie tant « Tune comme Tautre ; ne aussi tous les gouverne- <( mens des princes ne sont pas égauls. Car aucua nés seignories sont qui durent seulement pour wng <f an, etc. » A k fin du volume on lit c$ qui suit : « Cy prent fin ce présent traitié, lequel composa frère <î Gille de Rome, de lV)rdre des augustins, à Tédifi- <( cation des rois 0t àes princes : laquelle chose il fist « par le commendement dû noble roy Philippe de « France, fils de Philippe; et depuis, par le exprès (( commendement dudit noble roy, maistre Henry de a Gand le translata de latin en francois. » Je ne dis rien de la traduction des Morales d*Aristote, fiiite en France sous saint Louis, par Brunetto Latini, Ita-
lien : on peut consulter le Mémoire de M. Falconet (i), où Tarticle de Brunetto est épuise.
Il y avait près de deux siècles que le langage Tulgaire de France, tel cpi^on le parlait en Normazuliey était passé dans T Angleterre avec le duc Guillaume , qui fit la conquête de ce royaume. Cest ce qu'on peut lire assez au long dans la savante préface que M. du Cange a mise à la tête de son Glossaire de la moyenne et basse latinité. Aussi se fit-il dans ce payslà plusieurs traductions d'ouvrages latins en langue française. C'est faute d'avoir lu ce que rapporte M. du Cange, que le Père Echard a paru surpris qu'un Hibernois du treizième siècle, dont je parlerai plus bas, ait entrepris des traductions de quelques historiens grecs en français. Je transcrirai ici ce que j'ai trouvé dans un manuscrit de Sainte-Geneviève, qui est du treizième siècle. Au bas de la première page d'un ouvrage de piété, se lit ce qui suit : <r Cette lerarchie a translate firere Jean de Penthm, de latin en fran- H çois, k la requête la reine de Engleterre Alienore, « femme le roy Edward. » Le langage e$l dans le goût de la phrase suivante : a II est benuré qui en (( terre mené vie céleste, ki peut dire ouche (9) saint « Paul : lïostre conversatiun et nostre vie kenus me* « numus en ciel ; kar ele ne s'accorde pas à la vie (< terrienne, mes à la vie des angles. » Cet ouvrage est suivi d'un traité des tribulations^ à la fin duquel
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(i) jMi^m. de i'Àead., U 4i Hisi.,pi 8a4^ (a) Ui, comme.
rorum nqbîUum, qui aVaît étë compose en latin dans le siècle prëcédent.; Je ne sais si on doit confondre Touvrage dont je vais parlei: avec celui de Gilles de Rome , déjà traduit par Henri de Gwd j comme je Taidit plus haut. Mais je ne dois pas n^Uger de faire remarquer cette lignjè du même inventaire/: De In^ JbrmatUme principumj tmnslaté, en français par M. Jehan Goidein (i). U est sûr que ce Jean GiHi-» " lein (3) était carme : cependuit Touvrage est attribue à un |cordelier, nommé Jean ou Jacques ^ dans un manuscrit de Saint-rY incent de Besançon. Je puis rap-porter aux ouvrages moraux de ce siècle , le /eu des échets moralisé^ autxement, le Traité des nobles et des [gens du peuple ^ selon le jeu des échets. Ce Traité, composé à la fin du treiidème siècle par Gilles de Roikie , augustin , fiit mis en firançais par Jean de Yi^iay, «Ous le règne de Philippe de YaloÎA^
Je finirai cetts liste de& auteurs moraux , par l'ouvrage le plus considérable et le plus étendu de tous:, qui est, le Policraticon ^ autrement (3), De Nugia Curialium^ dé Jean de Sarisberi, évêque de Chartres, au douzième siècle. Le traducteur fiit fi^re Denis Soulechat, cordelier célèbre.. Cette traduction, plus rare que les précédentes, se trouve parmi. les oianuscsîts dé M. le cardinal de Rohan , .sans nom d'auteur. Sou-^ lechat fiit un de ceux de son ordre qui eurent des
(i) Inventaire, fol. la.
(a) C'est le même qoî est nommé plus haut Gùulaùt^
(3) Invent., fol. la.
sentimens erronés sur la pauvreté ëvaogëlique ; mais il les abjura à la cour d* Avignon en i365, et à Paris
en i369 (^)-
Les écrivains de Thistoire civile ou de voyages, commencèrent à être xm peu plus goûtés dans ce siè* cle, qu*ils ne Tavaient été auparavant; et IW en vit paraître des traductions en notre langue^ Jean-de Yignay, religieux hospitalier de SaintrJacc[ues-du-Hàut- Pas, déjà connu par d*autres traductions dont j*ai parlé ci -dessus, travailla à donner en français Timmense ouvrage deViAcent de Beauvais, intitulé : le Miroir hîstorial. Les volumes 6731 et 673a de la J^iblio« thècjue du roi , sont accompagnés d'une dédicffie à un duc de Bourbon. Le traducteur vivait sous Philippe de Valois. Il fait assez voir, par la publication de cet ouvrage, joint. à celui de la légende de Jacques de Gènes , qu'il ne^ se piquait pas d'une critique fort sévèrç. «Ten 'pourrais dire autant de Jean Goulain, carme, qui mit en français, sous le règne du roi Jean, des compilations qu'on croit avoir été &ites par Bernard Guidonis, qui ne fiit guère plus difficile dasus le choix de ses originaux, que l'avaient été les deux religieux dont je viens de parler. Cette traduction est cotée 767 parmi les manuscrits de. la reine de Suède, qui sont au Vatican.
Quoiqu'il y eût eu des traducticms sous les règnes de Philippe - le - Bel et de Philippe de Valois, elles
■ li.l I ■ I I P- I I ■ ^^i^— — — ■^— ■ W— — ■ ■■■lin. I Mil IM^M^M.—
ç^i) Dans Wadiog, Aimai, t. 8, ce cordelier est appelé FtRiiechai,
devinrent encore plus communes sous le roi Jean. Ce prince fui le premier qui souhaita d'avoir toutes sortes d'ouvrages en français : Charles V suivit le goût de son père. Le roi Jean ayant satisfait sa piétë par la traduction des livres saints, demanda au prieur de Saint-ËIoi de Paris, une traduction de Tite-Live. Ce rehgieux se nommait Pierre Bercheure , nom qui a été défiguré de diverses manières par les copistes , et que Fauteur latinisa en celui de BerchoriuSj à la tête de son ample ouvrage intitulé : Reductorium. C'est dans son dictionnaire , au mot Romaj qu'il se déclare lui^m^tpe auteur de cette traduction : EgOj dit-il, 7Ytum ^^ium ad requisiiioném DoMùii Johannis in-clyti Frcmeorum régis j non sine labore et sudojihus^ in linguam gallicam transtuli de latind.On peut voir cet ouvrage dans la bibliothèque du roi , n"" 67 18, et dans la bibliothèque Colbert, u"" 4890 et 91. Je l'ai vu aussi en trois volumes i/ij/^/ïa parmi les manuscrits des minimes de Tonnerre. Dans la vignette qui soUvent sert d'ornement aux manuscrits de cet ouvrage, le traducteur présentant son ouvrage au roi Jean, est vêtu de noir, avec la figure d'un T sur son habit (i). Je ne crois pas devoir séparer de cette traduction celle de Salluste, de Lucain et de César, au moins en partie , qui m'a paru écrite dans le siècle dont je parle, et qui est conservée à Saint-Corneille de Compiègne. Les connaisseurs jugeront de son ancienneté par ce fragment que j'en ai .tiré : <( Comment Cessa*
■■ • ■ ■ ■■ -■ i. ■ r II ■ .11 ■ ■ M I ■■ ■>..., I ■ .
(i) Bibl. de M. le prince de Condé.
« échappa de Sans où il fiit enclos. Or iii la dolors el (( li pleurs grands par Fost as Romains, de lor chif c( qu*ils avoient perdu. Us orent chercie.... a mont et « a val jusques vers mie nuit. » Ce goftt renaissant pour les auteurs de V Histoire romaine j produisit une compilation latine historique intitulée Romuleon. On croit qu*elle fut composée par un gentilhomme français, aux instances de dom Gomez Albano, neveu du cardinal de ce nom , qui mourut à Vitcrbe en 1 867 ; et que la traduction française est aussi de liii. Cette remarque est de rauteur du Catalogue des manuscrits de saint Vincent de Besançon , où Ton conserve cet ouvrage.
La réptd)lique des lettres connaissait Yperius conmie auteur d'une Chronique de Tabbaye de Saint-Bertin : cette Chronique a été publiée par dom Martene , qtd nous apprend qu*Yperius était religieux de ce monas* tère, et qu'il mourut Tan i383; mais nous ignorions le vrai nom de cet écrivain \ et nous ne savions pas qu*il eût brillé au quatorzième siècle parmi les tra-» ducteurs, encore plus parmi les chronologistes ou les historiens (i). Un manuscrit de la bibliothèque du roi fournit une ample matière sur cet écrivain. Ses traductions sont historiques, et conformes au goût qu'il avait pour Thistoire , tant de son pays que des pays éloignés. Le volume dont je parle contient la relation de quatre voyages de missionnaires en Asie et en Afrique, qui avaient d'abord été écrits en latin^
(1) Cod. 7500.
et dont plusieurs sont connus. L'écriture du manuscrit ne m*a paru être que du quinzième siècle; mais ce qui est rapporte ne prouve pas moins Tancienneté de la traduction. Le premier titre porte ces mots : Trait' dé de V estât et des conditions de xiiii royaumes de Afse (i)... et du passage d'oultre mer à la Terre sainte... Etju ce traittié fait premièrement en latin par très - hauk et très - noble homme monseigneur Aycone^ seigneur de Courcy, chevalier et neps^eu du rojr d* Arménie le Grant : lequel Ajrcone après ça que il ot long -temps suU^i les eûmes auec son oncle susdit^ et veu présentement tout plein de choses que il raconta en cest liurCj se reneli en r ordre de Premoustré mojme blanc ^ ou royaume de Chipre en F abbaye de l'Epiphanie ^ en laquelle abbaye iljisi ce Hure comme dit est; et puis Van de grâce nul ccc et dix : et jut ce livre translaté du latin enfrançois par frère Jehan de Lonc dit et né de YpprCj moyne de V abbaye de Saint-Bertàn en Saint'Omer^ de l'ordre de Saint-Benoit^ de Veveschié de Teroiiennej en Van de V Incarnation N. S. mil CGC Li.
Du royaume de Cachay (3).
<( Le royaume de Cachay est le plus grant que ou peust trouver en tout le monde, etc. » L'auteur parle ensuite du royaume de Tarse , de Turquesten , G>u-
(i) Asie.
(a) Cest ainsi que porte la manuscrit, au lieu de Cathay.
rasine, G>manie, Indie, eic Les conquêtes des
Turcs, etc. Au feuillet 54 du manuscrit est la Itine^ ronce de la peregrinasthn et du voiage que fie un bon preudomme desjreres prescheurs^ qui ot nom frère Bicuk, qui par le commant du Saint Père ala aultre mer pour presckier aux mescreans. Le traducteur est le même Jehan le Lcmc, moine de Saint-Bertin. Au chapitre viii, il parle des Français, sous Tan i35o.
Au feuillet qS, est le f^ojrage £ un frère mineur, emfojré par le pape oultre mer. Ce religieux était natif du port de Venise, et avait nom Odric de Foro JuliL II avait compose sa relation en latin, Tan i33o. Jean le Lcmc, ou le Long, le traduisit en français. Tan 1 35 1. Cependant on lit dans le catalogue des manuscrits du roi d'Angleterre , que Jean de Yignay avait traduit, dès Tan i333, un ouvrage de frère Odoric du Marché ; et quoique le titre soit les Mers^elles de la terre ^ oultre mer, il parait que c'est un seul et même ouvrage. Le même catalogue attribue à ce Jean de Vignay , la traduction du Directoire à passer la Terre sainte.
Pour revenir au manuscrit de la bibliothèque du roi, dont j'ai conmciencé ci-dessus la notice; au feuillet 1 19 est un Traietié de testât de la Terre sainte, et aussi en partie de la terre de JEgipte, etfiufaxt à la requeste de très res^erend seigneur morts. Talairapt de Pierregore, cardirud, par noble homme Guillaume de BouldeseUe, en Van de grâce i336: etjut translaté par frère Jehan le Long i35i. Au feuillet i39, sont des lettres du grand Ckum au pape
Benoit XII 9 de Tan 1338, tradttites en français par le même Jean le Long. Enfin au feuillet 14^9 est un traité de VEistat et de la gouvernance du grand Caàn de Cathay... interprété en latin pat un arces^esque que on dit f arces^esque Sûtensis, au com-
mandemeru du pape Jehan XXII ; translaté de
latin en français par frère Jehan le Long.
Les chroniques de Guillaume , évéque de Burgs, ou de Burgos en Espagne ^ furent mises en français par Jean Goulain, carme (i), sous le roi Charles V, selon Tinventaire de sa librairie (2). Valère-Maximc trouva un traducteur dans Simon de Hesdin , religieux de Saint-Jeau'-de- Jérusalem , sous le même Charles T. J'ai appris par une copie que a Loys du Perriei', receveur pour le roi au pays d* Albigeois , » fit faire de cet ouvrage au quinzième siècle , que Simon , maître en théologie (3), ne traduisit que jusqu^au septième livre. Le surplus fiit traduit par Nicolas deGonesse, maître es arts et en théologie, qui finit l'ouvrage en 140 1.
L'inventaire de la librairie de Jean (4) ^ duc de Berri, contient un article qui prouve qu'au moins dès la fin du quatorzième siècle , V Histoire de la conquête de la Terre sainte avait été traduite en notre langue, puisqu'on y lit qu'en i4o5^ le 37 août, ce duc acheta ce livre de Bureau de Dammartin, et qu'il
(1) Fol. 12.
(a) Cad, Rêg, 6734 et 6gii.
(3) Bibl. de Conâé.
(4) Vieâe Charles Vif parle Labôtireiir, Préliminaires, p. 81.
^tait écrit en vieilles lettres de fonne. Je ne dis rien de la traduction du livre des Meweilles d'Irlande, dont Jean de Meun se déclara Fauteury parce que cet ouvrage fiit éclipsé par les traductions de Tite-Live, et autres, auteurs plus importans qui suivirent celle-là d'assez près.
Comme le désir de savoir faisait tous les jours de poaveaux progrès, on vit des écrivains entreprendre , pour la satisfactûm des curieux , des traductions de poètes profanes, d*orateurs , de philosophes , d'ouvrages de physiqi^e et d'astrologie:
Les Métamorphoses d'Ovide , moralisées , fiirent traduites par Guill^iume de Nangis, suivant M. Falconet; par conséquent dès le commencement du quar torzième siècle. Ces même Méumorphoses furent mises en vers français, à la prière de Jeanne de Bourbon , depuis femme de Charles Y, par Philippe de Yitri, évéque de Meaux, qui siégea depuis Tan i35i jusqu'en ¥36i (i). Cet ouvrage était en i4i6, parmi les livres de Jean, duc de Berri. Dom du Plessis, historien des évéques de Meaux , dit qu'on ne sait ce qa'il est devepu^ Une dame (3) nommée Marie de France (3) mit en vers français , dès le commencement
1 1 ■ 1 1 ij II
(i) Le Laboarewrf p« 8or
(2) Faachet, sur les anciens poêles, p. i63.
(3) Marie de France, dont on ne connaissait que les fables, dn temps de Lebenf , est encore auteur de Lais et de plusieurs antres écrits. Voyez la Notice de M. de Roquefort, éditeur des ouvrages de cette femme célèbre. Paris, i8ao,, 3 Tol. \st^. iEdii. C L. )
de ce siècle y les Fables d^Esope : elle dit qu^elle les traduisait de Tanglais, pour Tamour du comte Guillaume. Fauchet la place vers Tan i3io. Jean le Fèvre de Bordeaux traduisit , par ordre de Charles Y, le poëme De Veùdd, faussement attribue à Ovide.
Je connais une traduction de la Bhéiorique de Cicëron (i), avec ce titre : Cjr commence la Bhéiorique de MaroTuUe Gceron, laquelle maistreJean d^Arir tioche translata de latin en romans^ à la requeste de frère Guillaume jfr^re de V hôpital de S. Jehan de Jérusalem^ fan de T Incarnation m. cgg lxxxiii. L*ëcriture de ce volume est d'environ Tan i4oo.yoilà encore un traducteur du quatorzième siècle tiré de loubli.
Celui qui traduisit, sous Charles Y, les problèmes d*Aristote , n'est guère plus connu : c^est Evrard de Conti y médecin de ce prince. Son ouvrage est à la bibliothèque du roi, n" 6864 ^ et à celle de Saint- Yictor, n"* 597. L'inventaire des livres de Jean, duc de Berri , Vappelle És^rart de Coussy (s). Aristote eut encore un autre traducteur dans Nicolas Oresme , qui mit en français ses livres de morale et de politique (3) : Oresme n'était encore que chanoine de Rouen, lorsqu'il traduisit les livres de morale par ordre de Charles Y. On a vu plus haut que Brunetto avait traduit en français le même ouvrage, dès le
(i) Bibl. de Condé.
(a) Le Laboureur, p- 77.
(3) Cod. S. Victoris, 595.
temps de saint Louis. Je passe lëgèremeht sur les ira^ (luctions d'Oresme , parce qu'il y en a eu des éditions qui les ont fait connaître. J'ajouterai seulement que l'exemplaire de la traduction des Politiques et EcononUques d'Aristote, qui a appartenu à Jean, duc de Berri, est conservé à Saint*Médard de Soissons (i).
Sénèque , De Remediis utriusque foitunœ j fut traduit en fert peu de temps par deux différens auteiu'S, tons deux officiers de la maison royale : j'en ai parlé plus haut. La traduction de Jacques Bauchant de Saint- Quentin, sergent d'armes du roi, est cotée 7854 ? dans l'ancien fonds de la bibliothèque du roi ; celle de Jean Dandin, officier du dauphin, y est cotée 7368 : elle avait été entreprise par ordre de Charles Y.
J'ai hésité à quel siècle je rapporterais la traduction d'un livre sur les plantes , qui , suivant un manuscrit de l'abbaye de Clairvaux , fut faite à la prière de la reine Blanche ; parce que, n'ayant point examiné l'âge de l'écriture, je ne sais si la reine Blanche dont il s'agit est Blanche de Castille, mère de saint Louis, ou Blanche de Bourgogne, femme de Charles-le-Bel.
Dès le règne de Philippe-le-Bel , on avait traduit du latin en français, le Cceur des secrets de philosO'' phie : ce hvre fat depuis imprimé à Paris, l'an 1490. Le règne de Charles Y, qui a été le plus fécond en traductions , nous fournit celle du livre de Barthoh' nueus AngUcuSj intitulé Propriétaire des choses : l'écrivain qui le mit en français par ordre de ce
(i) Bihl hihlioth,, U a, coL 1196.
prince , ëtait un augostin appelé Jean Corbichon. Il a été imprimé en 1482. Rustican du labeur des champs est le titre d'un autre ouvrage de physique, quejittranslaterle très-noble rojr de France Charles le QUfint^ en 13789 selon (i) un manuscrit que j'ai vu. Le traducteur n'y est pas nommé ; mais il est représenté en robe rouge herminée, avec un capuchon violet. L'ouvrage est d'un bourgeois de Bologne en Italie, appelé Pierre de Crescentiis. Il est aussi à la bibliothèque du roi, n"" 7473. Nicolas Oresme traduisit un Traité de la sphère, qui est parmi les manuscrits Colbert, n"" 4270 (2); C'est peut-être le même • que le Traité Dé cœlo et mundo^ translaté en/rançois parmaistre Nicole Oresme, évêque de Lixez{Z\ 3elon l'inventaire de la librairie de Charles V. A la bibliothèque du roi , il y a un manuscrit coté 7474i d'une écriture de la fin du quatorzième siècle , qui a pour conclusion : « Ce fine le livre nommé et intitulé •<( De la cormoissance des corps humains; et fu mis « du latin en françois par frère Nicole Saoul, autrece ment dit de Saint -Marcel, de Tordre de Nostre- <( Dame du Carme k Paris : et fut translaté l'an de <( grâce m. ggc quatre vingt et seize du commende- <( ment de » Le reste manque. Ce manuscrit est
(i) Bibl. de Condë.
(a) Le Père Echard dit avoir vn un manuscrit à la tête duq[uel est un jacobin qui présente cet ouvrage au roi. {})e 9cnjA. ard.prad,f t i, p. 666.)
(3) Lîsîeux.
signé d*un Loys de Luxembourgj vers Tan 14^0.
Parmi les manuscrits de la même bibliothèque est le lirre (i) d*un Simon de Phares, qui marque que Charles Y aima tellement Tàstrologie judiciaire, qu*il fit traduire en français tous les livres de cette espèce qu'il put trouver, entre autres le QuùdHpartitum Piolemeij le GentUoçuej Guido Bonadj Aben- Bagelj etc. ; que Gervais Chrétien', en qui il eut beaucoup de confiance, était un parfait astrologue; qu*à sa requête, le roi fonda le collège de M* Gervais, pour Tétude de Tastrologie et de la médecine^ qu'il y fit mettre des machines, comme Vastrolabe^ des équateurSj des sphères. On sait que Thomas de Pisan, que le même roi fit venir de Bologne à Pari», était ausâ astrologue. Les ouvrages tradtdts que j'ai nommés ci-dessui ne se retrouvent plus ; on a' seul^ ment à la bibliothèque du roi VAstrùlogi€f{pi^àe Pti>lémée, traduite par Nicolas Oresme, avec un commentaire.
Les livres de droit qui avaient eu des traducteurs à la fin du treizième siècle, lurent estimés dans celuici. On lit qu'un chevalier nommé Guillaume dte Tignonville (3), donna en 1412 à Jean; duc de
(i)Cod.7487.
(2)Cod.7483. ;
(3) n avait été prévôt de Paris, depuis l'an i^oi jusqu'en i4o8. n reste de lui une ordonnance pour la police. (Voyez le P. le Long , bibl. hisL de France.) Il est parlé de lui dans \à Vie du maréchal de Boudcautf'cbB^. ^^
Liv
fierri, deux UTies; run contûnant Tlnfomat (1)9 et Tautre le restée Digeste en françaia, icrits en vieilles lettres de &nne : pei]t*ètre Bont^<ee ceux que fai vus à la bibliotlièque du rai, écrits vers la fin du treiaème «èele* Les commemaires <{ue Tancrède^ chanoine de Boulogne, avait faits sur les ordonnances , fupmt aussi traduits an quatondème ; le manuscrit qui les renferme y pamû oeux de Notre-Dame de Paris, eet de Tan i339«
Je n*«i point parlé des livres (fo chevalerie ou de Tari militaire ; Yëgèce» qui avaiit écrit sur ce sujet, fut n»a en firançais, dès le temps de Philippe de Yalois, par Jean de Menu. Ce traducteur, Tun des plus cambres du siècle dont je parle, donna aitesi, en notre langue» les Epiores d'.Ahatlard et d^HéleSse: e^est Ini^néme qui nous Tapprand^ an commenoement de la Cmsolathn 4e BÛëœ.
Traducteurs du quinzième siècle,
(àvitnt que d'entrer en matière eu anjet des tndbeleur» qui ont paru en France idumitt le quin^ème aièolei et de donner un oatalogma d<a j^uvvages «qu^ils ont fait passer dans notre langue, je crois devoir placer ici deux observations préliminaires.
Je remarque, premièrement, que c*est dans ce siècle qu*on a traduit de nouveau en français des enivrâmes qui avaient déjà été traduits en cette langue
(i) Le Laboureur, p. 78.
duraat le cours du tremème , et que c'est aussi alors qu'on a*est avisé de metue en prose firançaise , dea ouvrages qui avaient d*abord ëtë composés en vers frangeais; secondement, que c'est dans le quinzième siècle qu'on a mis en français plus d'histoires fausses ou fa*buleuses qu'il n'y en avait eu jusque-là de traduites en notre langue, et qu'il y eut beaucoup moins de traductions d'ouvrages dea Pères ou des docteurs de l'Église.
Il est trèsvpidliable que l'invention de l'art de Pim* primerie flit l'occasion dû changcnient. Au lieu de donner des traductions de quelques ouvrages des Pères y qui auraient coûté plus d'application et peutêtre aussi plus de dépense, les imprimeurs, d^ assek multipliéa sur la fia de ce siècle, et empressés à pu^ btier des ouvrages dont le dâ>it était assuré, ne mi^ rem sous la presse que des traductions déjà fiâtes dans les deux siècles précédena, et se contentèrent d'en rendre le langage coo&pne à celui de leur teinps*
Pour commencer donc piir les ouvrages des anoiens Pères ou docteurs de l'Eglise , je n'en connais^ point qui aient été traduits en ce sîèele, sinon quelques lettres de saint Jérème, que fière Antoine Dufimr, dominicain^ pvésentit en finançais (i) à Anne de Bire«tagne, femme de Charles YIII; mais j'en trouve un assez grand nombre de; docteurs des onzième , douet treizième siècles. Telle fiit la traduction du
(0 Bibl. Coislin* cod. i8&
traite de saint Anselme, archevêque de Cantori)ërj, Cur Deus homOj et de Hugues de Saint-Victor, sur une matière à peu près . semblable : j*en ai vu un exemplaire qui avait appartenu à Madame Agnès de Bourgf^e, duchesse de Bourbonnais (i) et d'Aur vergne. On vit paraître alors en français un ouvrage de piété, intitulé les lamentations de saint Bernard (2); la Somme de théologie d* Albert-le-Grand , abrégée et traduite à Hesdin, Tan 1481; enfin un traité de saint Bonaventure (3), qui a pour titre: AigwUon de V amour dhùu Je n^en ai pk» qu*un à ajouter, dont j*ai trouvé le titre ainsi conçu (4) • Le Miroir de la rédemption de Phumain lignaige^ translaté de latin en français par frère Julien de V ordre des augustins du couçent de Lyon^ et ensuite mis plus au ^rai par Guillaume le Menand de V ordre des frères mineurs de V Observance, m. gggg. lxxxviii.
Mais quelle abondance , au contraire , dans le genre d*histoire tant vraie que £iusse ! Ce ne fut pas à Thistoire sainte qu'ion s Vtacha le plus ; je ne connais que rhistoire de Josephe et quelques Yies de saints , qui parurent alors dans notre langue. Les sept livres de Josephe , de la guerre des Juifs j furent traduits à Bieims, en 1460 ou i463, sous Tarchevéque Juvénal des Ursins (5), par im auteur qui était alors dans la
(i) Bîbl. Condë.
(2) Ibid.
{3)lbid.
(4) Cod. Reg. 7355.
(5) Cod, Reg. 7015, et cod àondé.
trente-neuvième année de son âge. C*est Texemplaire de la bibliothèque du roi qui nous apprend ces cir-' constances (i) : celui des minimes de Paris n*a rien qui désigne Tauteur ; il est de l'écriture du temps dont il s'agit. Je possède une traduction de la Vie de saint Germain JtAuxerrej faîte en ce même siècle par un nommé B^ine. J'ai vu, dans la bibliothèque de M. le prince de Condé, la passion de saint Adrien, à la fin de laquelle il est marqué (c que, par le comméndea ment de trè&'hault.... prince Philippe duc de Bourtt gpgne , elle a esté translatée de latin en firançois par tt Jo.Mielot, chanoine de l'Isle en Flandres, l'an i458, (( avec l'histoire des translations de son corps à Grèce rartmont (q). »
Nous trouvons un bien plus grand nonibre de traductions d'auteurs profanes. Il y eut, dès le commencement de ce siècle , un abrégé des trois premières Décades de Tite-Live , mis en notre langue par Henri Romain, licencié es droit canon, et chanoine de Tournai. Jean de Courci, chevalier normand^ traduisit, en 1416, une histoire des Grecs et des Latins. Dans un des exemplaires de cette traduction, l'ouvrage est ainsi terminé : Finit ce présent traiidé dit la Bouquassière* Jean de Courtecuisse, docteur en théologie , traduisit en français, l'an i4o3, à Paris, le traité de Sénèque sur les quatre vertus Cardinales^ et le dédia à Jean, duc de Berri. On le 'trouve dans la bi-
(i) Cod. Reg. 763g.
(3) Bibl. Condé.
Uiolhèque des carmes déchaussés^ et parmi les mamiscrits de M» Lancelou
Sous le règne de Charles YR^ lean Cossa traduis sit en français les Tables chronologiques de Matthieu Palmérli, Florentin (i), qui finissaient à Tan i44^ -
il dédia tette traduction à Jehaime tienne reyne
de Jérusalem, des deux Siciles et d'jimagonj ducesse (f Anjou et de Bar, ewntesse de Provence et de fiopcetone, etc...... de laquelle il se dit sujet. (Il
&ut obaBrver la phrase suivante de âtm épttre dédi^ catoire. ) Après avoir nommé Touvrage de Palmérii 9 il dit : (t Et me semblant bien aeant estre apssi de « toute ttdtre personne comme des clercs entendu ^ « combien que par la vertu de vostre entendement et u la gracequi naturellemeAt est en vous, le latin vous, « est assez cler; mais pour ce que le vulgar françoys (t est plus commun, f ai pris peine y translater ladite c( œuvre* » Deux autres ouvrages historiques traduits en français, frirait offerts au roi Charles VU : celui de Léonard d'Areazo,. clerc italien, sur hi première guerre pumque. Tan i44^9 P^ ^^ auteur qui ne veut pas se nommer (a), à cause de sa petitessej dit-il; et les Stratagèmes de Fnmtin, jpêT Jean de Hiiuroy, doyen de la Faculté de théologie en l*Université de Paris, et chanoine de la chs^pelle du palais de Bourges. Dans Texemplaire de la bibliothèque de Condé, celui qui présente le livre est habillé de rouge , avec
(i) Cod. D. CanceUani, G 7 in-f».
(a) Cod, Reg. 7506.
lui oBt>aohoa auasi ample qœ celni des jtcdbînSi ei la tonsure fort grande*
Sous Louis XI^ Sébastien Mamerot de Soîssons(i) eommen^, Tan 1466, une nouvelle venion du jRomuleon, <jui avait été déjà traduit au siècle prëeé** dent (a). Il dit^ dans sa prë&ce, qu'il Tentreprend par ordre de Louis de Laval ^ seigneur de Chàtillon et de Gaël, lieutenant-gëiiâral du roi, grand-maître^ général réformateur des eaux et forêts, dom il se qua« lîfie chapekm et seiviteur dontestique. Après avoir déclaré qu'il Ta commencé à Troyes, Pan 1466, il dit qu'il n*y ajoute ni diminue , sinon ce qui lui a semblé nécessaire à la seule décoration Ai langage français j et, pat espécial du^ ^ray Soissonnois. H travailla sur le latm« Cç traducteur est le même Sébastien Mamerot,. que le Père le Long surnomme de Frixtmej pour avoir mal lu de Saxanidj qui est le nom que quelques-uns donnaient \ la ville de Sois^ sons. Il e^ qualifié, aii même, lien, chantre et cha^ nome de Sain^Étienne de Trojes.
Il y eut aussi des traductioiis dédiées à des ducs de Bourgogne. Sous Loj^s XI, Yasques de Lucene^ Portugais, dédia a» duc Charles la traduction de la Fie ^ Alexandre j par Quinte-Curce. Cette dédi*-^ eace est de Tan x468« Jean du Chesne , demeurant à Lille en Flandre, offrit six ans après, au même prince^ les Commentaires de César, (^îl venait de mettra
(i) Coi. Rtg. 6984
(s) Coi. D. CanceUar.f l. 64, in-f>.
en français par son ordre. Je ne dis rien de la traduction des mêmes Commentaires j que Charles TIII fit faire par Robert Gaguin, trinitaire, en i485y parce qu'elle est très-connue , ayant été imprimée dès ce temps^là. . .
>re ne dois .pas oublier plusieurs traductions françaises faites par Tordre . des rois, d* Angleterre ^ ou qui furent dëdiées à quelque prince anglais, dont quelques-unes frir^ni sefdtes en langage du qûin» sième siècle. Lancelotdu LaCj que Robert de Borton ayait mis. en français par Tordre d^Henri, roi d*Ah* gletezre, est de.ce nombre (i). Il en est dé même de Giron te Courtois j mis dans notre langue par lÀtce chevalier ^seigneur du chastèau du Gal^ voisin pro^ chain du sire de Sablières j par le commendément de très noble et très puissant prince M.lerojr Henry ^ jadis rojr £y/ngleterre (ix). A ces deux volumes , f en joindrai un troisi^e . sur un sujet plus sérieux : c^est le Pèlerin.' de- Vâme^ par, Guillaume^ prieur de Chcudisj mis enjmnçois par Jean GroUopes, dit le Galhjrs, dojren de la collégiale monseigneur Sainte Loys de la Saussaje au JUopèse d^Éf^reuXj comté de Hntcourt: dédié à Jean fils et oncle de roi, régent le royaume de Franeêj duc de Beà^ord (3). Les ouvrages de ce religieux cistercien eureiit beaucoup de couip pâurmi ceux qui préféraient aloiis lès all^o^
(i) CoéL Reg. 6717.
(2) QmL Reg. 6909. a.
(3) Cod. Reg. 7586.
ries et les pieuses fictionis aux &bles des romans. Tai trouve, parmi les manuscrits de M. le chancelier, le Pèlerinage de la ^ie humaine j en prose (i), dédie à Jeanne de Laval, reine de Jérusalem et de Sicile, duchesse de Bar et comtesse de Provence : ce sont les Visions du même Guillaume (dé Gmilleville), que cette princesse fit traduire par un de ses sujets; et celui-ci déclare avoir commencé son ouvtage à An* gers, Fan i464«
Eîttre les autres livres de ce genre qui furent traduits en ce siècle, il fiiut compter Jean Boccace, que» Laurent de PremierËdt (3), célèbre traducteur, mit en notre langue. La traduction du Décaméron^ on* Prince Gràleot(3)y est dé Tan i4i4 • eUe fiit '&ite dans rhteel de Bureau de Dampmarûn. C*est durant ce siècle que fut traduit en français le roman d'Assaillant (4)9 comte de Dammartin. Le traducteur dit qu'il Pavait tiré des chroniques latines des rois de Colite ; il commence par ces mots : Jlu temps passé: que en France régnait Dàgobertj fut un roj à CmUmgnej qui nommé estoit Floridas.
Laurent de Premierfidt, clerc du diocèse de Troyes, De donna pas seulénient Boccace traduit à la requête.
(t) Cad. D. Cancell, rin-i9^ 39.
{2) PreFmafait est le nom d'un village du diocèse de Troyes. Cet auteur mourut en i4i8. {Voyez tdèsUy AmpL coikcL, U a, p. i4o5.)
(3) CataL ms. AngUœ.
(4) Cod. D. CanceUar., 358, O in-40.
de Simon da Bois, talet de chai](iJ>re du rdi tràs<hr^ tien, mais encore les Economiques d^Aristote. La date est de 1417; ce qui fait voir, comme Tobserve M« Falconet, que la Croix du Maine s*est trompé en marquant que ce traducteur ne vivait qu*en i483. Mais la date de l4<7 ^^ encore peu exacte, s'il en &ut croire un manuscrit de la Hbliothèque de Itotre- Dame de Paris, où Ton trouve Cicëron, de fAnUtie (i), et les Economiques d*Aristote traduits par Laurent, dédiés, dès Tan i4i6, à Louis de Bourbon , oncle du roL Aristote ne fut pas le seul philosophe qui trouva un traducteur ; je croirais que c'est aussi vers oe temp»-Ià, ou même un peu plus tard, qu'un inconnu donna en fiançais les Epitres de Sénèque (a), à la prière et commandement de messire Barthélemi Siginul£3 de Naples, comte de Caserte^ et premier chambellan* du royaume de Sicile.
On vient de voir un opuscule de Gicéron , traduit par Laurent deTremieifait. Ce même traducteur mit pareillement en français Topuscule de Senectute. Jean de Luxembourg (3) traduisit Tor^ison Contre f^errejUj et la dédia au grand-mattre, dont il se disait allié (4). On voit chez les minimes de Tonnerre les Métamorphoses d'Ovide mises en français par un clerc normand, demeurant à Angers, Tan 1417 ou
(i) Cod. M. 16.
(a) BibL Caihed, Tomae. apud Sonder, p4 aog*
(3) Cod, Reg. 74oo.
(4) Cod* Condé 275.
1467. Semt«<se le même qui est nommé Chresden le Goualz de Sainte-Mùre (i)^ dans le volume de la reine Christine, où se trouye la traduction JBrançaise du même ouvrage ? Enfin , on conserve dans la ville du Mans une traduction de Térence , &ite en niftre langue, Tan i466, par Guillaume Rippe, notaire et secrëtaire du roi.
Les livres de droit sont ceux dont il se rencontre le moins de traducteurs. Je ne connais, dans le cours de ce siècle , que la seule traduction du traite de la Puissance temporelle des wisj qui avait ëtë compose en latin , dans le siècle précédent , par Durand de Saint-Pourçain, évéque de MeauK. Cette traduction fiât donnée, selon le Père Echard , par Laurent Pinon, jacobin, mort évéque d^Auxerre en i44^-
Les ouvrages de médecine eurent aussi leurs tradaeteurs particuliers. «Tai trouvé A^nauld de Villeneuve, sur le$ Cas de médecine et cyrut^ (ii), en luigage français, de Técriture du niècle dont je traite t ce volume m*a para être fbi^ peu de chose. Mais en voici un qui est plus digne d'attention; je Tai vu dans Il bibliothèque de Notre-Dame de Paris- (3), et je finirai par cet écrivain* L'auteur se fait connaître par ce magnifique épilogue : n Icy finit le livre des Apho- (< rismes Ypocras en médecine , avec les Commenta taires de Galien trandatés de latin en jBrançois t Ou
(1) Coâ. 674.
(3) HOA. Condé.
H quel se. aucune. &ute est trouvée au.regart de Tes- (( crivain ou aultrement, je Jehan Tourtier cyrurgien a Ucentië et approuvé en Testude à Paris, et de très Cl haut et excellent et puissant prince M. Jehan duc (( de Bedford, régent le royaume de France , et prott tecteur du royaume d'Angleterre, supplie très hum- (( blement à tous messieurs et maistre y messire Raoul (( Palvin gradué en Testude à Paris, confesseur et phy- (( sicien de très haute et très . excellente et puissante (( princesse Madame Aime duchesse de Bedford, et « a mon .très cher et especial maitre Jehan Major, « premier physicien en honneur et révérence dudit ii prince , gradué en Testude d** Auxonford en royaume « d* Angleterre , et a mon maistre messire Roullant (( Tescrivain , physicien , et astrologien gradué en la i( très noble estude de Paris , il leur plaise corriger et «( amander amiablement ladite escripture et fautes, « s*aucune y en a, selon Tentendement d'Ypocras, (c et de son vrai commentateur Galien, et en advenir « humblement; et mouvoir le très hault, très excelle l^nt et puissant prince dessus dit, à raccroissement (c de cette science , au salut et prospérité du corps . « humain , à Textyrpatién des ignorans abusans de la (( pratique d'icelle sans aucune fondation de science , (( priant Dieu pour les trespassez. Ainsi finée à Thon- « neur de Dieu tout puissant, et comme dessus est dit (( le mercredy premier jour de février m. gggc. xxix. d J'ajoute , après coup , deux autres traducteurs du même siècle : Jacques Milet, licencié es lois, qui mit en vers français V Iliade d'Homère ; et Jean de Guerre y
chapelain de M. François de PHopital, qui traduisit en français une compilation de ce qu*il y a de merveilleux dans Pline, dans Solin et dans Grervàis de Tilbery, et qui dëdia son ouvrage à ce seigneur, mort en 1437- Les manuscrits de ces deux derniers sont conserves dans le Berri.
Je crois m^étre étendu assez au long , poiir mettre les lecteurs en état de juger des pn^ès que firent les traductions , principalement jusqu^au temps de Tinyention de Timprimerie, qui les rendit plus communes qu^elles n'avaient été jusqu'alors.
PUBLIÉS PAR L'ABBÉ LEBEUF
M*ÉTANT aperçu que, parmi ceux qm font des recherches sur Torigine de la langue vulgaire dans la France, on faisait un cas singulier de tout' ce qu'ion pouvait trouver écrit en cette sorte de langue , avant le douxième siècle, j*ai cru devoir joindre ici (i) ce que j'en ai vu en 1727, dans un des volumes de la fameuse abbaye de Fleury, ou Saint-Benoît-sur-Loire.
(1) P. 3a6, t. 2, de ses Dissertatiùns sur l'Msi. ecdésiasU et miediPms.eic... (^Edit.)
Cegt à la page 269 du cinquième Tolume maauscrit. Ce livre est terminé par une pièce de poésie qui remplit six pages ; Técriture m*a paru être du onjdème siècle. La composition du poëme peut être encore de plus ancienne date- Si ces fragment jie sont d'aucun usage pour ce qu^ils contiennent, ils serviront au moins à prouver combien ancienne est la poésie vulgaire en France , et que Tusage d'écrire des vers dans le langage populaire, est plus ancien que celuji d'écrire en prose vulgaire. Je sais bien que les savans n'en doutent pas; mais j'en conclus que puisqu'on rimait dans une autre langue que la latine , il y en avait donc dès lors une autre que celle-là. Ces ouvrages en rimes n'étaient pas écrits ni composés pour lé peuple seulement ; ils étaient pour les lecteurs de tous les états, et plus pour les doctes que pour le vulgaire.
M'étant contenté, en 1727, de fiiire la remarque de ce manuscrit, j'ai prié dom Guillaume Gerou, qui demeure, en la présente année 1740 9 dans la même abbayede Saint -Benoit, de m^en envoyer quelques extraits. Yoipi ce que je tiens de lui; on verra, dans la note, l'explication de c^t ancien lan-
£SgQ:
Nos joye onme quan dius estam
De grand foilia per folledat parlam,
Qaar no nos membra per coi vivri esperam,
Qui nos soste tanquan per terranam,
E qui nos pais qoe no marein de fiuB«
Per coi salves mes per pur tan quelle claaoïani.
Nos joTe omne menam tar mal joveni Qaeng nono près anstrada son parent Senor, ne par sill mena malament, Ni Ins yel laitre sis fai fais sacrament.
BKPUGATION LRTÉEALE SB €Em POÉSK.
Noua jeunes hommes, tons tant que nous sommes, parlons follement des gran<)es folies ; car il ne nous souTÎem pas de celui par qui nous espérons yirre, qui nous soutient tant que nous allons sur terre, et qui nous nourrit de peur que nous ne mounons de &im; lui par qui nous sommes saurés, pourvu que nous eriions vers lui.
Noos jeunes hommes, menons si mal notre jeunesse, qu^auoun de nous ne prend garde aux Toîes ftayëea par son pèVe, et par les anciens, si elles mènent à mauvaise fin : ni les uns ni les autres ne prennent garde s'ils font un fimx serment.
Dans le haut de la troisième page du manuscrit :
Nos e molt libres libras o troban * Legendis breos esse gran marriment Quant ela carcer ayial cor dolent Molt val lo bes que l'om (ai, e coaent Com el es vels qae pois lo soste Qoand ve a Fora qu'il corps lerai fra nen : Panbre qa'a fait Dens assa part lo te. Nos de molx om nés no soavem ; Vent om per veltat non abs pel cbanot, O es es ferms o a afan agnt, Cellm va be qui tra mal ejoœnt Ecun es rels donc etai bonament
EXFUCi^TION.
Nous trouyons en plusieurs livres, soit légendes, soit bre& , <{u'elle était . dans . une grande souffrance quand, dans la prison, elle avait le cœur dolent. Le bien <{ue rhomme Ëdt lui vaut beaucoup , et lui est utile, comme la chose qui le soutient par la suite, quand viendra Theure que le corps périra; Dieu tient de son côté le pauvre qu'il a £dt.
Dans la multitude des hommes, nous ne nous souèions pas de nos proches. On regarde ces hommes avec mépris, sans prendre garde à leurs cheveux blancs, ou s'ils sont infirmes, ou bien s'ils ont des sujets de tristesse. Celui-là va bien, qui parmi les maux est. content, et qui, lorsqu'il est dans l'état d%umiliation, demeure tranquille.
'l'^'iTiyinnnvY^'inn'tyinn'innnnnniryinrkvvyv^'inn'^^
RÉVOLUTIONS
DE LA LANGUE FRANÇAISE
DEPUIS CHARLBMAGIŒ JUSQU'A SAUTT LOUIS.
PAR LÉVESQUE DE LA RAVAUÈRE (i).
Il n^est point d'objet plus digne de la curiosité d'an Français, que de savoir quelles révolutions la la|g|^e qu'il parle a essuyées ayant d'arriyer aux siècles f>ù elle a commencé de paraître à un certain point de gloire. Les langues ont, comme les empires, leur commencement, leur milieu et leur fin. La nôtre, après bien des siècles et des vicissitudes, est parvenue à un degré où il est k souhaiter qu'elle demeure tant que la monarchie durera. Mais ayant d'être montée à cet état brillant, par quels abaissemens et par quelles humiliations n'a-t-elle point passé ! Elle a yu le ktin usurper des fonctions qu'elle seule deyait remplir, et la réduire, en maître tyrannique, aux
(i) L'une des Dissertations publiées par cet académicien, avec les poésies du roi de Navarre, a vol. in-8^ Paris, ij^^. {Voya nos OasSEVATiovs générales, ci-dessus, p. i.)
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seuls droits qu'il ne put lui enlever; ses jours les plus beaux étaient réservés au temps du plus grand ( i ) et k celui du meilleur de nos rois (2). J'entreprends d'en faire l'histoire, à commencer k Charlemagne^ pour la continuer jusqu'au règne de saint Louis.
Quand je dis la langue firançaise, je ne prétends point parler des jargons différens que l'on parla en chaque province , avant leur réunion sous l'empiré d'un seul monarque ; j'entends seulement parler de la langue qu\ fiit d'usage k la cour de nos rois et dans l'intérieur du royaume.
' Pour en marquer les différentes situations, je suivrai le fil de l'histoire , en considérant les monumens qu'elle me présentera sur le sujet que je traite.
La langue firançaise , au commencement du rj^ne de Gharlemagne, était non seulement la langue vulgaire à la cour et dans tout le royaume, mais encore elle était d'un usage presqu'aussi beau que la latine. On Ut dans la vie de cet empereur, par Eginhard , qu'il voulut la réduire à des principes (3) de grammaire. Cette tentative témoigne qu'il la regardait alors conmie digne d'être cultivée, et qu'il en faisait une estime singulière ; mais soit sa rudesse qui le dégoûta, soit quelqu'autre raison, il n'acheva pas ce qu'il avait commencé. Bientôt il partagea ses affec- '
(1) Louis XIV.
(2) Le roi. ( Loais XV.)
(3) Inchoaoit et grammaiîcam pairii sermonis. (Eginh., dans du Chesne, t. a, M|o3.)
lions entre elle et plusieurs autres langues qu^il apprit; il ne se contenta pas, suivant le même historien, de savoir la langue paternelle (i), nec patrio tantum sermone contentusj il étudia les langues ëtrangères, et se forma si bien à la latine, qu'il haranguait aussi facilement en cette langue qu*en celle qu'il avait sue dès sa naissance.
^ Les temps n^ont épargne aucun monument de la langue paternelle de ce grand roi ; de sorte qu'on ne peut en marquer l'idiome. On sait seulement qu'on la nommait française ou francisque; car au rapport du même Eginhard, les mots latins patrius sermo doivent s'entendre du français. « L'empereur, dit^il, (( s'habillait selon l'usage de la patrie, c'est-à-dire à la a française, "vestitu patrio j id estfrancisco utehatur. )> La langue avait encore une autre dénomination ; on l'appelait romanse rustique j romana rustica; les ëyéques assemblés à un concile de Tours, en l'année 8x3, la nommèrent ainsi au dix -huitième canon, dans lequel ils arrêtèrent (â) que pour donner au peuple une intelligence plus falile des homélies, il y en aurait en chaq\ie église un recueil traduit en lan-
(i) Ehqueadâ copiosus erai, nec patrio tantum sermone contentas : etiam peregrinU Ungids ediscendis operam dédit, in qidbus latinam ita didicit, ut aujuè illâ ac patriâ Hnguâ orare esset soEtus. (Egînh.)
(a) Easdem homiUas quisque episcopus apertè transferre studeat in rusticam Romanam Haguam aut Theotiscam, quo fadr- Uùs cuncti possint intelligere quai dicuntur, (Maan. Metrop. Turon., parti a, p. 3o.)
gue romansc rustique , ou en langue tudesque. Ce ca-* non iut renouyelé , en mêmes termes , à un concile tenu à Arles en 85 1 .
Cette dënomination de romanse rustique était une définition plutôt qu'un nom simple; c'est- k -dire qu^on appela ainsi la langue, soit pour marquer qu'elle n'était qu'une émanation grossière de la langue pm*ement latine, et la romaine corrompue; soit parce que ceux qui lui donnèrent ce nom youlurent faire entendre que la langue vulgaire était le langage des laïques (i) et du peuple, qu'ils mésestimaient comme étant des rustiques qui n'avaient aucune connaissance du latin ni des sciences.
Dès le premier âge de la monarchie , il était ordinaire de distinguer les Français en savans et en rustiques. La première classe était peu nombreuse et presque déserte; la dernière comprenait tous les laïques. (( Aujourd'hui , dit Grégoire de Tours dans la (( préface de son Histoire, les lettres sont méprisées; <( un rhéteur philosophe a peu d'auditeurs ; on court (( en foule entendre un rustique. » Philosophantem rhetorem intelUgunt paucij loquentem rusticum multi.
L'idée que présente le terme de rustique a été approchant la même dans tous les t^mps. Dans le nôtre, on aurait raison de rougir de s'entendre ainsi
(i) Scripilores id se rustico scribere dicebant, ut qui ad rusti" corum seu popularwm sermonem proximè accèdent {Giossaire de du Gange, Ptœfat, p. ag, édit 1733.)
appeler ; alors on le supportait sans honte ; sous ce mot Ton comprenait tous les laïques^ sans aucune distinction. L^ëloignement qu^ils avaient pour tout ce qui appartient à Tëtude et aux sciences ^ leur attira ce surnom. Bornes aux seules fonctions de leur ëtat, le guerrier ne maniait que ses armes, le juge ne prononçait que ses arrêts ; le simple citoyen , Hvrë à une vie oiseuse, n^étendait point ses vues au-fdelà de Fadministration des affaires de sa maison ; toutes les autres connaissances étaient pour eux un pays étranger et perdu ; ils croupissaient dans une ignorance absolue ; nulle politesse dans leurs, façons , nul choix , nulle délicatesse dans leur langage ; le préjugé était si invétéré, quils.se faisaient une espèce de trophée de leur grossière vertu et de leur rusticité.
Quand donc on disait un rustique ^ c^était désigner un laïque, un séculier : ces expressions étaient synonymes. Faire quelque chose pour la rusticité , c^était travailler pour le général du monde, pour la noblesse et le tiers-état. Après la victoire .que Clotaire avait remportée sur les Saxons, on en fit, suivant Fhistorien de la p^ie de saint Faron de Meaux , un chant public à Tusage de la rusticité. Carmen (i) pubUcum juxtà rusticitatenij per omnium penè voUtabat ora.
Les ecclésiastiques seuls étaient exceptés de la rus-
ticité; ils se distinguaient par les titres de clercs j de philosophes^ de lettrés ^ et mettaient entre eux et leis l^jupies la même disproportion qui est entre Thomme
(i) Noweau recueil des historiens français , t 3, p. 5o5..
et la béte. « L'homme, dit Nicolas de Clairvaux (i), « ne diffère pas plus des animaux, cfVLun lettré d'un « laîique ; » quantum à belluis hommes j tantum distant à laïcis litterad.
Le mépris des laïques pour l'étude rejaillit donc sur leur langue ; elle fut appelée (2) laïque ou ruS'tique à cause d'eux , pour marquer que c'éuit leur langue propre.
On la nommait quelquefois du mot simple nomMiSj romanaj sans y ajouter Tépithète de rustique^ comme saint Paschase Ratbert l'a écrit dans la Yie qu'il a faite de saint Adelard, mort en.826. a Quand « Adelard, dit-il (3), parlait le langage vulgaire, à a savoir le romans, on aurait cru qu'il ne possédait « que ce langage. » Mais c'est avoir montré suffisamment la cause et Torigine de cette dénomination ; revenons au passage d'Eginhard.
Il en nait deux conséquences : la première , que Cliarlemagne parlait fort bien la langue française, comme étant la maternelle et la vulgaire du royaume ; la seconde, qu'ayant conquis différentes nations, il apprit non seulement leurs langues, mais encore la latine si parfaitement, qu'il la parlait fréquem-
(i) Ep, Nicolai ad Henricum comitem Trecensenu (MiseeL Baluz., L Sy p* a34*)
(2) Glossaire de du Gange, au mot Lcaca.
(3) Qui si Qulgari, id est romand Unguâ loqueretur, omnmm aliarum pularetur înscius, nec mirum erat derdquc in omnibus UberalOer educatus, etc. (BoUand., januar., t i, p. 116, n^iaJ)
ment , et avec autant de volubilité que la firançaisel On ne peut trop s'étonner de ce que, contre Tordinaire des conquérans, un aussi grand roi, qui aimait sa langue , n'assujettit pas ses nouveaux peuples ^ à la parler, et de ce qu'au milieu de ses triomphes, il préféra d'apprendre le langage des vaincus, à la gloire d'établir parmi eux celui de leur vainqueur.
La Êu:ilité qu'il eut d'apprendre ces langues différentes, et surtout la latine , fut une des principales causes du discrédit dans lequel tomba la maternelle, et l'époque où la latine reprit en France des racines si profondes , qu'elle obscurcit presqu'entièrement la . vulgaire. En effet, pour faire voir combien la vulgaire perdit de prorogatives, il n'y a qu'à montrer celles qui furent accordées à sa rivale ; on jugera des honneurs enlevés à l'une , par ceux que l'on attribua à l'autre.
Personne n'ignore avec quel zèle l'empereur rap-* pela en France les lettres, qui en avaient été exilées. M. l'abbé Lebeuf a fait, sur cette matière, un dis* cours qui mérita le prix de l'Académie det belleslettres, dont ce profond dissertateur est maintenant un des membres. Tout ce qu'il a recueilli de l'état des sciences sous ce règne , montre l'ardeur du souverain à faire fleurir de nouveau les langues grecque et latine. Cette ardeur parait particulièrement dans une pièce de vers (i) que Pierre de Pise écrivit en son nom à Paul Yarnefrid. Il le félicite de ce qu'Ù est un
'■ !■■ il . .m . , f , . m, , , m • . I I ^i». I -.
(i) Nouv. Kssertadons de M. Xebenf, p. 4o4*
Philon.en hëbveu, un Homère en grec, Virgile, Horace, TibuUe en latin. Il lui. marque sa reconnaissance des soins qu^il prend nuit et jour pour lui ouvrir les routes des g^ïonmaires grecque et latine, et ne dit rien de la langue maternelle. De ce silence, on tire la conclusion que son zèle pour les langues savantes avait ëteint en lui le goût de la française , et que Findiffëreace où il la laissa interrompit son progrès. Si la prédilection que Charles témoigna pour rétablir les sciences dans ses Etats, produisit d*heu*reux effets en dissipant Fignorance, il est certain aussi qu'elle ne put que nuire à Favancement de la langue française.
Les sciences, qui rentraient dans le royaume, y reparurent avec la langue latine , qu'elles ont préférée dans tous les temps aux langues vulgaires. Les maîtres célèbres, Paul Varnefrid, Pierre de Pise , Alcuiu , Théodulfe , Leïdrade et d'autres, que l'empereur fit venir, étaient savans et étrangers parmi nous : c'en était trop pour que la langue du pays les touchât. Ne l'estimant point , et la connaissant encore moins , ils ne purent qu'en inspirer le mépris à leurs disciples, qui, à l'exemple des maîtres, continuèrent à regarder la langue vulgaire comme barbare et inutile.
Alcuin, dans le dessein de Ëiire voir que la langue latine aurait dû être celle de tous les âges et de toutes les nations, semble avoir affecté de mettre dans sa grammaire deux interlocuteurs, dont l'un est jeune Français, et l'autre jeune Saxon, qui se font en latin des questions grammaticales, que le maître décide en
cette même langue. Ainsi, dès la plus tendre jeu-nesse , on apprenait à lui donner la préférence sur la vulgaire, dont on négligea entièrement Tétude. Elle fut livrée à Tignorance du public, qui la fit plier sous son caprice ; nulle règle , nulle grammaire n'en corrigeait les écarts. En quel désordre et en quelle rusticité cette liberté effrénée ne dutrcUe pas la pré* cipiter ! ^
An lieu d'employer la langue vulgaire à Êiire les instructions sur la religion, les premières ordonnances de Charlemagne enjoignirent qu'elles fussent £dtes en latin. « Que les évéques, dit -il (i), prêchent la (( fi>i, et l'expliquent à tout le peuple. Les prêtres (2), (( continue-tril, doivent lui apprendre sans cesse le « symbole et l'oraison dominicale. Ils auront atten- (( tion d'envoyer aux écoles leurs enfans, afin qu'ins* <( truits de la foi et de l'oraison , ils puissent ensei- « gner les autres dans les maisons (3). Celui qui ne tt pourra faire autrement , apprendra du moins ses (( prières en sa langue. » Par ces derniers mots, l'on voit que l'ordonnance voulait que l'instruction fôt Êdte en latin, et que, par une exception, on pouvait seulement la faire en firançais à ceux qui ne l'au* raient pas entendue autrement.
Le cas de l'exception arrivant firéquenunent , on
(1) CapîtuL, Baluz., an. 789, p. 5g.
(2) Ibid., p. 855, c. 161.
(3) FUios suos donent ad scholam , ut dond alios docere va- Uant : qui oerà aliter non potuerit, vel in sud linguâ hoc discoL.
éiendit davantage cette liberté par un troisième règlement (i), qui enjoignit de faire les mêmes instructions dans la langue que chacun entendait. NuUus sit presbjteVj qui in ecclesid publiée non doceat^ Ungad quam auditores intelligant
Non seulement Charlemagne aurait désiré de faire passer la langue latine, au préjudice de la vulgaire, dans les instruction^ , les plus familières , il Tétablit absolument dans les*conseils et les tribunaux de judicature , que Ton doit regarder comme le pays propre de la langue maternelle.
Les ministres du roi, ses courtisans, entrsdnés par son exemple, et pour se mettre en état de faire exécuter ses ordres dans les cantons difiérens où il les envoyait, furent obligés d'apprendre la langue latine, puisqu'elle devint la seule usitée dans l'exercice des emplois qui leur étaient confiés. A cette occasion on peut répéter un mot de Pasquier, et dire que le latin fut la langue courtisane^ par le grand crédit qu'il gagna à la cour.
Aux assemblées générales du royaume , où la langue française aurait dû paraître plus qu'à toute autre occasion, les affaires que l'on mettait en délibération se traitaient en latin. Les lois que l'empereur y arrêtait par le conseil des grands et du peuple, étaient prononcées en cette même langue.
Les magistrats généraux et particuliers des provinces, connus sous le titre de comtes^ dictaient leurs
(i) Capitul,, p. 954^ c. 18S.
jugemens en langue latine; les avocats, les parties qui plaidaient, n'en connaissaient pas d'autre; les testamens, les actes prives, les écritures que Ton appelle au palais' des reqiiéteSj des interrogatoires j des mform4itions j en un mot, tout ce qui était de justice et de procédure était rédigé en latin, ce Que les corn- (( tes (i), dit une ordonnance, les centeniers et les (( autres nobles, apprennent bien leur loi. »
Comme la loi était écrite en latin, les comtes, les centeniers et les autres bommes nobles, furent non seulement dans l'obligation de le savoir, mais aus^i dans celle de le parler lorsqu'ils exerçaient les fonctions de magistrats. Aux termes de cette ordonnance, la magistrature n'était occupée que par des nobles.
Le latin ayant donc remporté sur la langue vul* gaire , la glorieuse prérogative de servir aux circonstances les plus utiles et les plus honorables de la so* ciété, il passa de même aux monumens et aux ouvrages de simple curiosité.
Charlemagne, à l'imitation des Gaulois (3) et des Germains (3), qui écrivaient en vers les annales et les vies de leurs rois, recueillit et apprit de mémoire les pièces de vers anciens et barbares, faites pour perpétuer la mémoire des guerres et des gestes des rois
(i) Comités et centenani et cœteri nqbJlesQin legem suam pie-
ttiter discant (Capitul., t.* i, p. 876, c. 260.) (a) Gain numerum Qersuum ediscere dicuntur. (Cœs., 1. 6.) (3) Carmina apud Germanos unum memoriœ et annaUum ge-
ms est (Tacit., de Morib, Germon.^
ses prédécesseurs : Barbara et antiquissima carminaj quitus veterum regum actus et bella canebantur, scripsitj memoriœque numdas^it.
On ne doutera point que ces vers ne fussent latins , en les comparant à ceux que nous avons au sujet de la défaite àes Saxons par Clotaire, lesquels je rapporterai ailleurs (i).
L'amour de Tempereur pour le latin alla si loin , qu'il y a apparence qu'il le parlait quelquefois dans la conversation avec ses familiers. Du moins^ Alcuin l'ayant choisi pour interlocuteur dans sa Rhétorique et dans sa Dialectique, Ta fait parler en cette langue. Ses lettres, qui sont l'image de la conversation, sont aussi en latin ; entre autres, celle qu'il écrivit à Fastrade, sa femme, pour lui mander la nouvelle d^une victoire qu'il venait de remporter, est d'autant plus remarquable qu'elle s'adresse à une dame. Il y en a plusieurs d' Alcuin (2), qu^il écrivait de même à l'empereur et à des femmes.
Enfin, tout porte l'empreinte de l'humiliation de la langue française, et en même temps celle du triomphe de la latine. En repassant sur l'état des hommes qui étaient employés différemment à l'administration du royaume ; en considérant les lois, les ordonnances, la police générale et particulière, les monumens publics, l'état des sciences, on voit avec étonnement qu'une langue étrangère enleva à la ma-
(1) Discours de Pamdenneté des chansons.
(2) Op, Alaâm.
lern^k des fonctions qui, par les^droits.du pays et de la naissance, auraient dû la regarder seule.
Que Ton eût renfermé le latin dans ce qui était du ressort des sciences , ces bornes auraient été légitimes ; la carrière des belles-lettres ne sera jamais ouverte qu*à ceux qui le sauront. Mais en étendant son empire aussi loin qu'on le fit , c'était une suite de Tasservissement des Gaules aux Romains, qui, en soumettant Puniyers, auraient voulu, pour monii* ment de leur domination, y faire régner leur langue, et par elle étouffer toutes les autres. A cette époque remonte Porigine du crédit immense que le latin prit dan5 nos contrées ; crédit qui se renouvela sous Tempire dont nous parlons.
Quelqu'autorité cependant que Charles lui eût donnée^ le nouvel ordre qui survint de sa part, de faire à Téglise les instructions dans la langue que chacun entendait, les noms français qu'il imposa à chaque mois de Tannée, le canon du concile de Tours qui prescrivit de traduire les homélies en langue vulgaire, font connaître qiie les laïques et le gros de la nation, si Ton peut parler ainsi, demeurèrent attachés à la langue de leurs pères; qu'ib n'en eurent pas plus d'ardeur pour le latin, qui ne fut jamais la langue maternelle ni la vulgaire des Français, comme quelques auteurs l'ont pensé. Nous trouvons à regret cette opinion dans V Histoire liuéraire de la France (i). Le glorieux objet de cet ouvrage.
(i) T. 5, p. 189. (Opinion de dom Rivet Edit.)
la vaste littérature des auteurs qui le composât, ne doivent rien perdre de leur juste réputation * pour cette erreur, qu^une tradition assez uniforme semblait justifier. La langue firançaise, durant la grande réputation de la latine , fut seulement éclipsée , et non anéantie*
Nous avons déjà observé que deux causes principales en avaient entraîné la chute : Tignorance des laïques, et Tamour excessif de Charlemagne pour le latin. A ces deux causes premières, se joignirent Taffectation des ecclésiastiques, qui auraient eu honte d^écrire en une autre langue que la latine, et la nécessité conunune à tous de Tentendre. Le nuage épais dont notre langue fut couverte, ne s^éclaircira qu'à mesure que ces causes de son avilissement se dissiperont.
A la fin du règne de Charlemagne , deux langues eurent donc chacune leurs droits et leurs usages marqués. La vulgaire fut destinée aux fonctions les plus ordinaires et les plus étendues de la vie; à converser et à se parler les uns aux autres ; négligée , livrée à elle-même, elle n^avait rien qui ne fùx grossier et barbare; on ne savait ce que c'était de s'en servir pour écrire. La latine eut un partage moins vaste à certains égards, mais plus noble et plus glorieux; elle fut réservée aux usages de TEglise, dans les chaires, dans les tribunaux, à toutes les occasions où il fallait parler en public ; aux écrits, de quelque genre qu'ib fussent, utiles, nécessaires, ou simplement curieux, publics ou particuliers; chérie, cultivée, son état fut
brillant; il n^y eut personne dans le royaume, de quelque état et condition quUl f&t, qui ne dût Tentendre, quand même il ne savait ni la parler ni récrire aisément.
L'usage, arbitre souverain des langues, ayant établi et confirmé ces partages, il s'est écoulé plusieurs siècles avant que la langue firançaise ait tenté de rentrer dans les droits dont elle s'était laissé dépouiller.
Louis-le-Débonnaire, en montant sur le trône, ne fiit occupé, par rapport aux sciences, qu'à soutenir les établissemens que son père avait commencés ; ses soins, ses attentions se tournèrent encore du c6té des lettres latines, qu'il protégea et qu'il anima autant qu'il le put. C'est à ce point de vue^que l'a représenté M. l'abbé Groujet, dans sa savante Dissertation sur l'état des sciences sous son règne.
Cet empereur fit tout pour la langue latine , rien pour 1^ maternelle. Il envoya en l'année 8a3, dans les provinces de son empire, des commissaires-examinateurs auxquels il enjoignit, par l'instruction (i) qu'il leur donna, d'avertir les évéques de ne pas négliger plus long- temps d'établir des écoles aux endroits où il n'y en avait point, pour élever et pour instruire les ministres de l'Eglise , « comme ils le lui avaient promis, dit-il, à la dernière assemblée d'Attigny. »
Les écoles dont, par ce Mémoire, il ordonnait de presser l'institution, n'étaient qu'une suite de celles
(0 Capiiuî., t I, p. 634-
que Charlemagne avait déjà répandues de toutes parts, dans lesq[uelles les sciences et les arts se traitaient en latin, et où Ton n^apprenait rien pour perfectionner la langue maternelle.
La poésie, ou, pour mieux dire, la foreur de faire des vers, vint au plus haut point sous son règne : ce fotle véritable siècle de la métromanie. Cependant, parmi tant de poètes dont on a les ouvrages entiers, ou de simples notions, aucun n^a écrit en langue maternelle. Les vers mêmes (jue Walafrid Strabon présenta à Tempereur et à Timpératrice sa femme, les lettres (jue Frothaire (i) lui écrivit, sont en latin; ce qui prouve rindifférence affectée que les savans avaient pour la langue française.
L'assemblée d'Attigny, dont Tempereur parlait, fot remarquable par rapport à la langue^ Il y tint conseil en présence des évéques et des grands du royaume, qui le réconcilièrent avec ses frère^, à qtii il avait fait couper les cheveux. Ensuite de sa réconciliation , il fit une concession et ime pénitence publique de sa faute et des mauvais traitemens que Bernard, son neveu, fils de Pépin, Tabbé Adelard, et Walache, son fi:ère, avaient essuyés de sa part.
L'historien (:)) qui nous a conservé la mémoire de cet événement, ne dit point que la confession ait été faite en langue française; d'où l'on doit présumer que l'empereur la fit en langue latine. Dix ans après
(i) Du Chesne, t. a.
(a) Annal. Eginh,, an. 8a3.
( «77 ) cette première confession, il en recommença à Soissons une pareille, si ce n^est la même, dont on a Tacte latin imprime ( i ) dans les historiens de France.
Quoique ces deux confessions fassent preuve que la langue latine était usitée aux occasions célèbres, et peutétre même au tribunal de la pénitence, cependant elle ne disait point la langue vulgaire de lempereur, ni celle des peuples de la France.
L^annaliste de Metz et Thégan ont loué ce roi de ce qu^il parlait le latin également comme sa langue naturelle : Latmam verb Unguam^ sicut ruxturalem œquaUter loqui poterat; d*où il est évident quHl y avait une langue française vulgaire. La louange que ces historiens donnent au roi, tombe sur cç qu'il parlait la langue savapte aussi facilement que la maternelle, qui demeura, sous son empire^ dans Tétat où il Tavait trouvée à son avènement. Passons aux règnes d^i^es fils.
Loin de nous Pimage affreuse des guerres civiles qu'ils eurent entre eux ; il n'en faut rappeler que ce qui peut servir à notre sujet. Lothaire, Taîné, fut empereur et roi de l'Italie : Louis eut ses Etats audelà du Rhin; on les nommait Germanie j ou France orientale : Charles, surnommé le Chaude j eut le royaume de France.
Ces partages ne se firent point sans occasiomier des guerres entre les trois frères. En l'année 84^ 9 Louis et Charles s'unirent contre Lothaire, par des
(1) Da Chesne, t. 3, p. 333.
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sermens solennels qu*ils firent à Strasbourg, dtacun dans la langue maternelle qui était d^usage parmi le peuple soumis à son frère. Louis (i) fit d'abord son serment en langue romanse, cpii était celle du peuple de Charles; et Charles jura en langue tudesque, que le peu{de germain parlait. Les peuples prononcèrent aussi leurs sermens dans les langues cpii leur étaient propres^ Ce serait ici le lieu de lea rapporter, a^ils n^étaient aussi communs quHls lé sont. Par cette raison, je ne transcrirai que celui du peuple français, en langue romanse, avec la traduction littârale à côté :
Si Lodftmîgs sdgrameni que son fadn Karh jurât, consetvaif et Karhts tneos iehàrà de $uo pari non hs teant; si io retumar non la pais ne io ne neuls ad eo retumar ini pois, in nulia adjugha contra Lodhur çig nun U i^er.
Si Louis (le) serment que son (irèré Charles jure conserve, et Charles , mon seigneur, de son c Aie ne le tient; si je 4étoiimer ne le puis, ni moi ni aacon autre retourner ne le peut, en nulle aide contre Loub avec lui irai.
Quelque torture qu*on puisse se donner pour trouver une analogie parfaite et une ressemblance marquée, entre cette ancienne langue firançaise nommée romanse j et celle qui a paru depuis, on ne peut Tapercevoir.
Ce langage 9 roiàans ou français, était un composé de verbes latins et de noms qui ne sont ni firançais
(i) Loàhunctts romand, Karobts perd Teadiscd Hngudjmwftrunt (Nitard, an. 84-aO
ni latins, quoiqu'ils aient une terminaison latine. M. Tahbé (i) Longuerue a prétendu que le catalan est encore cette ancienne langue ; M« Huet et Thi»* torien du Languedoc veulent que le provençal soit celui-là même, moins change dans cette province qu^ailleurs.
A travers Tobscurité de ce langage, on dëméle que les rois se jurèrent un attachement et une fidélité à toute épreuve, et que les peuples firent serment de ne point aider celui des deu^ qui manquerait à sa parole; mab l'histoire nous à entièrement dérobé par quelle raison les princes se servirent en ce moment de lai langue pdpulaire, tandis qu^aux autres occa* sions, sous les empereurs précédées, la langue latine fut toujours usitée dans les actes publics et parci-
coliers.
Il &ut attribuer, si je ne me trompe, ce changement h Tusage qu^il (a) paraît que les anciens Gîer-
(i) Mémoires manuscrits. (Ces Mémoires ont été publiés depuis dans le Recueil de jÀ^ces pour servir à VJdit, de France , trouvées dans les papiers ék Fabbé Longuerue. Génère, 176^9 in-ta. EdU.')
(a) UUeranam seereta oui (Germani) panier aa/enâtk» iga^ ranim (Tacit, de Morib^ Germon^)
'Au rapport de M. Pelioutier, dans son Histoire des CeUes^ p. 3g9, Wiphilas, du temps de Constantin, leur prêcha le clirîstianbme, et traduisit l'Ecriture sainte en leur langue.
Keron, moine de Saint- Gai ^ composa, dans le huitième siècle, plusieurs livres de piété en langue tudesque. {Histoire littéraire de la France, t 5, Avertiss., p. g.)
mains et leurs rois prédécesseurs de Pépin et de Charlemagne , eurent de parler la langue tudesque ; usage que Charlemagne etLouis-le-Débonnaire suspendirent dans les occasions publiques, et que Louis II, fils du Débonnaire , rétablit , lorsque sous èa domination, la Germanie forma de nouveau un royaume particulier.
Le zèle de ce roi pour le rétablissement de la langue teutonique parut en plusieurs occasions. D*abord , il est vraisemblable que ce fut lui qui, comme aîné, exigea de son firère que leurs sermens, puisqu'ils les faisaient dans une ville de la Grermanié , fussent en langage vulgaire , afin d*eh imposer à son peijple, ei pour donner plus d'éclat à une langue qu'il chérissait.
Otfirid, religieux de Wisembourg, son sujet , ayant mis en (i) vers tudesques rimes les quatre Evangélistes , les lui dédia. Si l'auteur n'avait pas été persuadé qu'un ouvrage en langue vulgaire était du goût du roi , le lui aurait-il présenté ?
Depuis la cérémonie éclatante des sermens dont je viens de parler, quand les rois français ont été en quelque ville voisine du Rhin ou dé la Moselle , ils n'ont pas manqué, soit par usage, soit par simple déférence pour les Germains, de parler publiquement en langage populaire , comme on le connaîtra par quelques-uns des &its que je vais tirer de notre histoire.
Les deux mêmes rois Louis et Charles signèrent,
(i) Tkes. aniiq. Tmtoru, ëdit Joan. Schiller, t. i.
en Tannée 860, un traité de paix avec leurs neveux, enfans de Lothsdre ; la paix, fut proclamée à Coblentz en langue tudesque et romanse , ainsi qu^on le voit par la proclamation <jui a été imprimée avec les capituïaires (i) de nos rois.
Après la mort de Louis-le-Germain, son royaume fut partagé entre ses trois fils, Carloman, Louis et Charles, qui se lièrent par un serment d^union dont, Vivant Tannaliste (3) de Fulde , on trouvait, de son temps, les lettres écrites en langue teutonique.
Charles, le plus jeune des trois, eut Fesprit aliéné; 00 crut que c^était une obsession; il fut conduit k Téglise pour demander à Dieu sa guérison : au moment que le célébrant dit FEvangile , le malade fut (3) agité de convulsions, et s^écria en langue teutonique: Fehl nyéh! et continua ce cri jusqu^à la fin de la messe.
Ces fiiits prouvent incontestablement qu^à toutes occasions publiques et privées, les princes germains se servaient toujours de leur langue vulgaire, et qu^aux mêmes occasions, nos rois y étant, usaient pareillement de la romanse. Yoici un fait qui achèvera de montrer qu^on ne parlai^ point d'autres langues que les vulgaires , lorsque les rois de France s'assemblaient avec l'empereur dans une ville de l'empire.
(i) CapituL, t. a, p. i38.
(2) Cujus sacramend textus Theutanicâ Hngud consaipius in non muUis lods habetur, (Du Chesne, t. a, p. 570.)
(3) Annal. Bertin», an. SjS. Âûnon.f L 5, c. 3o.
Flodoard rapporte <ju*au concile que le pape Agapitll convoqua à Engelheim en Tannée 94^, pour examiner les divisions qui étaient entre le roi Louis d^Outre-mer, et Hugues, duc de France ; entre Artaud , archevêque de Reims, et Hugues de Yermandois, élu au même archevêché, le roi, qui était assis à côté de Tempereur Othon I*', se leva pour faire le récit de ce qui lui étak arrivé depuis son retour en France ; Ta^ cbevêque Artaud parla ensuite, et présenta un raPnifeste qui fut traduit (i) en langue tudesque, à cause des rois devant qui il parlait.
On ne présumera pas que cette traduction ail été faite parce que les deux rois n'entendaient point le latin, dans lequel le manisfeste était écrit vraisemblablement ', en ne présumera pas non plus que le tudesque &kt la langue^vulgadre de la France , parce que s'il l'avait été, le roi et l'archevêque n'aiu:aieni eu qu'à le parler; la traduction dn manifeste devenait superflue. Il ne fut donc traduit en lajigue tudesque , que parce qu'il était d'uaage de s'en servir dans rem* pire, aux entrevues des rois de Fnwce et d'Ailemagne.
Jue texte de Flodoard, priç à la lettre, le fait entendre ainsi ; car il dit : (( La traduction fut fidte, propter regeSj à cause des deux rois; » c'est-à'<lire que pour se conformer à l'usage, il fallait que l'acte fïit rédigé en
(i) Pasi Utàeranan recHaiionemy earum, propter reges, Juxià TheoUscam Mnguam ùderpreiatio facta foU» (Flod., Chram, an. 948.)
langue vulgaire, parce que les rois étaient présens.
Cette chaîne de faits prouvent que, depuis le règne de Louis II,. roi de Grennanie , fils de Louis- le-Débonnaire, la langue teutonique fut tpu)ours employée dans les traités publics que les rois de France firent avec les Gnennains, et que par cette raison seule, nos rois parlaient la langue populaire , quand ils arrêtaient quelqu^acte sur les terres de Tempire : ce fut par cette même raison que Louis et Charles prononcèrent chacun , en la langue d^ son peuple , les sermens dont je viens de parler.
Plusieurs savans (i), trompés par ces faits, ont prétendu que la langue tudesque des Grermains avait été aussi celle des Français, Juste Lipse (a) a dit que les grands et les personnes nobles ne parlaient que teutonique, et que la langue romanse rustique appartenait au' peuple seul : n^ais il n*a eu cette idée que pour ii^avoir point assez distiiigué les deux nations , ni les langues qui appartenaient à chacune déciles. Le tudesque ne s^étendait point hors des Etats de la Geiw manie , et le romans était renfermé dans ceux des Français*
Cette division des deux langues est marquée , non seulement par l'histoire des sermeos que f ai rap-
(i) Haqusrdtis Freher. Rninart, Appeni. Gregor. Turon., n, 1867. ^
(a) Apparet TheoUsatm tune honesUorum et nobiUum fiiisse, msticos et riiÎQfts romand illà convpi4 usof* (£p, 44v ^ Belg; cent. 3.)
portée; elle Test aussi dans les Annales du moine de Saint-Gai, qui a écrit les Gestes de Charlemagne, par ordre de Charles -le -Chauve; il s'exprime ainsi: u Le (i) pape envoya à Tempereur deux chantres ita- « liens, pour corriger le chant de TEglise. L'un d'eux <f fut destiné à l'Eglise de Metz ; son chant eut une (( si grande réputation, qu'encore aujourd'hui, parmi (( ceux du pays qui parlent latin , on appelle un « hymne, un chant Mecien; nous, qui parlons teu- (( tonique , nous le nommons Meterij ou par dériva- <( tion grecque, Metiscien. »
Cette autorité est prépise ; on ne peut douter que le tâutonique ne fût le langage des pays que le Rhin baigne, puisque l'abbaye de SaintrGal , d'où cet historien écrivait , est dans la Suisse , qui est en partie sur les bords de ce fleuve-.
Deux auteurs célèbres, Fauchet et Pasquier, ont voulu nous faire honneur des poésies d'Otfrid, religieux de Wisembourg, dont je viens de parler; mais quoique ce ne soit pas absolument une usurpation de regarder ces écrits comme des ouvrages produits par les Français, puisqu'au temps qu'ils ont été composés, ies Germains étaient soun>is à nos rois , et se nommaient Français j Otfrid lui-même ne les appelle pas autrement, dans sa dédicace au roi, et dans le pre-
(i) Qid latino sermone utuntur ecclesiastica cantUena àicUur Metends : apud nosoerb, qui Teutomcâ seu Teutiscà Unguâ loqulmur^ Mete; Qel, secuhdàm' Grœcam derlffationem usitato çocabuloy Metisca nominaUtr. (Annal. Fulden., an. 876.)
niier chapitre de son ouvrage, où sous ce nom il fait leur éloge. Néanmoins, en se renfermant dans les*
bornes <]ui nous séparent aujourd'hui de l'Allemagne, les ouvrages écrits en langue teutonique ne sont point à nous; les Allemands ont raison de les revendiquer; leur laûgue a été du bel usage dans les écrits, plusieurs siècles avant la nôtre, dont je reprends Phistoire où je l'ai laissée.
Charles- le -Chauve aima les lettres : un historien ancien Ta loué' de ce qu'au milieu des guerres qui agitaient son royaume, les muses trouvaient en lui nn protecteur zélé. Cependant il ne fit rien de plus que ses prédécesseurs pour la langue française , si nous en exceptons les cérémonies de Strasboux^ et de Coblentz , où nous avons dit qu'il la parla en présence de tout le peuple.
On trouve épars dans les Annales de saint Bertin , quelques termes de la langue vulgaire de son temps , lesquels, malgré les changemens arrivés à notre langue, se reconnaissent encore.
A l'année 86a, elles font(i) mention d'un habillement de lin , que l'on nomme, diseni^lles , en langue vulgaire^ camisium. Ce même habillement, nous le nommons à présent, une camisole. En un autre endroit, l'annaliste rapporte qu'au mois d'octobre de Tannée 876, les Normands entrèrent dans la Seine avec environ cent grands bateaux , que ceux de notre
(i) Vesiitum Hneum, quod Camisàmi.(mlgo çocaiur, lengofe air piens, etc.
pays, dit-il, appellent baigasÇi); de bargas est venu notre mot moderne barque.
Ces bibles traces de la langue, et q[uelques autres ([ue Ton pourrait encore rassembler, montrent tout au plus qu'il y en avait une vulgaire subsistante, indépendamment de la latine. Mais s'il n'est pas impossible de démontrer soii existence, d'un autre c6té, l'on n'aperçoit rien dont elle puisse tirer du lustre.
Après le décès de Charles, parurent sur le trône une suite de princes fiiibles, incapables de soutenir la majesté royale. Les Normands ravagèrent le royaume; notre langue, parmi ces désordres, i|e put qu'exister, sans prétendre à rien de {^lus. La révolution qui vint changer la face générale du royaume, lui fut encore plus fatale.
Si jusqu'à ce temps on ne parlait dans toute l'étendue du royaume qu'une même langue vulgaire , bientôt cette langue fut divisée en autant d'idiomes qu'il y eutde seigneurs, de ducs, de comtes, qui , tranchant chacun du souverain, tinrent dans leurs cantons particuliers un palais et une cour où le caprice et l'usbge établirent une langue propre à chaque Ueu. Ce &t la véritable confiision de Babel. Un Breton n'entendait pas un Provençal : celui « ci aurait eu besoin de tfuchement en Bourgc^ne, et ainsi des autres provinces. On conçoit que, dans un tel chaos de langues vulgaires, le latin dut devenir plus commun que jamais^
(i) NartmtBmd amk C dnitet noriins magnis, qutu aostraies bargas vocant... Sequanam introtenint, etc.
par la force de la nécessité. Ce iîit par son moyen que ces peuples différens purent entretenir entre eux uA relation et un commerce dont les habitans d'un même royaume^ quelque divisé qu'il soit, ne peuvent se passer, soit pour les besoins ou pour les simples agrémens de la vie.
Il semble que Hugues Gipet , en montant sur le trAne , fol moins indifférent que ses prédécesseurs à faire paraître la langue que parlait le peuple qui venait de se. soumettre à son empire. Cette langue commença, sous son règne, à se montrer en des occasions célèbres où la latine s'était maintenue jusqu'alors avec hauteur. Aimon (i), évéque deYerdun, harangua en français le concile qui fut assemblé à Mousoursur-Meuse en l'année 99$. En quelle assemblée plus auguste la langue pouvait «elle paraître? Entre les chefs d'accusation dont on chargea Arnoulf , archevêque de Reims, pour avoir fait ouvrir les portes de cette ville à Charles de Lorraine , on hii reprocha (2) un traité d'association qu'il avait fiaiit en français avec' les ennemis du roi.
Ce qu'il y avait de plus grand dans le royaume, les éyéques, les princes, commencèrent donc alors à faire usage de notre langue dans les écrits ; elle rentra, pour ainsi dire, dans une partie du patrimoine
(i) Aîmo epUœpus surrexU et GalUcè condoiuUus est (Concil. Hardai., t. 6, p. 734*)
(1) Aâdeèani eHam de pacHs et œns^tuHs in imlgan Hnguâ ,, cum eodem JiabiHs. (JDepositio Anusi/L Du Chesne, t. 4-1 P< 1 10.)
qu*elle avait souffert qu'un autre lui ravît. Cependant, de trop grands soins détournèrent Hugues de Tëtude, pour croire qu'il se soit beaucoup occupé à faire fleurir la langue française.
Son fils Robert , affermi sur le trône, y porU l'amour (i) et la connaissance des belles-lettres. Je ne. marquerai point les progrès qu'elles firent sous son règne : M. l'abbé Lebeuf a épuisé cette matière dans sa nouvelle Dissertation sur ce sujet ; je continuerai seulement à rapporter ce qui regarde notre langue.
Un historien contemporain de ce roi , nous fait entendre que ce prince parlait sa langue avec beaucoup de délicatesse et d'éloquence. Il dit que (( Thierri, duc (( de Lorraine, envoya plusieurs fois en ambassade « Nantère , qui fut abbé de Saint-Michel , à des princes, <( et surtout au roi de France , son cousin , parce que (a) « cet abbé avait l'esprit vif, et qu'il était trè»-habile « dans la connaissance de la langue firançaise, et lin- « guœ gallicœ peritid facundissùnus. »
Chaque jexpression de cet historien peut souffrir un commentaire , qui prouvera que la langue française n'était plus alors négligée, ni barbare ; que c'était un mérite de la bien savoir, et un talent fort estimé de la parler exactement et d'une façon agréable. Il
(i) Domùms Robertus sdens SUerarunu (Aime, in VUa Roberti.)
(2) Qmniam nooerat mm in responsis aaUissinuâm , et Hnfpia galUcœ pendàfacunMsdmunu (Chron. sancti Michaelis. Amlecty U a, p. 391.)
montra encore que le roi la chérissait , puisque dans le choix des envoyés qu^on lui dépuuit, on avait attention de nommer ceux à qui eUe était plus familière.
Un autre passage de Dudon, chanoine de Samt- Quentin, qui écrivait en Tannée 1002 les Vies des premiers ducs de Normandie, fait connaître que la langue romanse était la vulgaire <[e la ville de Rouen. Cette viUe , quoique livrée à de nouveaux maîtres arrivés du fond du DanemarcL , conserva pour elle un attachement fidèle. Cet auteur, après avoir dit que Guillaume I" avait apporté tous les soins imaginables à bien faire élever son fils Richard (i), ajoute qu'il choisit un lieu conv^iable à Téducation qu'il voulait lui donner : u Et comme la ville de Rouen se servait de la (( langue romanse plus habituellement que de la da- (( noise, et qu'au contraire k Bayeux Ton parlait le (( danois plus ordinairement que le romans, le duc « envoya son fils à Bayeux , pour le former, dès Ten- « fance , à parler aux Danois leur langue aussi facilece ment qu'on le faisait autrefois. »
La langue romanse était donc d'un usage commun à Rouen ; et cette langue , que l'historien anonyme du concile de Mouson et le chroniqueur de Saint- Michel ont nommée galUcaj française ou gauloise ,
n quidem Roiomagi ehquentiàf et Baji
Bajocacensis jndtur frequentîàs cUed Unguà quaniodàs m éàiU 1619.)
est appelée par Duddn romanaj romanse. Ces deux luots, galUcaj ropuaiaj expriment une seule et même langue , qui est la nôtre : on n^ajoute plus au mot romana Tépithète rustica. Si ce terme se retrouve encore dans ({uel({ue écrivain postérieur, conomle dans Helgaud , qui a écrit la Fie du roi Robert, lorsqu*il raconte que cq prince donna à un pauvre les franges d'or de son écharpe/ ornement, dit-il, qu'on nomme lablellas (i) en langue rastique; cette expression n'est plus que la suite du préjugé d'un auteur qui était enivré du mauvais latin qu'il parlait.
Si je ne craignais d'être trop diffus, je justifierais par d'autres autorités, qu'on donnait plus communément à la langue la simple dénomination de romans j et que celle de rustique n'est échappée que par humeur à quelques écrivains ecclésiastiques ; je rappellerais le passage de la Vie de saint A délard, la proclamation de la paix qui fut faite à Coblents en 860, où l'on ne trouve que le terme de romans : je produirais un acte passé en 1114 paf Clairambaut (2) de Chapes, un passage d'Ernaul, l'un des premiers auteurs de la Vie de saint Ben^ard, dans lesquels la langue est seulement désignée sous le nom de langue romanse. On verra, de même, que les premiers àu-
(i) Du Chesne, t. 4$ P« 34*
DaCange a expliqué le mot UAleUos par lamtetam; il semble cependant qu'il aigoifie une écharpCf telle que les hommes en portaient au dernier siècle.
(a) Pmmptuar* antiqmt Eccles. Trtcens. Gamusat, foL 3o8.
leurs qui ont écrit en français lui ont donne ce nonv seul I et qu^aucun d'eux n'y a ajouté celui de rusti'' que. Lambert Licors, en reprenant le poème d'Alexandre, dont je parlerai, dit dès les premiers vers :
La Terté de l'istoire, si com li rois la fist,
Un clerc de Cbasleau-DuOi Laoïbert Licors li mist,
Qui du latin la trait, et en romans la fist
Le mot romans, qui est dérivé, conune on le voit, du Utin romana Ungua, a été consacré depuis à désigner ces ouvrages l^ers, ces bagatelles ingénieuses appelés romans. Ce nom leur est demeuré , non à cause des sujets dont ils traitent, mais à cause du langage dans lequel ils sont écrits : c'est conuoie si on disait : Wre composé en langue romanse.
Dès le temps du roi R(d>ert , les familles se distinguaient par des surnoms français , conune on le voit dans la charte qu'il donna la première année de son règne , pour confirmer les privilèges et les inununités de l'église de Saint-Denis , qu'il mit sous sa protection, a contre lei entreprises (i), dit-il, de Burchard, surc( nommé Barbu j qui tenait en fief de la même ^ise , n un château sur la Seine , à cause de sa femme , veuve (( de Hugues, surnommé Basseth. )»
Ainsi les auteurs qui ont fixé l'origine des surnoms aux croisades, l'ont trop retardée, puisqu'ils étaient connus lorsque cette charte fiit donnée^
(i) Doublet, Hisê. de Saîn^Ikms, preuves, p. 8i3.
Depuis ce roi y il n*y a plus rien dans les historiens que j'ai suivis jusqu'à présent , concernant la langue française; il faut puiser en d'autres sources pour les temps d'Henri et Philippe I*'.
Marbode, évéque de Rennes^ écrivait sous ces rois. Il composa, entre autres ouvrages en vers latins, un Traité des pierres précieuses j dont on a une traduction fort ancienne en vers français. On croit qu'elle fiit faite presqu'au même temps que l'ouvrage latin; car elle se trouva dans le même manuscrit que le texte, dont l'écriture, au rapport de l'éditeur (i), a six cents ans d'ancienneté. On veut regarder cet ouvrage comme le plus ancien et le plus considérable en français qui ait été découvert jusqu'à présent; le langage n'en est que vieilli , il est encore intelUgible , poinr peu que l'on soit versé dans ces sortes de lec- . tures. Je hasarderais de dire qu'il fut fait à la fin du douzième siècle , si d'aussi habiles gens que ceux à qui j'en ai parlé, ne le maintenaient aussi âgé que le texte latin. Néanmoins le français est parfaitement coinforme à celui des poëtes qui ont écrit depuis Louis-le- Jeune ; les rimes ne sont point d'une même suite ; elles y sont entremêlées , comme dans le roman de Brutus. Ces raisons pourraient faire douter que la traduction soit aussi vieille qu'on le prétend.
M. l'abbé Lebeuf vient de publier (2) des fragmens d'un poè'me en langue vulgaire limosine, qu'il assure
(i) D. Beaugendre, édit. 170& .
(a) L'Etat des sdences , etc., ijii^ p* 68.
avoir été sous le règne d'Henri I". Fauchel (i) à fait aussi imprimer quelques morceaux d'un poëme de Sainte-Foy d'Agen, écrit du même temps ^ en langue
gascone.
Quoique ces langages n'aient jamais été celui de la capitale du royaume , auquel j'ai fixé mes recherches , cependant ils me donnent occasion de remarquer que, dans les provinces, on a écrit en langue vulgaire beaucoup plus tôt ^'à Paris; le peuple, ou, pour parler comme on le faisait alors, les laïques pro-' vinciaux se plaisaient davantage à entendre leur jar* gon Êunilier, parce qu'ils avaient moins de connais* sance et de pratique du latin que les courtisans et le» Parisiens; de sorte que la paresse des provinces en ces siècles -là, contribua à garantir notre langue de sa ruine totale,
Xhi Cange a rapporté, dans la préface de son Glos' saire (2), un acte £dt environ l'an 1100, en langue limosine : si cet acte a été copié sur l'cHriginal 3^ il est plus ancien de près de cent cinquante ans que les premiers cpie nous ayons en langue française.
Durant le règne de Philippe I*', Guillaume , duc de Normandie , se rendit maître de l'Angleterre ; après en avoir été le conquérant, il voulut en être le législateur; il donna, ou plutôt il renouvela à ses nouveaux sujets leurs anciennes lois. Le président Fau-
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jT/^tent à plus d'un siècle au-delà de la nais- ^ Al Sauveur; elles en attribuent l'établisse- ^f ainri que celui de la langue anglaise , au rai jtoVaillan:
Gk mit les langues et les loix Que mcor tiennent les Ang^ois, etc.,
comme Pa dit fauteur du livre des Bretons, qui lût écrit au milieu du douzième siècle. Or, puisque les premières lois de ce royaume et la langue anglaise
(3) Prë£aM:e sur les EtabUssemens de ioini Loms.
"Qt encore en i iSS^ suivant cet auteur con- ^^y A. n^est donc pas croyable que Guillaume
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jjropos de ces lois , un gentilhomme suédob a
vmarqué (i) « qu'il y a entre les anciens codes des
(r nations française et suédoise, une conformité par-
<( faite de tous ks mots français qui ne dérivent poim
a du latin* ))
Il a sans doute trouvé cette ressemblance en com* parant les lois de son pays sur la traduction de celles de Guillaume. Cette confsrmité est très - naturelle ^ par la* raison que la colonie qui fut transplantée du nord en Normandie , y a^^rta son langage , dont il y aura eu quelques termes latinisés et mélangés avec ceux de la nouvelle région qu'elle vrâait de conquérir. Si l'on pouvait montrer que Guillaume eût fait quelques efforts pour transporter la lafl|pe française en Angleterre, son zèle nie futi^int imité en France; les écrivains continuèrent d'avoir une tiédeur inconcevable pour elle; ils ne chèric9bèrènt point à la £sûre paraître dans lès écrits^ plus qu'auparavant*
(i) Pour €t CMrt, n. 1284 p. laG.
LMngënieux historien de la poésie française a écrit (i), diaprés Pasquier, « que dès le règne de Phi- (( lippe I" on ne parlait plus qu'en rimes françaises, (( de géans pourfendus , et de Sarrasins nods à mort. Vers « la conquête de Jérusalem, continue-tril, il y eut (( une quantité prodigieuse de poëtes français; ils sem- (( blaient sortir de terre aussi bien que les armées; maïs a on ignore le sujet, la qualité et le nombre de leurs (( ouvrages; le temps nous a envié jusqu'à leurs noms. »
Le style de cet auteur est séduisant ; s'il était également vrai en cet endroit, notre langue y gagnerait de réckt , plus d'un siècle avant qu'elle en ait eu ; mais en cherchant la preuve de ee qu'il a avancé , elle s'échappe et se tourne contre lui-même. Les grâces légères écrivaient ce qu'il dictait ; et comme il ne dictait les &its que sur la foi des autres, sans recourir aux originaux , dont le langage rude et grossier aurait dégoûté un génie aussi délicat que le sien , il a adopté les erreurs avec les opinions de ceux qu'il avait choisis pour ses guides.
Que devinrent ces légions nombreuses de poêles français qui suivirent, dit-il, Grodefroy de Bouillon ? Furent * elles dissipées comme la poussière ? Il y a plus d'apparence qu'elles n'ont existé que dans les Mémoires qui ont %ervi à le tromper.
On va voir que le premier auteur connu qui ait écrit en poésie vulgaire V Histoire de la prise de Je-rusalem, fut un chevalier nommé Bechada : il écrivait
Çi)lBst de la poésie fivnç., p. io&(Par l'abbé M assîeii.£drt)
( »97 ) en I i3o environ; c'est le plus ancien que Ton sache. Les savans bénédictins, occupés à préparer une nouvelle collection des historiens de ces guerres, m'ont lait la grâce de m'assurer qu'ils n'en avaient trouvé aucune avant le treizième siècle; ainsi Ton peut regarder conune un fait très- certain, qu'il n'y avait point de poètes français à la suite de Grodefiroy de Bouillon. On avait cru de même que les chansons françaises avaient été communes dès le règne de Philippe I*'. Je ferai voir, dans mon discours sur Tancienneté de
nos chansons, le peu de solidité de ce sentiment, en rapportant simplement le passage d'Yves de Chartres sur lequel les auteurs se sont reposés : loin qu'il serve à confirmer leur opinion, il la détruit. Je ne rapporr terai point ici ce que j'écrirai ailleurs (i).
Non , quelque espérance que les règnes des rois Robert, Henri et Philippe m'eussent donnée de voir fleurir de plus en plus notre langue^ elle retombe dans une nuit profonde, et demeure presqu'au même état qu'elle était auparavant : on ne rencontre que des auteurs dont le langage marque trop (fie la var nité ou l'habitude, la paresse ou l'incapacité, laissèrent encore la langue latine dominer dans les écrits. Par quel charme l'emportait - elle donc sur la vulgaire? Les fenunes même , quand elles écrivaient, méconnaissaient leur langue maternelle. Hildebert (2),
(i) Voyez les pièces imprimées arec les Poésies du roi de NwHure. (EdU.)
(a) Epist Hildebert, édit. D. Beaugendre.
archevêque de Tours , était en commerce de lettres avec la reine d* Angleterre , avec Adèle , comtesse de Chartres; il écrivait à une sœur converse, à Athalie, simple recluse ; le langage qu^il leur tient n^est autre que le latin.
Cependant nous touchons aux temps de Louis-le- Gros : Topinion commune est que la langue , sous son règne y devint plus ordinaire qu'elle ne Favait été jusque-là. Un savant (i) a publié depuis peu une Dissertation pour le prouver.
Ceux qui avaient écrit sur cette matière avant cet auteur, s^étaient fait une chimère pour la combattre : ils croyaient que jusqu'à ce temps, la langue latine avait été la vulgaire du peuple français, et qu'alors, ou peu auparavant , elle cessa de Tétre , pour £dre place à la française. Certainement cette opinion est une véritable erreur. Je Tai déjà dit : la langue latine, dans ses jours même les plus brillans, a toujours été une langue savante , qui n*a jamais exclu celle que Ton parlait vulgairement , laquelle a été plus ou moins cultivée , plus ou moins connue , suivant les temps. Ainsi, le règne de Louis -le -Gros ne changea rien, ou peu de chose à l'état de notre langue : on ne l'écrivit pas plus communément qu'on ne l'avait fait; elle continua seulement d'être la vulgailre , comme elle l'avait été depij^s Charlemagne.
Les historiens ont conservé quelques termes du langage commun de ce siècle - là , qui sont encore
(i) D. Liron, SinguL hist {Voyez ci-dessus, p. 64* Edii.)
avoués aujourd'hui, à quelques changemens près. L'un de ces (i) historiens parle de la brouette et du mot meurtre j comme de deux expressions prises du langage vulgaire ; un autre (;i) fait mention de IVtendardj et le donne pour un terme français. On retrouve dans des actes des noms de lieux; Tabbë Suger parle en un des siens (3) du village de Besons, proche Paris; en un autre , il dit (4) avoir bâti celui de Yauxcresson.
Ces exemples suffisent pour convaincre de Texislence de notre langue, ceux qui voudraient en douter ; mais c'est tout ce qu'on en peut tirer ; rien ne nous marque clairement qu'elle ait fait alors de plus grands progrès que par le passé.
Il est vrai pourtant, qu'environ ces tcmps-lk, on conunença à voir dans les provinces des écrivons qui tentèrent de faire des vers en rimes vulgaires ; mais ils ne travaillaient que pour le peuple. La ville de
(i) BauAdmts. eo oefdculo quod wlgà Birotam didtur, dr-
cw^errL.,. non erybtdt, etc.
Nefandissimo genete mortis quod imigà Mort çocaUsr, hominem si^fafxmL (Chronic. Morigolacente. Du Chesne, t. 4i P- 36o
et 366.)
(a) Tria çexUla prœeiosissima qwz Standarz nominamus, ab els txcusseruni. (Fulch. Camoten. Hist Hierosol., etc.)
(3) Culturam inter quadnuiam et inter Bezimz...... honumbm
de Bezunz concessùnus. (Doublet, Kst. de Sani-Denis, preur
▼eS) p. 865.)
(4) Quadam villa rma quam adificooimus , qwz Valcresson
appellatur, (Ibid., p. 876.)
Rouen, plus attachée qu'aucune autre à là langue française, cfu^elle avait rieçue de nos rois, ses premiers maîtres, eut un Thibaut de Yernon, chanoine de son église, qui traduisit (i) du latin en cantiques vulgaires, les Vies de quelques saints à Fusagedes bonnes gens.
Pourra- 1 -on n'être pas surpris de ce que la province a produit les premiers auteurs français, et de ce qu'elle a été le berceau d'où notre langue a commencé à prendre quelque essor ! Oui , c*est la province, et particulièrement. la Normandie, qui en a été l'asile et le refuge aux temps qu'elle fut le plus négligée et le plus tiélaissée : non seulement on lui a Tobligation de l'avoir sauvée ^ mais en la produisant dans les écrits , elle la mit en état de combattre un jour contre la latine. Ce jour n'était encore qu'annoncé ; les premiers ouvrages français ne fiirent que de simples essais aussitôt perdus qu'enfantés; la langue latine triomphait toujours dans la capitale du royaume , et à la cour, qui y séjournait; on continuait à s'en servir, soit qu'on écrivît ou qu'on parlât en public.
L'auteur de la Dissertation que je viens de citer, a critiqué M. Arnaud , de ce qu'il a dit (c que le français (( n'avait commencé à se former que peu de temps (( avant saint Bernard, et qu'alors le latin était en-
(i) Hic multorum gesta sanctorum à sud ladnUaU transtuiti, atque in comnaads Unguœ usum sads facundè refùdit (Act. Bened., sa>c. 3, pars i, p. Syg.)
( ^oi )
({ core entendu communément de presque tout le « monde. » Conune Terreur que l'on impute à M. Arnaud et à M. de Fleury m'est commune avec ces sayans illustres, je vais répondre, autant que je le pourrai, aux déjections du savant dissertatéur.
Il prétend d'abord que M. Arnaud s'est trompé , en ce qu'il a avancé que notre français n*a commencé à sefrrmer que peu avant saint Bernard.
La critique qu'on fait ici ne roule que sur une équivoque : si M. Arnaud avait écrit que le français ne commença à naître que peu avant saint Bernard , il aurait été censuré avec fondement, puisque, dans tous les siècles de notre monarchie , on trouve des traces d'une langue française ou populaire , conome on l'a va jusqu'à présent^ mais il a dit que le français commença à se former j c'est-à-dire à se polir, à paraître dans les écrits, un peu plus qu'il ne l'avait &it jusque-là, ce qui est très- vrai,, à quelque chose près; il est donc, sur cet article, hors d'atteinte de la censure.
Quant à la seconde proposition, qu'on a aussi relevée , savoir : que du temps du même saint Bernard le latin était encore communément entendu presque de tout lé monde , elle est de la dernière exactitude. Cependant on a maintenu « qu'elle ne peut se sou- « tenir, et que la langue latine n'était point entendue « du peuple , ni même des laïques nobles , dans les «dixième, onzième et douzième siècles, quoiqu'il y <cait, ajoute l'auteur, quelques exceptions pour les ((nobles. »
Il produit, pour soutenir sou sentiment, des plissages d'auteurs qu'il faut examiner de nouveau.
U a cité , par rapport au peuple , les Vies de quelques saints mises en cantiques vulgaires, par le chanoine de Rquen , Thibaut de Yemon , dont je viens de parler ; d'où il conclut que le peuple n'entendait plus le latin. Mais cette conséquence est - elle bien juste ? Je le laisse à décider à l'auteur même : ce £ùt prouve, tout au plus, que le peuple parlait le français, sans prouver qu'il n'entendait plus le latin. Il y a de la différence entre entendre et sanH)ir une chose; le public ne savait pas le latin , mais il l'entendait ; c'était une science de routine pour lui^ et dont l'usage était tn^ commun et trop nécessaire, pour qu'on puisse croire qu'il y eût quelqu'un qui l'ignorât absolument. Les lois, les jugemens, les actes dont dépendent les intérêts les plus intimes des hommes, leur vie et leur fortune , étaient rédigés en cette langue t il fallait donc , pour connaître son droit et sies intérêts, sur lesquels les hommes ne s^endorment poiat , en avoir une teinture plus ou moins forte , suivant l'éducation qu'on avait reçue.
Un autre passage dont le dissertateur s'est appuyé pour soutenir que la langue latine n'était point entendue des nobles, est tiré d'une lettre d'Yves de Chartres , qui , par je ne sais quelle fiitalité , parle toujours contre ce qu'on veut lui faire dire à ce sujet. En vain voudrait-on rencontrer dans ses lettres , des marques de l'ancien français; elles n'en ofiBnent aucunes. Ce prélat écrivant à Conon, évêque d^ Pales**
tine, légat en France, lui parlait en ces termes: (( JVi reçu vos lettres , par lesquelles tous excommu- (( nies ceux ({ui ont pris le comte de Neyers ; vous « avez excepté de Texcommunication le comte Thia haut, à qui vous accordez une surséance, jusqu^aux (( ocuves de la Toussaint : je lui ai lu vos lettres , et « loi en ai fait sentir les conséquences , afin qu^ins- (( trait de toute la sévérité ecclésiastique , il revienne a à lui. » Bas itaque Utteras Theobaldo comiti legi, et exponi /ecij ui audito rigore ecclesiastico Jbrte apud se cogUaret.
L^auteur n'a pas manqué de traduire exponi feci, p» ^^aifoàt expliquer ces lettres enjirançais : mais d'abord ces mots essentiels en français^ ne sont point dans le texte; de plus, sUl eût été nécessaire de traduire les lettres, Yves de Chartres Taurait fait luimême, il n'aurait pas* dit exponi fecLÇR verbe exponi doit s'entendre en autre sens, comme s'il y avait, j'ai montré j '^aifcdt sentir au comte la force de vos lettres : la suite même du discours de l'évéque de Chartres confirme que c'est là l'unique explication que l'on puisse donner à ces mots. Il ajoute : ce Le (( comte, après avoir entendu et compris vos lettres, « a été étonné de ce que le roi, qui est son seigneur, (( ne lui ayant point dénié justice , l'a fait assigner « devant les juges ecclésiastiques. » Quibus Utteris auditis et inteUectiSj cornes miratus est valdè quod; rex^ etc. Ces mots auditis et intellectis étant rapprochés de Y exponi Jeci^ montrent qu'il ne fiit pas question de traduire en firançais les lettres, mais seii^
lement dUnsister auprès du prince sur la gravite ei la consëquence dont elles étaient.
Ainsi Ton voit que ce qui avait été avance pour prouver que les grands seigneurs n*entendaient pas le latin 9 ne montre rien moins; et certainement, s*il était possible de croire qu^il y eût quelque prince qui ne le savait pas, ce soupçon n^aurait jamais dû t<»nber sur Thibaut, qui fut élevé par sa mère Adèle, fille de Guillaume - le - Conquérant , la plus savante princesse de son siècle, dont Baldric, en une épttre latine quHl a faite à Timitation de la première él^ie des Tristes d'Ovide , a vanté (i) le goût qu^elle avait pour les livres , Tamour qu^elle portait aux muses , et sa facilité admirable à bien exprimer ce qu'elle écrivait. Peut - on soupçonner qu'une pareille mère , versée dans Tétude et dans la connaissance de la langue latine, Tait laissé ignorer à son fils? Mais il y a quelque chose de plus positif, c'est que ce même comte ne dégénéra point du mérite de sa mère : il a été loué pour son éloquence. Parmi les lettres de saint Bernard , il y en a quelques-unes qu'il lui a écrites;
(i) Hœc est ilHus , si nesds , ^fiKa régis
Anglos indomitos qui donudt glàdio»
Versibus applaudit ^ sdique oocare Ubris; Hœc etiam nooit sua merces esse poëHs.
Rursùs inest ilU dictandi copia torrens. Et prœferre- sapit camUna carminibus*
(Da Qiesoe, t 4t P* 37a.)
( ao5 )
il a donné lui-même plusieurs actes écrits en latin , qui sont autant de témoignages qu^il iiePignorait pas; de sorte que, plus on approfondit ce fait^ plus il est évident que rauteûr de la Dissertation s*est laissé éblouir par un terme équivoque qui s*est présenté à lui dans un jour dont il ne s*est point méfié, parce ({a*il venait à son opinion.
De tout ce que je viens de dire , il résulte que le sentiment de M. Arnaud demeure en son entier, que notre langue ne commença qu*au temps de saint Bernard à devenir un peu usitée dans les écrits, et que jusqu^alors chacun avait, outre sa langue naturelle , quelque connaissance du latin.
Les monumens du règne de Louis-le-Gros , Téducation qu^il reçut à Tabbaye de Saint-Denis, sa Yie écrite par Suger, la basse latinité de quelques expressions de cet historien, ses Mânoires, ses lettres, celles de Pierre-le-Yénérable et des gens célèbres de ce temps -là, sont des témoins* ibrmels qui déposent qu*on ne connaissait encore que la langue latine pour écrire.
Les lettres d^étabUssement de communes en plusieurs villes du royaume , qui furent données en latin , font voir que cette langue était entendue généralement de tout le peuple; car s^il l'eût ignorée, ^1 n'aurait point su quels étaient les privilèges qui M étaient accordés par ces lettres.
Cependant Loisel a rapporté ( i) dans ses Mémoires
de Beauyais, une charte française de Louis-le-Gros ; mais comme il n*a point marque qn^elle ait ëté transcrite sur Foriginal , il y a lieu de présumer que ce n^est qu'une traduction ancienne de la charte latine.
JTayouerai que le Père Mabillon^ dans sa préface (i) sur les sermons de saint Bernard, dont quelques - uns ont été faits vers les dernières années du règne du même roi, a laissé apercevoir quUl soupçonnait que ce saint avait prêché en français , parce que c'était la langue la ' plus communément entendue : mais ce savant religieux , qui par son érudition et sa sagacité , s'est acquis une autorité presque souveraine dans ces sortes de recherches, n'a eu cette pensée qu'un instant, fondée sur deux prétendues autorités dont il a reconnu lui-même la faiblesse : la première était que ce saint abbé a écrit en quelques - unes (a) de ces lettres , que les frères de Clairvaux mettaient par écrit ce qu'ils lui entendaient dire : AUquifra' très nonnuUa ex his quœ me coram audire loquentenij siilo suo excepere. Ces mots stilo suo présentent un équivoque contre lequel on n'est pas en garde à la première lecture ; ils semblent dire que ces religieux écrivaient en style limé et plus étudié, ce que saint Bernard leur prêchait sur le champ ; mais avec quelqu'attention, on reconnaît que le mot stilus doit l^expUquer en français par le stilei ou la plume dont on se sert pour écrire , et que saint Bernard û'a voulu
(i) Oper. sancti BernarâL^ t. i^ p. 706. (a) Ep. 17^ 18.
dire autre chose , sinon que les frères de Clairsfaux mettaient par écrit les discours qu'il prononçait. Voici im endroit d*un autre ouvrage de ce même abbë, qui dissipe toute obscurité sur ce terme : c^est au deuxième livre de la Considération j où après s^étre défendu du mauvais succès qu^avait eu la croisade qu*il avait préchée avec tant de zèle , il finit par ces mots : « En voilà (i) assez pour noire apologie ; que (c ma plume (stilus^ revienne maintenant à son prett mier sujet , et que notre discours continue sur la (( matière que j*ai conmiencëe. »
La seconde autorité apparente qui &isait incliner dom Mabillon à croire que saint Bernard avait proncmcé ses sermons en français, vient de cequ*ils sont écrits en cette langue dans un manuscrit fort ancien qui est à la bibliothèque des feuillans. Ce manuscrit estril l'original des sermons, ou bien n'en est-il qu^une traduction ? Dom Mabillon a tranché lui «- même la difficulté, en observant que le livre est intitulé : les Sermons de saint Bernard. Ce n^est donc qu'une traduction , qui a été faite depuis que cet abbé a été reconnu pour saint. A cette première preuve , on peut en joindre une autre tirée d'une lettre que Nicolas de Clairvaux, ancien secrétaire de saint Bernard, dont j'ai déjà (a) cité un passage , écrivit à Pierre de la
(i) Nuncjam reeurrai «tilns ad maUnam suant, et in ea quœ jHXiposueramus suo tramite gradiatur, (Oratio. dé Gonsid., La,
Celle , en lui envoyant ces sermons qu'il avait copies pour lui: (( Je ne (i) cherchais, dit-il, que la retraite « et la solitude ; jjavais quitte la plume, et renoncé à « écrire, quand j*ai su quelle était votre avidité pour (( les sermons de cet homme dont Téloquence , la sau gesse, la vie et la réputation se sont répandues dans c( toute la latinité (^per totam latinitatem); je me suis <( mis aussitôt à les transcrire pour vous les envoyer. »
Si les sermons de ce Père eussent été français , son secrétaire se serait - il avisé de dire qu*il était connu dans toute la latinité?
Enfin , dom Mabillon , après avoir exposé le pour et le contre de son sentiment à ce sujet, laisse la chose très - indécise. Il en résulte tout au plus que saint Bernard prêchait en langue vulgaire aux frères lais de son monastère. Cette opinion , si on voulait Texaminer sévèrement, pourrait encore être contredite, mais elle n'en vaut pas la peine. Que ce Père , si on le veut, ait parlé français dans l'intérieur de la maison, à des honunes sans éducation qui ne savaient peut-être pas lire, cela est possible; notre langue était ^ la seule familière à ces sortes de gens; mais pour cela, il ne faut pas croire que celte classe d'hommes,
(i) Egq, qid stUum ahjuraoeramf dignus latebris et soUtu-dine, postçuam mnéUtatem oestram prœsensi et persensi, quant lèobetU de oerbis et pfwerhis homiais ilSus (Bemardî) cufus doquentia et sapiaitia, Uia etfama non immérité per totam iatinitatem decucurrit, accefd tabulas et quod hahuifed, etc. (Pr»fat Mabillo., in Sermon, sancti Beraardi.)
quelque grossiers qu'ils fussent , h^eussent une mauvaise intelligence du latin ^ parce qu^il est vraisem- « blable que le curé du village catéchisait et prànait en cette langue plus volontiers que dans la romanse.
Ceux qui parlaient latin devant ce bas peuple,, pour se mettre à sa portée, usaient de termes pris* dans le jargon populaire , auxquels ils donnaient un < son latin. De là se sont formés la plupart des, mots de la basse latinité, dont on ne trouve point Torigine. dans la langue latine pure ; de sorte que si Ton avait voulu Suivre, dans les glossaires, Tordre des temps pour la naissance des mots, les romans auraient dû; précéder les latins.
Les lettres du même saint Bernard sont une preuve irréprochable que la langue latine était encore seule d*usage pour écrire, puisqu'elles sont toutes en oette langue, soit qu'elles soient adressées à des hommes, soit à des femmes, à des religieuses ou à de simplesfilles.
On ne doit donc fixer qu'au règne de Louis-Ie- Jeune, les jours où la langue commença à paraître dans les provinces avec plus d'éclat qu'auparavant, et à vouloir lutter, pour ainsi dire, sérieusement contre la latine. Les premiers ouvrages firançais d'une certaine étendue parurent au milieu de son règne.
Le poëme de la prise de Jérusalem, en le supposant firançais, que composa en langue vulgaire le chevalier Bechada, du château des Tours, au pays de Limoges, parait avoir précédé de quelques années les. autres ouvrages en même langue qui sont parvenus L 5* L1V. i4
jusqu**à nous. Ce poème fut écrit en ii3o environ, et son auteur eut la précaution de consulter Gaubert, Normand, comme sori maître, sur soti style, et sur la langue vulgaire qu*il. avait ose choisir pour donner son ouvrage au public , parce que les Normands étaient dans l'usage et dans la possession de pratiquer et d'écrire notre langue mieux que nulle autre province ; on en verra des preuves encore plus positives dans la suite.
La Chronique de GreofiTrôy du Y igeois nous à conservé le souvenir de l'histoire deJBechada, en deè termes qui fi)nt trop k notre sujet pour ne pas citer le passage en son entier. Ce chroniqueur, après avoir dit que Baldric et quelques autres historiens avaient écrit les faits admirables des braves guerriers qtii délivrèrent Jéilisalem, continue ainsi : « Je ne parle qu'en passant de c( ces premiers historieiïs, pour venir promptement ce à un autre. Le chevalier ÙrèffAtt Bechada, du c( château des Tours, homme d'esprit subtil, un peu c( Versé dans les lettres, a écrit assen bien tes gestes (( de cette même guerre, dans la langue maternelle et <( en poésie vulgaire, afin que lé petiple en sait parce fiôtement l'histoire. N'ayant Vùulii rapporter ribn <c qui ne fà% vrai et agréable, il a été dou2e ans à le (( composer; et de peur (i) que S6n Hftre ne Ait mé- « prisé à Cause qu'il était en langue vulgaire, 11 ne l'a '-■ ■*
(i) Né oerb tnlesceret propter çerbwn- uu^are, non sine prœ'eepto EuaÉôrgii, episœpiy et consiBo GauberUf Normanm^ hoc opus agresm est. (BiMiotfa. HoV. Labbe, t. a, p. 296.)
(an )
t( entrepris que sttr rapprobation et lé mandement (( de Tëvéque Eustorge, et par le conseil dé Gaubert, (( Normand. »
Ce passage montre, en termes prëcis, que peu avant le milieu dti dotitième siècle, temps de notre auteur, les écrits en langue vulgaire étaient rares, peu estimés, et Ëiits seulement à Pusage du peuple. Celui de Bechada, sHl existe, n*a pas été encore dé^ couvert.
Les plus anciens ouvragés que Ton possède après celui-là, sont V Histoire des rots et Am^terre^ ou le Li^re des Bretons j le Roman du chevalier au Lionj et le Rou de Normandie j ouvrages faits par des auteurs étrangers en ces temps-là, et qui n^avaient en vue que de plaire au roi d^ Angleterre, leur maître.
Nos savans Fauchet, Galland et Massieu, s^accordent à donner la préséance, pour Fancienneié, au
iMre des Bretons j qui fut fait en TaÀnée ii55, conmie il se voit à la date (i) que Tauteur y a mise :
Pais qae Dieu incarnation Prist pour nou^e rédemption, M. C L. et cinq ans, Fist mattre Wistace cest romans.
Le Roman du chepaUer au Don (2) a la même date :
Mil et cent cinquante cinq ans, Fist maistre Gasse ce romans.
(i) Manuscrit de la bibiiothèqae royale, n<* 7587.
(a) Galland, Mémoires de l'ÀcatL des bel. leL, t a, p. 730.
Le Lis^ra de Raoul ea^ de Tannëe 1 160, au rapport du Père Labbe (i).
Kauteur du Lwre des Bretons se nommait Wis^ tace, (pii est Eustache. On ne peut assurer de quelle province , ni qui il ëtait ; mais de violentes présomptions indiquent qu*il pouvait être du Poitou, d^autant qu*à toutes les occasions où il parle de cette province, il fait reloge de la bravoure de ses peuples. « Les Poitevins y dit-il, repoussèrent vigoureusement « les Troyens, qui les attaquaient, et la victoire de- « meura long-temps indécise entre les deux armées, v
Li Poiteyin bien les requièrent ^ Li Troyen bien les refiereni, Long-temps se sont combata, Qoe cil, ne cil ne son vainca.
Parle-t-il des prétendues victoires d^Artus dans les Gaules : « Toutes les provinces, dit-il, se soumirent, « sans se défendre , à ses armes victorieuses ; le seul (( Gutare, duc de Poitiers, fit une vaillante résis- (( tance , et voulut bien se rendre sans avoir été (( vaincu. »
Et il Artiis jura feantë, Et Artus l'a pois movlt amé* Les antres parties de France Ginquist Artus par grant puissance.
Cette exception, ce ton de ménagement et de
(i) Alliance cftrotwiogique, t. i, p. 601.
louange en faveur du Poitou, décèlent un bon citoyen, qui met son pays natal au-dessus des autres;. d*où Ton peut conjecturer qu*il était de cette pro TÎnce. Elle appartenait pour lors au roi d* Angleterre; ainsi Tauteur ne doit pas être regardé conune Français, mais seulement comme ayant écrit en français.
Sou livre comient Thistoire des premiers rois d* Angleterre ; histoire que Fauteur a tirée, suivant les apparences, des anciennes chroniques anglaises, quHl n*a fait que traduire et mettre en rimes et en langue française.
Ces annales commencent à la sortie d'Enée hors de Troie , et à son arrivée en Italie. Ascagne eut un fils nommé Silvius, père de Brutus, fondateur de là Grande-Bretagne, qui de son nom fut appelée Bretagne; par la même raison, le livre d*Eustache est nommé Lwre des Bretons j ou le Brut d'jàngleterrej à cause du héros dont il parle.
Durant la grossesse de la mère de Brutus, qui ne fut que maîtresse, et non femme de Silvius, lés devins prédirent que Tenfant dont elle était gi*osse tuerait son père et sa rnère. L^oracle fut accompli : la mère mourut en couches, et le père fut tué à la chasse par son fils, qui voulait abattre un cerf. Après ce parricide involontaire, les parens de Silvius chassèrent de ritalie Brutus, qui fut contraint d'aller ailleurs chercher fortune. Il erra quelque temps; et voguant de mers en mers, il arriva à une île peuplée de géans, où Diane Pavait assuré en songe qu'il fonderait un nouveau royaume. Cette tle est la Grande-
Bre^ilgne, qui avait nom Albion. Bnitas et ses compagnons 6*en emparèrent 9 et y commencèrent le royaume qui subsiste à présent.
Tel est le conunencement de Pouvrage; on devine les f£4)les et les merveilles qui sont dans la suite, par celles qui en sont |e avidement. Eustache les continue de rcHs en rois, entre lesquels Artus paraît conuife le plus grand héros de Tunivers.
Il proteste qu*il avait Tin^ntion réelle d*écrire une histoire, et non un roman ; il se plaint wjhna des fables que les conteurs bretons avaient mêlées dans la vie d^Artus.^ « Entre les merveilles, dit-il, n qu*on ^n publie , tout n^est pas vrai , mai^ aussi c( tout xCesi pas faux; Içsi historiens en pnt tant dit, « et les fabulistes y ont tant mêlé de fables, qu^ils « ont doxiné au tout une apparence fabuleuse. »
En teste grant paix qae je di.
Forent les menreillea trouvées Que d'Altos sont. tant racomptées :
Ne toot mensonge, ne t«ut voir^ 17e tout faiiite, ne tout savoir.
Tant ont li compteour compté, Et li fableour tant fable, Pour les comptes embeleter.
Que tout ont (ait fable semblera
|[1 A^ç^tîniie son histoire jusqu^à la mprt de Caleyastre, roi de Galles, ^ivée, dit-il, en Tanxiée 700 de rincarnation.
^u disseptiesme joor d'avril Isil del terrien exil,
(aj5)
Sept centi sprès ce qae le CrUt En sainte Marie chair prist-
. Quelques vers aprèa ceux-là, il met fin à son livre :
G fault (dU^) l'istoire des Bretons, Et la lignée des I>arons Qoî du lignage Bmtos yindrent, Qoi Engleterre longues tiifdrent.
Quelque envie qu^Eustache ait eue de ne point ressembler aux fabulistes, son ouvrage n'est pourtant qu^un tissu de chimères et de fables, parmi lesquelles sont noyëes quelques vëritës historiques.
Son langage n*est pas inintelligible comme celui des sermens de Charles-le-Chauve ; il a les articles le^ la^ duj dcj pour marquer, comme disent les grammairiens, les cas et les genres- La langue se nommait dès lors langue française ou romanse. Eustache $*est servi alternativement de Tune et de loutre expression. Veut-il expliquer d*où la ville de Londres a pris son nom ? Elle se nomma d'abord, dit -il, Trinwanj qui signifie Troie -la- NevA^e. Il ajoute ensuite :
Viis est latin^ Gfiés est rvmamf
en parlant de Winchestre, dont le circuit fut marque avec une courroie ; on peut, dît-il, le nommer château de Courroie :
Si peut Ton nommer aotrement, Qiastdi de Coiroie, en romasis.
Rapportant après, les noms qui ont été donnés aux rochers fabuleux transportés par Merlin :
Stanlieng ont non en angkds , Pierres pendues tnfrançois.
Ailleurs il dit qa^EngelUmde en anglais est Jlndéterre en français :
Tant dit Angleterre enfrançaii, Comme Engellande en angiois.
Gasse , au livre du Rou^ appelle de même noire langue , romanse oxx française. Lorsqu^il donne Fétymologie et la signification du mot normand : Mon, dit-il, en langue du nord et ^ngUise, est un homme en français :
Mant en englei^ et en norrois, Senèfié Home en franchois, etc.
Si donc on a continué encore quelques siècles à dQ9ner à notre langue le noiA de romans , cette dénoinjinatipn ne s*est maintenue si long-temps que par la force de Thabitude.
La langue que nous parlons à présent est si ressemblante à celle d*Eustache, qu*on ne peut mettre en doute que, de tous les jai^ons proarinciaux qui ont eu cours en France, c^est là Tunique et la véritable langue que Von parlait à Paris aux dixième et on- -zième siècles.
Le poète français que .Ton &it succéder à Eustache , suivant le rang d^ancienneté, est W^ase ou Gasse ,
( ^«7 ) auteur du Rou des Normands. Ce livre (i) pourrait être regardé comme une continuation * de celui des Bretons. L*un contient Fhistoire du premier âge de r Angleterre ; Gasse y a ajouté celle du second âge , qu'il a commencée aux ducs normands ^ dont étaient descendus ceux qui conquirent TAngleterre.
Li'auteur dit, dans son prologue , que pour composer Fhistoire , il faut lire et étudier les faits et les mœurs que Ton trouve écrits dans les fastes :
Pour remembrer des ancessours Les fez, et les diz, et les mom^, Doit-on les livres et les gestes, Et les estoires Ure as festes*
Il montre ensuite les avantages de Thistoire, pour garantir de Toubli les noms et la mémoire des hommes, qui, sans son secours, périraient conune les autres choses de la nature :
Tonte rien se tonme en dedin.
Tout chiet, tout meurt, tout met il fin, Homs meurt, fer use, fust pourrist, Tour font, mur chiet, rose flaitrit«
L^honune, si Ton ne parlait point de lui, après qu'il a passé dans la nuit éternelle, aurait un pareil
sort.
Gasse, pour entier en matière, commence par &ire le récit des aventures d^Hasting, qui amena en
(i) Manuscrit roy.,ii<» 7567.
France le^ Norqiands. Il parle des premières courses de ces peuples, et passe ensuite à ThistCHre de Rou ou Raoul, premier duc de Normandie. Là il expose le sujet qa^il veut traiter ; il représente son entreprise comme longue et pénible :
A Roa seines venu, et de Rou nous diron : Là commence Phistoire qae nos dire devon; Mes por l'euvre esploitier, les vers abrigeron : La Yoie est tongne et grie^ et le travail crémon.
Il poursuit son histoire jusque Guillaume II, roi d* Angleterre , au temps de la prise de Jérusalem, c*est-à-dire jusqu^'à Tan 1099 :
En îcel tems (dSû^-î/) j'os bien monstrer, Fat la grante ment d'outre-mer, Quant Antioche fut conquise, Et la cité de Meqaes prise, Et qae Jérusalem fat pris*
Son livre est nommé le RoUj du nom de Rou ou Raoul^ premier duc (de Normandie); ou bien du surnom de RouXj qui £it donné à Guillaume II, qu*il appelle toujours le Roux.
Ce poëte était de l'île de Gersai, dont il parle en ces termes :
Gersié est preuf de Costentin, Là où Normandie prent fin; En mer est derers occident, An fieu de Normandie apent.
Il fut amené dès son enfimce à Gaen, et devint
dans la suite chanoine de Bayeux (1)^ clerc de la chapelle d^Henri II, roi d* Angleterre, à qui, suivant quelques ëcriyains, il avait dëdië son livre; mais cette dédicace ne se trouve point dans Touvrage même.
La versification de Gasse n*est pas uniforme. On a vu que les vers d^Eustache ne sont que de huit syllabes, et que la rime change presque toujours de deux vers en deux vers. Gasse a suivi , au oommencement, la même mesure et le même mâange de rimes ; mais dans le livre où il parle de Raoul I*', les Ters sont de douze , et la même rime continue vingt et trente vers de suite. Les livres qui viennent après celui-là, reprennent la première mesure.
Les œuvres de ces poëtes ne firent pas vraisemblablement grande fortuné parmi nous à leur naissance; leurs vers ne sortirent peut-être point de la province où ils avaient ëtë composés, ni de la cour d*Henri II, roi d* Angleterre et duc de Normandie, pour qui ils avaient éxé faits. Le sujet que ces poëtes traitaient n^intéressait point assez la France , pour que les Français en recherchassent la lecture. Les rois de France et ceux d* Angleterre étaient en guerre ; ces circons^ tances ne purent que retarder la réputation de ces ouvrages au centre du royaume, où il n*y avait peutêtre pas long-temps qu^ils étaient parvenus quand Thibaut cita, dans sa 65* chanson (2)^ celui des Bretons.
(i) Ménage, Wsi. de Sablé, 1. i, p. 4- (a) P. 160.
' On a dit néanmoins plus d^une fois que la maghi^ licence , la liberté et le luxe qui régnaient à la cour de Louis YII , y avaient attiré quantité de poëtes
français; mais la chose, pour avoir été souvent ré-
pétée, n^en est pas plus vraie ni mieux prouvée; il serait peut-être impossible de nommer aucun poëte qui y ait paru.
Les laïques n*étaient pas encore guéris de leur mépris pour les lettres ; c^était en ce temps que Nicolas de Clair vaux déclamait contre leur paresse, dans les termes que j^ai rapportés au conunencement de ce discours.
Bechada, ce chevalier de Limoges dont j^ai parlé, est peut-être le premier qui soit sorti de cette indolence honteuse. On lui a Tobligation d'avoir montré aux honunes du siècle, une carrière dans laquelle ils trouvent une gloire assurée et une réputation durable. Leur rusticité avait été une des causes de rignomiiuie de notre langue ; Tamour qu'ils prirent dans la suite pour les ouvrages d'esprit, efiaça cette tache, et marque , par un effet contraire , l'époque à laquelle cette même langue commença a se faire voir avec distinction.
Elle ne parut encore, du règne de Louis VII, que dans les écrits que produisit la province ; rien n'in-* dique qu'elle ait eu de l'éclat dans la capitale du royaume. La tragédie, la comédie, les chansons, les autres pièces de vers Ëtites pour le plaisir des hommes, se montraient toujours sous la langue. des Romains. Guillaume de Blois fit une tragédie de Fhre
et de Marc (i), une comédie diAldCj et d*autred petites poésies qui eurent de grands applaudissemens , quoique. dans une langue qu*à peine on supporte à présent dans les collèges, où Ton donne ces sortes de diyertissemens.
Mais Testime que les rois d* Angleterre , mattres de la Normandie, firent de notre langue, dut bientôt passer à la cour de France. Les écrits qui avaient paru dans les provinces en donnèrent un avantgoût à la capitale du royaume, et la firent revenir dumépris léthargique qu^elle avait eu jusqu^alors pour elle.
Le règne de Philippe- Auguste ne put qu*étre fa- Yorable à son avancement; les rois conquérans ont toujours aimé à faire régner leur langue ; c*est une suite nécessaire, que tout ce qui leur appartient se ressente de la grandeur et de Télévation de leur âme. Fixons à ce règne Taurore des beaux jours auxquels notre langue parvint à se &ire estimer à Paris : tout ce qui précède ces temps n^était que des crépuscules obscurs et peu lumineux.
Alexandre, surnommé de Paris j qui semble avoir été honmie du monde, trouva, dans son poëme d*^lexandre-le-Grandj Tart de la rendre agréable à la cour et à la ville, et de faire voir qu'elle éuit capable d'aussi belles choses que la latine. Le sujet qu'il
(i) Pet biesens., ep. 98^
M. Pabbë Lebeof a parlé, dans ses disseruUons, de quelques antres tragédies latines de ces temps-là. .
choisit (i) méritait de fixer Taticntion des courtisans, sous un roi guerrier : « C'est, dit-il, pour douce ner un exemple de prouesse à ceux qui voudront H imiter ce conquérant , qu'il met en vers sa vie , « qu'il a trouvée écrite en plusieurs livres, et qu^il (( avait souvent entendu réciter : n
Qui vers de ficlie estoire veut entendre et oir, Pour prendre bon essample de prouesse cueillir.
Qu'il lise :
La Vie d'Alexandre, si com je l'ai trovëe, En pluseurs leus écrite (a), et de boche contée.
La plupart de ceux qui ont fait des recherches historiques sur notre langue, ont placé le poëme d'Alexandre sous le règne de Louis VIL Us ont cru sans doute faire plus d'honneur à la langue, en donnant à cet ouvrage une trentaine d'années d*ancienneté de plus qu'il n'a; mais comme il n'est d'honneur légitime que celui qui est fondé sur la vérité, il &ut éta-
(i) Manuscrit du roi, b9 7190. 5.
(a) On voit, par ces vers, que la vie d^Aiexaiidre avait été écrite avant que notre poè'te la mtt en rimes. En effet, Fauchet a parlé (1. i , c. 7) d'une Vie d'Alexandre, que Gantier de risle, ou de Chitillon, avait faite en vers latins. Cet ouvrage parut au milieu du douzième siècle. Pierre, abbé de Qnny, et Nicolas, secrétaire de saint Bernard, en ont parlé en deux lettres, comme d'une nouvelle littéraire, {BitUot. Cbudacen., ep. 3o, 33.)
blir sur elle, autant qu*il est possible, la date de ce poème.
Le codunencement est nn tissu des principales actions de la vie d*Alexaiidre , entremêlées d^autres &its relatifs à ce qui se passa à la fin dn règne de Louis yn, et au cammencement de celui de Philippe-Auguste.
Le poëte suppose qu* Alexandre étant venu à T&ge de treize à quatorze ans, fut fait chevalier, et associé à la couronne de Macédoine, par Philippe son père. On ne peut douter que ce ne soit Tassociation de Philippe-Auguste , que son père fit couronner de son vivant.
Alexandre, suivant le poëte, entreprit Sa première goerre contre un roi nommé Nicolas. Le jeune guerrier, avant d'aller Taitaquer, convoque ses vassaux, et obtient de son père la ccmfiscation des biens des usuriers, pour les distribuer à ses capitaines.
Ces traits voilent la guerre contre le roi d'Angleterre, et la saisie des biens des Juifi partout le royaume.
Aristote conseille à Alexandre de créer douze pairs, qui aufpnt la condnite de ses troupes :
Elisez douze pers, qui soient compagnon^
Qui mainront vous batailles tozjors par devision.
Il nomme Ptolomée^ Dicdn, Licanor, Phiktas, Perdicas, et d'autres capitaines de son armée.
Ce prétendu établissement des douze pairs par
(âa4)
Alexandre n^est qu*une fiction, qui marque cependant que les pairs existaient dès ce temps-là.
Eustache avait déjà parle d'eux dans son Lb^re des Bretons^ où il a supposé que Gosier, roi des Poitevins, passa en France pour leur demander secours contre les Troyens, qui les attaquaient :
Gosier, qai en ot grant pesante, Pour qacrre aie alla en France, Aux donze pers, qui U estolent, Qui la terre en douze partoient, Chacun des douze en chîef tenoît, Et roy appeller se faisoit
Par où Ton voit que les pairs avaient été institués précédemment le sacre de Philippe-Auguste , et qu^ils étaient tous princes séculiers, chargés de conduire les troupes à Tarmée. Je reviens à Thistoire d'Alexandre.
La guerre avec le roi Nicolas étant finie, le poète £iit marcher son héros contre Darius. Il décrit la magnificence de sa tente, qui était chargée de broderies, dont il explique les sujets, n Au haut, dit-il, il y a (( deux pommes , sur lesquelles est un aigle , le plus « beau qu^on ait jamais vu; la reine Ysabel Ta fait : »
A mont el chief en som, où sont 1! dui pomel, Par moult grande mestrie, i ot mis on oisel, A semblance d'an aigle, nus hom ne vit tant bel, La reine le feit, qui ot non Tsabel, etc.
La reine dont il est £iit mention dans ces vers, fut
Ysabel, fille de Baudoin III ^ comté de Hainaut^ que Philippe-Auguste épousa en Tannée i i8o.
Le poëte Elinant (i), dont Vincent de Beauvais a manjué la mort à Tannée 120g, est nommé dans ce poème : il n*a donc été écrit que durant la vie, ou depuis la mort de ce poëte. En Tun et en Tautre cas^ il n*en faut pas davantage pour s^assurer que Touvrage est du commencement du règne de Philippe- Auguste au plus tôt^ et non de celui de Louis YII^ comme on Ta dit jusqu^à présent, et comme Fauteur de la Dissertation sur Tontine de la langue, de laquelle j*ai parlé, Ta maintenu récemment.
Ce poëme est orné de traits assez beaux, de vers harmonieux, pleins de sens, tels que ceux-ci :
(( Un roi ne doit point manquer à sa parole. »
M'est pas roi, qp se iause et sa raison dément
(c Les amis valent mieux que les richesses. » vaat amis en vole, que en borse denier.
tt Un mauvais riche est plus méprisable qu^un paù- (( vre qui a de Thonneur. »
Pire est riche manvais, qae panrres hononrez.
Les descriptions en sont animées, les récits natu-
(i) Loisel a fait connaître ce poëte dans une lettre qu'il écririt en i5g4 an président Fauchet, imprimée à la tète des stances d'Elinant, sur la Mort : il en a encore parlé dans seê Mémoires de Beauvais, p. 2o3.
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tels; quelquefois le poète atteint au sublime; en voici un exemple : ce Comme Alexandre faisait le si^e de (( la yille de Tyr, sa flotte fut battue d^une tempête, »
Qui fets les nef brisier, et les ondes lever.
« Sans s*effrayer, il déclare la guerre aux flots, et (( conunande qu*on batte la mer pour rompre ses <( ondes : »
Alexandre comande qae l'on bâte la mer, Por les ondes brisier, et les floz àyaler.
Du sein de ces flots sort un dragon qui traîne le char de Neptune. Je ne sais si Pon imiterait Yii^e de plus près aujourd'hui.
Mais il ne faut pas se flatter que tout le poème soit d*une égale beauté; pour rencontrer une rive fleurie, il y a des landes immenses à traverser; les beautés ne se trouvent m^me * que dans la première partie. Quand les continuateurs s'emparent de l'ouvrage (ce sont des continuateurs, c'est tout dire), le poème devient faible, languissant, presque absolument mauvais.
Le commencement de cette histoire étant un récit allégorique qui couvrait en partie l'histoire du temps, il dut avoir une heureuse fortune ; on trouva sans doute de la ressemblance dans les portraits de la plupart des capitaines d'Alexandre, avec ceux qui vivaient pour lors. Et comme le langa^^ de la flatterie s'insinue dans les cœurs les plus ékvés, le roi, qui
était représenté sous la figure du héros du ^oëiue , protégea plus vivement une langue qui savait faire une image si flatteuse.
Le poète a imité^ dans sa^veraifiôatioa, celle dont il avait trouvé le Ako ^èle au livre du Mou; ses rimes sont les mêmes assez long -temps, et ses vers ont douze syllabes. On a dit <pie cette sorte dé vers avaîr été nommée alexandrins^ soit d* Alexandre, le kéros de la pièce , soit d'Alexandre , premier auteur de ce poëme ; mais puisque celui qui a composé le Mou en avait fait avant ceux d'Alexandre, il y a apparence qu'ils ont été appelés alexandrins à cause du héros, et non par rapport au poëte/ puisqu'il n'en fiit pas Tinventeur.
On .a, dans, le poëme même, une preuve qu'Alexandre, qui le commença, était né à Bernai en Normandie ; Lambert Licors , qui en fut le premier continuateur, l'a dit expressément :
Alexandre nous dit^ qae de Bemay fol nez, El de Paris refa ses surnoms appeliez.
U put connaître dans sa province, Gasse, auteur du Rou^ et apprendre de lui la forme de ce vers, plus majestueux et plus propre que ceux d^une autre me-» sure, à la composition d'un poëme liéraïque*. . .
Les temps nous ont caché' par quel moyen ce poète fut tiré de laNorm^ndie, et détaché du roi d' An^ glaterre, pour venir à Paris. Il y a apparence qu'il y fut amené par l'amour des lettres , qm y brillaient
( aaS )
alors plus <pi^eii aucun autre endroit : ce <jqH1 y a de certain ) c'est qu'en renonçant à sa patrie, il devint en France comme le fondateur de la poésie française. La même province, qui, dans les beaux siècles de notre poësie, a vu nattre les Malfaei4>ey lesG>meille, les Fontenelle, peut se glorifier de nous avoir donné les pères de cette même poésie, dans les poètes Gasse et Alexandre.
Depuis le succès d'Alexandre , les poëtes français qui se formèrent commencèrent à être reçus à la cour : on dit qu'Elinant , avant qu'il se f tt religieux y y avait paru avec distinction. Il est vrai que Lambert Lioors, qui le premier reprit la suite du poëme d'Alexandre, a feint ce que ce héros, à ses repas, pre- (c nait fdaisir h entendre les récits qu'Elinant lui faia sait de la guerre des géans, et d'autres sujets de la ce feble. ))
La réputation de ces poëtes , en ramenant l'ému» lation, fit éclore une foule de copistes et d'imitateurs , dont le plus grand nombre est connu par les Mémoires que les savans Fauchet et Galland en ont publiés.
Notre langue gagna considérablement avec eux : rien ne donne aux langues plus de vie et tant d'éclat que les ouvrages en vers. Soit prédilection aveugle y soit qu'en efiet le langage des muses ait qudque chose de plus divin et de plus séduisant que le discours simple, tous les siècles, toutes les nations attestent que la réputation des langues est venue des poëtes plus que des autres écrivains. La n6tre doit à
la poésie sa première cëlâ>ritë. Le poëme d'Alexandre ^ les vers d*£linant, firent voir à ceux qui se mêlaient d'écrire , qu'elle était aussi propre que la latine à exprimer ce qui méritait de passer à la postérité. Les auteurs ne là dédaignèrent plus ; ceux qui travaillaient pour Iç théâtre , les jongleurs , les chansonniers s'en servirent, et la préférèrent à son ancienne rivale. Elle devint enfin la favorite des poëtes, des grands seigneurs, et de tous les laïques, dont on se fit autant de lecteurs, en leur mettant en main des écrits qu'ils pouvaient lire sans aucune peine.
Ce fut en ce même temps apprpchant que l'usage de lire à la messe l'épttre en latin et en français, s'introduisit (i) en quelques églises : le plus ancien monument de cette rubrique est l'ordinaire deNevelon, qui gouvernait l'église de Soissons en 1097 (^)'
La langue ayant pu soutenir le ton de la poésie, il fîit encore plus fiicile de la faire parler le langage ordinaire. En 1 196 environ, parut en prose le roman de Tristan de LeonoiSj roman l'un des plus beaux , des mieux faits qui aient jamais été donnés au public. Il doit être regardé comme le plus ancien de nos romans; son grand âge est établi sur le témoignage des premiers auteurs qui en ont fait mention. Il en est parlé^ dans une chanson de Chrétien de Troyes, qui écrivait sur la fin du douzième siècle. Ce poëte dit à sa-
(0 Tndte historique et pratique sur le chani de l'Eglise, par IL Tabbë Lebeuf, c. 7.
(3) Hisf. de Soissons de Mclchior Regnaal^ preav., p. f 5.
dame, que, « pour Taimer, son cœur et ses yeux loi (( ont suffi; qa^îl n*a pas eu besoin du breuvage cpie u Ton fît prendre à Tristan : »
Alnqaes dou bruvaîge ne bai Dont Tristan fut empoisonez ; Car plus me fait aimer que lui, Fins cuers, et bone yolentez.
Tour^eraitron aujourd'hui une galanterie d\ine &çoa plus ingéuieuse et plus délicate ?
Le roi de Navarre a répété, en deux (i) de ses chansons, quHl dépendait de aa dame de le r^idre plus heureux que jamads TUstan ne le fut : on ne peut donc révoquer en doute que ce roman en "prose ne soit le premier et le plus ancien de ceux que Voa connaît jusqu'à présent; il a {précédé de cpielques années Graal et Lancelot Comme le hasard voulait que nous dussions à des étrangers nos premiers écrits français, les auteurs de ces livres en prose étaient encore de la cour des ducs de Normandie, rois d'An* gleterre«
Peu de traoïps après, la langue passa, des ouvrages poétiques et des sujets {riv<des , aux écrits purem^t historiques. Un historien dont on ignore le nom, trar duisit (:i) du latin en français, avant Tan i^oo, la JTîe de ChaHemctgnej par la raison, dit-il, « que tel u se plaira au français, qui se soucie peu du latin, et
(i) Chanson 3, p. 7 ; chanson Sg, p. i45. (a) Fauchet, 1. 1.
« que par le latin cette histoire sera mieux conser* (( yëe. )} La raison pour lacpielle il entreprit cette traduction^ annonce le goût <pie Ton prenait pour la langue^ et coinbien on commençait à Testimer.
Geoffroy deVille-Hardouin^ chevalier champenois d'une grande considération , maréchal de Champagne , et ensuite de Romanie (i) ^ ne balança point de préférer notre langue à la latine, quand il voulut transoiettre à la postérité Thistoire d*une des plus fameuse» conquêtes que les Français aient faite depuis la prise de Jérusalem. Il ne parait pas qu^il ait eu la moindre inquiétude sur la sort de son ouvrage : il était assuré d'avcdr de& lecteurs et de plaire , quoiqu'il écrivit en langue française.
Malgré les progrès de notre langue sous Philippe- Auguste, cependant elle ne prévalut pas en tout sur la latine, qui se maintint encore en possession de servir aeule aux actes publies ou particuliers, dans les chaires, dans les tribunaux, et même dans les comptes (a) deê finances : ces sortes de matières, surtout les deux dernières, dont les beaux esprits sont
(i) Province d'Asie ; la capitale en était Nicée , qui fiit ^égée le )oiir de l'Ascension, et prise sept semaines après, par Godefroy de Bouillon. Niceam capui Éotms Baauamœ, ùi & Ascensùnds iopaéSmus, «fe..... (Gesta IVancor., p. 5.)
(a) M. Bmssel a inséré, dans son Traité desjlrfs, le compte, des revenns dn roi , ipû fot rendu en latin en Pannée laoa. L'usage dn latin s'est maintena trèsHard k la cliambre des comptes, et il n'y est pas encore entièrement abolL Mais qnd latin l
peu touchés, lui furent abandonnées : les temps Pont encore dépouillée de ces avantages.
Aprè$ Philippe- Auguste 9 Louis VlU, son successeur, régift si peu d^années , qu^on ne peut marquer précisément si la langue gagna de son temps quelque nouvelle prérogative ; il y a seulement lieu de croire que les chansons françaises faites à Timitaiion des provençales^ qui avaient commencé à paraître au milieu du règne de Philippe, s'établirent de plus en plus, et devinrent les seules chansons d^usage y pendant les trois ans que Louis tint la couronne.
L'avancement de la langue est plus sensible sous le règne de saint Louis. Sans parler du grand nombre de poètes français qui brillèrent, dont Ténumération nous mènerait trop loin , elle pénétra dans les connaissances les plus abstraites, dans Tastronomie , la géométrie , la géographie.
Les traductions en langue vulgaire ayant com-' znencé (i) avec les premiers écrits français, elles ne manquèrent pas de se multiplier alors : celle de la Rhélorique d'Aristote, dont Brunes Latins (a) a parlé
(i) La plupart des premiers écrivains fraaçais, Tbibaat 4e Vernon , Eustache , Tautear àe hi Fie de Charlenutgne, Lambert Licors, ne furent que des traducteurs.
(a) Cet auteitir est appelé communément BnmettL 11 était de Florence, et il se réfugia en France en ia55 enriron, pendant q[ue Mainfroi, fils naturel de l'empereur Frédéric II, ravageait sa patrie.
Le savant M. Falconet l'a fait connattre plus particulier
dans son TrésoPj annonce que ce siicle n^ëuit [>a5 sans goût pour la belle littërature française. Ce mor^ ceau est échappé jusqu'à présent aux recherches des curieux. Ceût été pour nous une véritable joie, si nous eussions été en état de comparer cette traduction avec la dernière qui a été £iite du même ouvrage : quelques fragmens des deux traductions, rapprochés les uns des autres j auraient rendu les changemens survenus dans notre langue, plus sensibles que ce que nous pourrions en dire.
La langue entra donc en ce temps fort avant dans la brillante carrière des sciences, que sa rivale lui avait fermée depuis tant de siècles : on commença aussi à remployer dans les actes publics. On en trouve coaununément qui ont été écrits en langue vulgaire , à compter entre les années i ix^o et i uSo ] et par une conformité remarquable , conune si les souverains s'étaient ligués alors contre le latin, Alphonse, roi de Castille, fit, eif Tannée laôo, une ordonnance par laquelle il voulut qu'à l'avenir les actes publics fiissent écrits en langue espagnole, et non en latin. L'Allemagne, si attachée autrefois à sa langue maternelle, avait été entraînée par le torrent ; elle avait souffert que la langue latine s'insinuât dans les actes ; mais, bientôt, à l'exemple des autres royaumes, elle rétablit son usage antique, et voulut qu'ils fussent rédigés de nouveau en langue vulgaire.
rement, dans un discours imprimé par extrait aa septième Tolome \9es Mimobts de V Académie des beUes^letires*
Les écrits utiles au public éuut plus précieux en eux-mêmes que ceux <px ne sont que de simple a^é* ment, notre langue acquit un nouveau brillant, pour avoir été employée en ce temps aux ordoxmanoes concernant les intérêts des hommes, et aux matières de jurisprudence.
Les ^assises de Jérusalem furent traduites et rédi^ gées en finançais vers Tan laSo* Le savant Père (i) Labbe , M. du Gange (2) , et la Thaumasière (3) n'ayant pas connu le véritable rédacteur de ces lois, c'est &ire ma cour aux savans, de leur communiquer ce que, j'en ai trouvé en un manuscrit qui était à la bibliothèque de M. le maréchal d'Estrées, dans lequel, entre autres écrits, il y a un Traité moral des quatre âges de V homme. L'auteur du Traité se fait connaître en ces termes : ce Philipes de Navare , qui « fist cest livre , en fist autres deux. Le premier fist (( de hd même une partie; car là est dit d'où il fii, <( et comment, et pourquoi il vint deçà la mer, et (c comment il se contint et maintint longuement par « la graee Notre Seigneur. Après i a rimes et chan- (c sons plusieurs, que il meisme fist; les unes de granz (r folies dou siècle, que lan apele amarsj et assez en a i a, qu'il fist d'une grant guerre , qu'il vit à son tr tems , antre l'etoperor Frédéric (4) et le seignor
(i) AlUance chronologique, t i, p. 456, édiu i65i. (a) Prëf. sur les EtaUissemens de saint Louis.
(3) Ediu 1690.
(4) Ceux qui connaissent l'histoire de Frédéric II, daq[uel
(( de Barut moiuieignear Jehan d'Ybelin le yiel (i);
et molt biau compte i a il de celé guerre, meismes (( dès le commencement juscp*à la fin ; car Philipes (( lu à touz batailles et sièges. Après i a chansons et (( rimes, quUl fist plusors en sa vieillesse , de Nostre u Seignor et de Nostre Dame , et des saints et des (( saintes.
(( Le second livre fistril de forme de plait et des us « et des costumes des assises d*outre-mer, et de Jëru- (( salem et de Cypre; ce fist-il à la proiere et à la re- « (jueste d*un de ses seignors, qu*il aimoit; et après (( s'en repenti -il molt, por doute que aucunes maies « gens n*en ovrassent malement de ce qu'ail avoit en- « seignë por bien et leaument ovrer; et de ce s^excusatt il au c(Hnmenoement et à la fin dou livre. »
Ce passage , pour la longueur duquel je demande grâce, fait connaître que ce fut Philippe de Navarre, et non Jean d* YbeUn , comte de Japhe , comme on Fa dit (a) , qui le premier rédigea et mit en firançais les Assises de Je'msalem; et que le manuscrit du Yatic^ , sur lequel elles ont été publiées, ne contenant que la révision de ces mêmes Assises en 1869, on n*en a pas encore la collection la plus ancienne,
il s'agit ici, ne poorront qa'étre mortifiés de ce qae ces Mémoires de Philippe de Navarre ne sont point encore décou- Terls.
(i) Jean, seigneur d'Ybelin et de Banith, monnit en ia66.. lignage d'ouêre-mer. (La Thaomasière, p. anS et 278.)
(a) Observ. de du Cange sur Joinville, p. 60.
puisque celle de Philippe de Navarre fut faite près d'un siècle avant celle-là.
Pierre de Fontaine, gentilhomme de Termandois, composa aussi en français , en 1 260 environ, un Traite de questions et de décisions de droit. Il prie ceux qui liront son ouvrage, de Pexcuser par trois raisons, s'ils y trouvent du trop, ou du trop peu : « Premièrement, c< dit -il, pour ce ke nus n'enprist oncques mais deu vant moi ceste cause ; n d'où il paraît qu'il est le premier qui ait écrit en français sur le droit coutumier. Il frit hientât imite par Philippe de Beaumanoir, qui publia (rédigea), vers l'année 1270, les Coutumes de{i) BeaziMOÎsis.
S Saint Louis s'est servi de la langue française, non
seulement dans les lois générales qu'il a &ites, et qui sont connues sous le nom à^EtablissemenSj mais aussi dans les instructions particulières qu'il a données à Philippe son fils, et a sa fille Isabelle, reine de Navarre. Il ne connaissait point d'autre langue dans ses conversations avec ses familiers. Son histoire , écrite par Joinviile j est remplie de celles que le bon roi eut avec lui. Cet historien , qui avait Thumeur enjouée, n'a pas oublié de rapporter celle où le roi l'interrogea pour savoir de lui « ce qu'il aimerait mieux d'être <( mezeau et ladre , ou d'avoir commis et de commettre <( un péché mortel. » Joinviile, qui ne voulait point mentir, à ce qu'il dit, lui répondit qu'i/ aimerait mieux awirfait trente péchés mortels que tTétre
(i) La Thaiimasière, i6go.
lépreux. Sur cette réponse, le roi lui fit une remontrance cjui ne démentait point la gravité et la pureté de sa vie : il aimait à explicjuer.sur le champ en Jangue française ce qu^il lisait en latin.
Dès ce temps, notre langue mérita les plus grands éloges des savans : ils la crurent parvenue à un degré de perfection auquel il n*y aurait plus rien à ajouter. Le préjugé que Ton a sur le mérite du siècle dans lequel on vit, a eu sans doute quelque part à ces éloges; mais aussi , on ne peut croire absolument que ces savans Feussent autant estimée , si dès lors elle n*avait eu des charmes , que ses rides cachent à ceux qui ne. la connaissent point assez.
« Huon de Meri (i) désespérait, dit-il, d^atteindre « à la beauté du langage de Chrétien de Troyes et (( de Raoul de Houdance, qui avaient écrit en fran- « çais, ncûeux que jamais aucun honmie n'avait fait. « Il ajoute que ces deux poëtes avaient tellement en* (( richi la langue , que ceux qui venaient après eux (( ne pouvaient plus que glaner et ramasser quelques « épis sous leurs mains. »
On dirait que la Bruyère a copié cet auteur, quand il a dit : (( Sur ce qui concerne les mœurs, le plus beau « et le noeiUeur est enlevé , on ne fait que glaner <( après les anciens et les habiles des modernes. »
Les étrangers avaient de la langue la même estime que les Français. Les peuples voisins envoyaient leurs eufans dans le royaume en prendre des leçons; elle
(i) Fauchet, 1. a, c i3.
Ëdsait une partie de leurs études et de leur éducation. Guillaume de Nangis rapporte , sous Tannée i ^56, la fin défdorable de trois jeunes gentil^ommes flamands (ju^Enguerrand de Oiucy fit mourir, parce qu'ils avaient chassé dans ses bois : il marque que ces jeunes gens étaient à Tabbaye de SaintpNicolas-du-^Bois de Laon, pour y apprendre la langue française > prcpber idioma GalUcum addiscendum.
Brunes Latins, Italien , a tracé dans son Trésor j quHl écrivit en 12849 le témoignage de son admiration en ces termes ta J*ai écrit, dit- il, en langue ro* <c manse, selon le langage des Français, par deux <( raisons : Tune, parce que je suis en France; et Tauf ( tre , parce que la parlure est la plus délitable et <c commuhe à tous les langages. »
Fauehet et Pasquier ont fidt mention des louanges que Dante et Pétrarque ont données à quelques-uns de nos anciens poètes. Les chroniques de Saint «»Denîs disent que le roi de Navarre fit les plus belles (1) chansons et les plus déUtables et melodmuses çui /urent Jamais entendues.
Une langue ne peut être célébrée par de plus beaux endroits, qu'en disant qu'elle était haimônieuse ', et capable plus qu'aucune autre d'exprimer toutes sortes de sujets. Il n'y a point d'autre um pouir vanter celle que les Racine et les Despréaux ont écrite dans le siècle de Louis XIY.
(i) Manuscrit de l'abbaye de Saint ^Grermain, vfl i46a, an. ia34.
Au i^sie f si ces éloges paraissent excessift ei pré-' matures, ib étaient néanmoins d*un heureux augure: ils annonçaient et ils confirment ceux que la langue ' reçoit aujourd'hui à si juste titre. Puiscpie dès lors elle paraissait si expressive et si agréable, puisqu'elle pouvait rendre toutes sortes d'objets, coifabien a-t>elle acquis réellement depuis, et combien peut>elle fournir plutôt à la majesté de l'éloquence, à la grandeur et aux grâces de la poésie !
Telles ont été les révolutions de la langue française^ depuis GharlCToagne^ Elle etit quelqu'éelat au commencement de son règne ; l'amour qu'il conçut pour le latin, et qu'il inspim au clergé; l'odieuse paresse des hommes du monde , qui méprisèrent toute sorte d'étude, la laissèrent tomber dans l'obscurité. Elle ne conserva que son existence, et le privilège d'être toujours la langue vulgaire. Elle fut différente de celle qui est venue dans la suite avec les rois de la troisième race. Celle-ci eut d'abord des jours lumineux, mais ce ne furent que des lueurs passagères ; elle n'a commencé à jeter une lumière fixe et constante que sous Philippe-Auguste. E^pnis cet instant, chaque année de son histoire est marquée par quelque avantage nouveau; elle parvint, sous le règne de saint Louis, au point d'avoir été regardée conune la langue la plus parfaite de toutes les langues que l'on parlait dans le même siècle.
SUPPLÉMENT-
KXT&AIT DB LA LBTTftS DE M. lAvbSQUE DB LA KAYALIÈBB,
des bellef-letlr«8|
A L*AUTBUB DU DISC0UE8 SUR l'oEIGIKB DB LA LANGUE FEAMÇAISB, iaprin^ daat 1m Mtnmn» dt juta et imlkt 17S7 (1).
lïoiis sommes déjà deux (jui osons penser et dire, contre Topinion invétérée, que notre langue, dont Tobjet tient de si près à la gloire de notre nation , n'est redevable de rien , ou du moins de très-peu de chose, à la langue latine et à toute autre langue : la nAtre existe d*elle-méme, par elle-même, depuis sa naisiisance, qui remonte au temp9 où les Gaules commencèrent d^avoir des habitans.
Quelques savans, qui veulent qu'elle soit descen<due du latin, ont imaginé deux langues latines, dont la dernière, disent-ils, fait ce jargon qu'ils ont nommé le laUn corrompu;, ils ne voient pas qu'ils donnent à notre langue une source très-bourbeuse et très-ignoble. Demandons-leur dans quel auteur ancien ils ont trouvé une haute et basse latinité j ils citeront quelque glossaire moderne. Je me tais, en déclarant avec
(0 Extrait da Mercure d'aoAt ijSjj p. i4^. Le discours k Paateur duquel cette lettre répond, est toat k fait dans le sens de la Dissertation de la Ravalière, dont il reproduit le système, les moyens, et même les expressions. L'auteur pillé s'en plaint dans le préambule de sa lettre ; mais c'est avec tant de délicatesse et de ménagement, que le plagiaire n'a pu qu'en rougir, sans oser se croire offensé. (EdiL CL.)
vousy monsieur, que je ne connais qu^une langue latine, qui fut celle qui prëcëda le siècle d'Auguste, qui se polit sous son empire, et qui, depuis ce temps^ là jusqu'au nôtre, subsiste dans les auteurs latins. Ces deux mots, basse latinité j désignent des mots qui ne sont pas de la langue latine ; ils sortent de la langue vulgaire , nommée dans les premiers temps , et suc-* cessivemènt, celtique, gauloise, romane (i), et maintenant française. Les premiers écrivains gaulois qui se piquèrent d'écrire en latin, affectèrent de donner aux mots de leur langue naturelle , un ternis du latin, dans lequel ils écrivaient : c'est là ce qu'on appelle basse latinité.
On tire de ces m6ts qualifiés bas latins, l'argument ([ue voici : <( Les termes qui sont entrés dans la com- «position de notre langue, sont imités du latin : (( donc la langue française est venue de la latine. ^>
Nous demandons qu'on prouve que les mots fraU'* çais ressemblans aux mots latins, sont venus réellement des Latins. La ressemblance n'est point une preuve suffisante ,^puisqu'avec elle on pourrait soutenir que les Français étaient descendus des Romains, parce que les Français étaient des hommes comme les Romains, a Les étymologistes, dites-vous (ri), ont (( donné des catalogues des mots qu'ils prétendent (( puisés chez les Latins et autres peuples voisins ;
(i) Autrefois j'écrivais romanseg mais je crois qa'il est mieux de dire romane.
(a) Mercure de jaiUet, p. ijS.
I. 5* uv
ff mais parce que nous en avons qui sont assez semer blables aux leurs, est-ce une preuve triomphante (( que nous les avons reçus d^eux ? »
Non 9 ce raisonnement n*est point convaincant; il s*en faut du tout au tout ; mais les Bochart^ les Ménage le goûteront, quand ils prëfèreront la simple raison au faste de Térudition.
J^aVais regret d*étre seul vifr-à*vis le nombre d'autres savans qui ont soutenu et qui soutiennent encore que notre langue a tire de la latine son être et sa subsistance j il £iut un grand firont pour être conteiit de soi, quand on est tout seul d'un avis : eh! quels auteurs, quels noms, dans la république Uttéraire, avais-je en tâte ! Pasquier (i), Fauchet (2) ont donné le ton ; Tingénieux et délicat Bouhours (3), ' le sage et judicieux abbé Fleury (4); D. Rivet, auteur profond des premiers volumes (5) de Y Histoire lOtéraite de France; le célèbre M. le président Hénaut (6); les illustres académiciens mes confrères^ MM. Bonamy (7), Lebeuf (8), Duclos (9) et d'autres savans, ont défendu ce sentiment*
(i) Recherches de la France, 1. 8.
(a) Histoire de ta langue française*
{^) Second Entretien d'Arisie et d'Eugène.
(4) Traité des études, p. a6, 27.
(5) T. I, p. i4, 61; t. 4, ^. 13;; t. S, p. 89; t- 7, elc.
(6) Abrégé chromai , ann* 711.
(7) Mémoires de VAcad. des heiL4ett, t, 44 Mém., p. 2j5.
(8) IbùL, t 17, p. 709 et suîv.
(9) IbùL, t i5, p. 565.
Qui sait si leur autorité et leur grand nombre ne m^eussent point &it céder la partie ! Vous êtes venu à mon secours ; je suis heureux d'avoir trouyé en yous un second créateur, un défenseur aussi victorieux que vous Fêtes. Je ne doute point que nous ne voyons bientôt notre parti grossir considérablement. Les académies ne peuvent point être des spectateurs indifférens d'une pareille contestation; elles en sont les juges. L'Académie française, aujourd'hui si florissante, ne peut point avoir un plus beau sujet de parler, ni qui soit plus de son ressort. Je demande grâce pour l'épithète florissante (i), qui vieillit; elle est justQ et expressive ; on voudra bien la passer à un homme qui a tant étudié et lu l'ancien fran-*
cais.
M- de Boissy vous a dit (3) (f qu'il ne manque à (( votre Discours que le nom de l'auteur ; qu'il désire (( vous connaître personnellement, pour vous remer- « cier de votre riche présent, qui a le suffrage des (( vrais littérateurs. »
Il veut bien que je me joigne à son invitation, dans le même esprit de reioaercîment ; mais j'ai, de plus que I1Û7 à vous marquer ma reconnaissance du secours que vous m*avez prêté dans le combat que je soutenais seul ; je serai channé de connaître mon
(i) Nons croyons qae cette ëpithète est très d'usage, et qae loin d'être vieillie, elle est encore tout au moins dans son automne. (^Note du rédacteur du Mercure.)
(2) Mercure de juillet, p. 177.
gënëreux défenseur, et de lui protester que j*ai fait yœu de demeurer toute ma vie, monsieur, votre, etc.
Lévesque de là Ràvalièrb.
A Paru, c€ lo juillet 1757.
RÉFUTATION
DU STSTÈMB IVE LA EàVAUÈIlE SUR" LES ORIGINES DE LA lAVGUE
FRAUÇAISE.
PAR D.^R1V£T Cl). ^ ^^ ^-ho^^c.
D. Rivet, dans sa pré&ce du tome 7 de Va littéraire de la France j a eu principalement en vue de ruiner le système paradoxal de la Ravalière, et de ramener notre langue à son origine naturelle, en rendant au la tin ce qui lui appartient. La tâche était fzcile peut-être; mais le choix et la puissance des moyens qu*employa le docte critique , ont rendu son , succès également glorieux pour lui et profitable pour ses lecteurs.
D. Rivet s'est attaché à démontrer, d'abord, que le latin a été une langue vulgaire dans les Gaules ; en second lieu, que la langue française, alors connue sous le nom de roman ou de romance ^ et toute brute qu'elle était, a été employée, avant le milieu du dou* ûème siècle, à écrire pour la postérité.
(i) Eztr. de la préface do tome 7 de VKstoire liuéraire de la France, par les bénédîctiDs.
Long-temps avant que le3 Gaules mbissent le joug des Romains, cette grande étendue de pays enclavé entre les Alpes., la mer de Ligurie et le Rhône, qui porta dans la suite lé nom de Gaule Narbonnaise^ parlait déjà tout communément la langue latine. Cette circonstance est due aux grandes relations de commerce de Marseille avec Rome.
Après la conquête de la Gaule Narbonnaise, conquête achevée par Q. Fabius Maximus AUobrogicus , on vit des colonies romaines à Arles, Narbonne, Tienne, Aix, etCr II est certain que les .membres de ces colonies parlaient latin; et comme ils aririv^ient dans un pays où. la langue latine était déjà répandue, ils n^ont pu qu^ea rendre Pusage plus général.
La conquête de la Narbonnaise fut suivie de celle du reste de la Gaule par César. Les Gaulois vaincus devinrent un seul et même peuple avec leurs vain-: queurs ; plusieurs d'entre eux furent honorés du droit de bourgeoisie romaine, et eurent entrée dans le sénat. Auguste organisa la police et le gouvernement, dans les Gaules, suivant les lois romaines. Il y créa des prêteurs , des. présidens ou proconsuls , et des. questeurs, qui rendaient la justice en latin.
Si ces motifs n'étaient pas assez puissans pour faire parler latin aux habitans des Gaules, ils y auraient été obligés par autorité. Saint Augustin nous a appris que Rome était attentive à imposer aux nations vaincues, le joug de sa langue avec celui de la servitude; et du Cange , après avoir rapporté en substance la texte de saint Augustin, ajoute que cette entreprise
des Romains en faveur des progrès de leur langue , fut si heureuse , que dans presque tous les pays où ils étendirent leur domination , elle fit perdre Tusage dé la langue naturelle, et que Ton recherche aujourd'hui inutilement quelle était la langue maternelle de * tant de provinces qui subirent leur joug. Pasquier et Scipion Dupleix ne sont pas moins décisif.
Du Cange va plus loin encore : il dit que ce fiit principalement dans les Gaules que se perdit l'usage de la langue du pays ; et il en donne la raison : c'est que les Gaules firent long-temps la plus excellente partie de Tempire romain , et que divers empereurs les choisirent pour leur séjour ordinaire (i).
Si le latin n'avait pas été vulgaire dans les Gaules , de qui les Gaulois Tauraient-ils appris, puisqu'avant eux personne ne s'était avisé de le réduire à de justes règles? Les Gaulois sont les premiers qui ont enseigné aux autres nations à parler cette langue , non seulement d'une manière correcte , mais encore avec élégance. Ils ont même la gloire d'avoir été les premiers qui l'aient professée publiquement dans la capitale de* l'empire : témoins Lucius Plotius, Marc Antoine Gnyphon et Valère Caton. Serait-il sensé de croire que ces professeturs gaulois eussent eu un succès aussi heureux dans leurs exercices littéraires, si le latin n'avait pas été une langue vivante dans leur pays? Que des Espagnols, des Allemands, des Anglais,
(i) Glos, Préf.
yiennent enseigner à Paris la langue française , quel accueil leur fera-t-on, et quel succès auront-ils dans leur entreprise?
Saint Jérôme compare la manière de parler latin des Romains et des Gaul(Ms; il reconnaît dans les premiers plus de gravité, et accorde aux seconds plus de fécondité, et même d'élégance. S'exprimerait -on ainsi , s'il ne s'agissait d'une langue vivante d^tns l'une et l'autre nation ?
La maxime constante et invariable de l'Eglise primitive , lorsqu'il était question du premier établissement du christiambme , était de faire partout les lectures, les instructions et les prières publiques dans la langue la plus commune du pays. Si ce fait est exact , et l'on ne peut le mettre en question , dans le système de M. de la Ravalière, nos premiers apôtres auraient dÀ se servir de ce patois dont il parle^ de ce latin corrompu filtré dans le celtique. Or, il est reconnu que les premiers évéques qui portèrent le flambeau de l'Evangile dans les Gaules, se servirent de la langue grecque à Lyon, de la latine par^^ tout ailleurs, usage auquel l'Eglise de Lyon ne tarda pas elle-même à' se confcnrmer.
Martial, qui vivait dans le premier siècle de l'Eglise , s'applaudissait de ce que ses épigrammes étaient entre lès mains des citoyens de Vienne de tout âge et de tout sexe :
Ferais habere meos, si oera est f orna, KbeUos Iil0er deUdas pulchra Vie f ma suas*
Me legfi anmu Un tentar, JMoamsqut^
Ei eoràm ieinco, tasia fmtOa^ «ûo.
(lu 7, e|L87.)
Les écrits de Pline le jeime étaient lus indistinctement de toutes sortes de personnes dans les Gaules. Le diacreSancte et le martyr Aitale,quisouffitirent àLyon, en 177, pour la foi de Jésus-Christ, étant obligés de parler dans leurs tourmens, le firent toujours en latin.
Gmibien de Gaulois ne choisit-on pas pour précepteurs des Césars ! Combien les Gaules ne fournirentoiles pas, à la capitale de Tempire, d^avocats, d*orateurs^ de professeurs de grammaire, de panégyristes ! Mais rien ne prouve mieux )usqu*à quel point Tusage du latin y était commun, que de voir, d^une part, que c^était en cette langue qu^on écrivait aux personnes du sexe le moins lettré, et qu^elles écrivaient elles-mêmes; et, de Tautre, qu^elles lisaient les mêmes ouvrages latins que les savans du premier ordre. Les auteurs de V Histoire liitéraire de la France en citent une foule d'exemples.
Ils trouvent la preuve la plus forte en &veur de leur opinion, dans un monument fiitile en apparence, et toutefois précieux par les inductions qu'ils en tirent. C'est un fragment de chanson faite au commencement du septième siècle, pour célébrer la victoire de Clotaire II sur les Saxons. Ce fragment est en latin. Lévesque de la Ravalière convient que toutes les chansons de ces siècles-là étaient en langue latine. Or, il est incontestable qu'en tout t^nps et dans
tous les pays, les chansons ont toujours étë £iiles<ians ]a langue la plus usitée.
La pratique suivie jusqu*au septième siècle, se prolongea dans le huitième et le neuvième , avec cette différence, que le latin qu'on parlait se corrompait de plus en plus par son mélange avec le langage barbare des Francs ou Bourguignons.
La Ravalière convient que le latin n'était pas in-* connu au peuple : « C'était, dit cet auteur, une science a de routine pour lui, et dont l'usage était trop cornue mun et trop nécessaire pour croire qu'il y eût quelu qu'un qui l'ignorât absolument; car les lois, les cr jugemens , les actes dont dépendent les intérêts les « plus intimes des hommes, leui: vie et leur fortune, « étant rédigés en cette langue, il fallait, pour con- « naître son droit et ses intérêts , en avoir une teinte ture plus ou moins forte, suivant l'éducation qu'on (( avait reçue. » Mais le peuple français du quatorzième et du quinzième siècle avait précisément les mêmes motifs pour ne pas ignorer le latin , et cependant il l'ignorait. Pourquoi ? parce qu'il ne le parlait plus, et n'était point lettré. Il le parla sous la domination des Romains , et continua à le parler jusqu'à ce que le roman prit sa place. On conviendra pourtant que ce latin éuit mêlé d'un peu de grec et <le celtique. Il existe encore, aux inflexions près, dans plusieurs provinces méridionales du royaume..
On ne suivra point ici les bénédictins dans une sa^ vante et curieuse discussion grammaticale , où ils établissent l'identité de divers patois du midi avec k
SUPPLÉMENT
SXTaAIT DB LA I.STT&B DB M. LiVBSQUÉ DE LA RAYALliRB,
académicien des bclles-lettrasy
A l'AUTBUR du discours sur L*0RIGIVB DB LA LANGUE FRANÇAISE, imprime daat les Mtnmn* 6ê jaia «t j«ill«lt 1757 (1).
lïous sommes déjà deux qui osons penser et dire, contre Topinion inyëtérëe, que notre langue, dont Pobjet tient de si près à la gloire de notre nation, n'est redeyable de rien , ou du moins de très-peu de chose, à la langue latine et à toute autre langue : la nâtre existe d*elle-méme, par. elle-même, depuis sa naisisance , qui remonte au temp» où les Gaules corn- . mencèrent d*ayoir des habitans.
Quelques savans, qui veulent qu^elle soit descendue du latin, ont imaginé deux langues latines, dont la dernière, disent-ils, fait ce jargon quHls ont nomme le latin corrompu;, ils ne voient pas quHls donnent à notre langue une source très-bourbeuse et très-ignoble. Demandons^leur dans quel auteur ancien ils ont trouve une haute et basse latinité'^ ils. cite^nt quelque glossaire moderne. Je me tais, en déclarant avec
(0 Extrait da Mercure d'août 1767, p. i4a. Le dîscoors à Faoteiir daqael cette lettre répond , est tout k fait dans le sens de la Disserution de la Ravalière, dont il reprodaît le système, les moyens, et même les expressions. L'antenr piUë s'en plaint dans le préambule de sa lettre ; mais c'est avec tant de délicatesse et de ménagement^ que le plagiaire n'a pu qu'en rougir, sans oser se croire offensé. (Edit. C L.)
vous^ monsieur^ que je ne connais qu*une langue latine, qui fîit celle qui précéda le siècle d* Auguste , qui se polit sous son empire, et qui, depuis ce temps^ là jusqu^au nôtre, subsiste dans les auteurs latins. Ces deux mots, basse latinité j désignent des mots qui ne sont pas de la langue latine ; ils sortent de la langue vulgaire , nommée dans les premiers temps , et suc-^ cessivemènt, celtique^ gauloise ^ romane (i), et maintenant française^ Les premiers écrivains gaulois qui se piquèrent d^écrire en latin, affectèrent de donner aux mots de leur langue naturelle, un ternis du latin, dans lequel ils écrivaient : c'est là ce qu^on appelle basse latinité.
On tire de ces mots qualifiés bas latins j Targument que voici : « Les termes qui sont entrés dans la com- <c position de notre langue, sont imités du latin : a donc la langue française est venue de la latine. )>
Nous demandons qu'on prouve que les mots fran-* çais ressemblans aux mots latins, sont venus réellement des Latins. La ressemblance n'est point une preuve suffisante, puisqu'avec elle on pourrait soutenir que les Français étaient descendus des Romains^ parce que les Français étaient des hommes comme les Romains. (( Les étymologistes, dites-vous (ri), ont <c donné des catalogues des mots qu'ils prétendent <c puisés chez les Latins et autres peuples voisins;
(i) Autrefois j'écrivais romanse,- mais je crois qu'il est mieux de dire romane,
(a) Mercure de juillet, p. 173.
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SUPPLÉMENT
BXTaAIT DB LA I.STT&B DB M. LBYBSQUE DE LA RAYALliRB ,
ftcadàniden des bcll«i4ettr«t,
A L'AUTSUB du discours sur l'oRIGIVB DB LA LANGUE FRANÇAISE y imprima én$ Im titnwns dt {«m ti jmttël 1757 (1).
lïous sommes dëjà deux qui osons penser et dire, contre Topinion invétérée, que notre langue, dont Fob jet tient de si près à la gloire de notre nation , n'est redevable de rien , ou du moins de très-peu de chose, à la langue latine et à toute autre langue : la nâtre existe d*elle-méme, par elle-même, depuis sa naisisance , qui remonte au temp» où les Gaules commencèrent d*avoir des habitans.
Quekpies savans, qui veulent qu'elle soit descendue du latin, ont imaginé deux langues latines, dont la dernière, disent-ils, &it ce jargon qu'ils ont nommé le latin corrompuf. ils ne voient pas qu*ils donnent à notre langue une source très-bourbeuse et très-ignoble. Demandons-leur dans quel auteur ancien ils ont trouvé une haute et basse kUmitéj ils cite^nt quelque glossaire moderne. Je me tais, en déclarant avec
(0 Extrait da Mercure d'aoAt 1767, p. i^a. Le disconrs à Fautear duquel cette lettre répond, est tout k fait dans le sens de la Dissertation de la Ravalière, dont il reproduit le système, les moyens, et même les expressions. L'auteur pillé s'en plaint dans le préambule de sa lettre ; mais c'est avec tant de délicatesse et de ménagement, que le plagiaire n'a pu qu'en rougir, sans oser se croire offensé. (Edit. CL.)
VOUS, monsieur, que je ne connais qu*une langue la«* tine, qui fîit celle qui précéda le siècle d* Auguste, qui se polit sous son empire, et qui, depuis ce temps^ là jusqu^au nôtre , subsiste dans les auteurs latins. Ces deux mots, basse latinité j désignent des mots qui ne sont pas de la langue latine ; ils sortent de la langue vulgaire , nonmiée dans les premiers temps , et suc-* cessivemènt, celtique, gauloise, romane (i), et maintenant française. Les premiers écrivains gau<^ lois qui se piquèrent d^écrire en latin, affectèrent de donner aux mots de leur langue naturelle, un ternis du latin, dans lequel ils écrivaient : c'est là ce qu'on appelle basse latinité.
On tire de ces mots qualifiés bas latins, Targument que yoici : « Les termes qui sont entrés dans la cornet position de notre langue , sont imités du latin : <c donc la langue française est yenué de la latine. )>
Nous demandons qu'on prouve que les mots fran^ çais ressemblans aux mots latins, sont venus réellement des Latins. La ressemblance n'est point une preuve suffisante ,^puisqu'avec elle on pourrait soutenir que les Français étaient descendus des Romains, parce que les Français étaient des hommes comme les Romains, a Les étymologistes, dites-vous (a), ont (c donné des catalogues des mots qu'ils prétendent ce puisés chez les Latins et autres peuples voisins;
(i) Autrefois j'écrivais romanse,' mais je crois qu'il est mieux de dire romane.
(a) Mercure de juillet, p. ijS.
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SUPPLÉMENT
SXTaAIT DB LA I.STTB.B DB M. I.iVB8QI7E DB LA RAYALliBB,
Madëmiclen des bcU«i4ettra>|
A L'AVTBnB DU DISCOURS SUR L*ORIGIVB DB LA LAVGUB FRATCÇAlSEy imprima dau Im Sfcrcw»/ dt jais et jvillA 17S7 (i).
lïous sommes dëjà deux <{ui osons penser et dire, contre Topinion invétérée, que notre langue, dont Pobjet tient de si près à la gloire de notre nation, n'est redevable de rien, ou du moins de très-peu de chose, à la langue latine et à toute autre langue : la nfttre existe d*elle-méme, par elle-même, depuis sa naisisance, qui remonte au temp^où les Gaules com- . mencèrent d*avoir des habitans.
Quekpies savans, qui veulent qu'elle soit descen* due du latin, ont imaginé deux langues latines, dont la dernière, disent-ils, fait ce jargon qu'ils ont nommé le latin corrompu;, ils ne voient pas qu'ils donnent à notre langue une source très-bourbeuse et très-ignoble. Demandons^leur dans quel auteur ancien ils ont trouvé une haute et basse latinité j ils citeront quelque glossaire moderne. Je me tais, en déclarant avec
(0 Extrait da Mercure d'août 1767, p. 142. Le disconrs à Faoteiir daqael ceUe lettre répond, est toat k fait dans le sens de la Dissertation de la Ravalière, dont il reproduit le système, les moyens, et même les expressions. L'antenr pillé s'en plaint dans le préambule de sa lettre ; mais c'est avec tant de délicatesse et de ménagement, que le plagiaire n'a pu qu'en rougir, sans oser se croire offensé. (EdU. C L.)
vous^ monsieur, que je ne connais qu*une langue la«* tine, qui fîit celle qui précéda le siècle d^ Auguste, qui se polit sous son empire, et qui, depuis ce temps^ là jusqu^au nôtre, subsiste dans les auteurs latins. Ces deux mots, basse latinité j désignent des mots qui ne sont pas de la langue latine \ ils sortent de la langue vulgaire , nonmiée dans les premiers temps , et suc-^ cessivemènt, celtique^ gauloise ^ romane (i), et maintenant française* Les premiers écrivains gaulois qui se piquèrent d'écrire en latin, affectèrent de donner aux mots de leur langue naturelle, un ternis du latin, dans lequel ils écrivaient : c'est là ce qu^on appelle basse latinité.
On tire de ces mots qualifiés bas latins, Targument que voici : « Les termes qui sont entrés dans la comii position de notre langue, sont imités du latin : ix donc la langue française est venue de la latine. »
Nous demandons qu'on prouve que les mots français ressemblans aux mots latins, sont venus réellement des Latins. La ressemblance n'est point une preuve suffisante , puisqu'avec elle on pourrait soutenir que les Français étaient descendus des Romains, parce que les Français étaient des hommes comme les Romains, a Les étymologistes, dites-vous (a), ont (c donné des catalogues des mots qu'ils prétendent ce puisés chez les Latins et autres peuples voisins;
(i) Autrefois j'écrivais romanse; mais je crois qu'il est miienx de dire romane.
(a) Mercure de juillet, p. 173.
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( a56 ) SENTIMENT DE BONAMT
sua L*ORioi]rK
DE LA LANGUE FRANÇAISE
ET LE C/UIACTÈaE DU LATIN qu'on a PABLÉ DANS LES GAULES (l).
BoNAxnr, dans ses deux premiers Mémoires contre le système de Lëyesque de la Rayalière, soutient la même thèse que les auteurs de V Histoire littéraire de la France. Il n^admet point que Torigine latine de la langue française puisse être même Tobjet d*un doute ; mais il cherche k expliquer ce qui a pu induire en erreur quelques écrivains, et particulièrement Tacadémicien dont il se déclare Fadversaire. Ces auteiurs, selon lui, partaient d'un faux principe. Ne connaissant d^autre latin que celui qu'ils avaient appris dans les ouvrages du beau siècle, et dans les écrivains de Rome, ils ont cru que c'était là qu'il fallait chercher les racines et les étymologies des diverses langues qui se parlent aujourd'hui dans l'Europe, comme si le peuple romain parlait aussi pure-
(x) Voyez les DisserUtions de cet académicien , dans les, Mém. de VAcaéL des inscripU et belles4ettres.
ment que Cicéron ou Virgile écrivaient. Quelle différence n'y a-t-il pas aujourd'hui même entre le langage des personnes bien élevées et celui du peuple de Paris, ou plus encore celui des provinces! Corn-* bien d'expressions fausses, baroques, incompréhensibles, ne rencontre*t-on pas dans les discours même des personnes de la bonne société, dans les villes éloignée de la capitale ! et cependant, de nos jours, les communications sont faciles, les voyages peu coû-^ teux, les postes réglées, les bons écrits disséminés avec profusion, au moyen de l'imprimerie. Combien par conséquent cette différence devait-elle être plus remarquable dans un temps où les habitans des provinces éloignées de l'empire romain, ne rencontraient que rarement des gens instruits ; oii la connaissance de la langue latine leur était apportée par des sol-* data tirés des classes inférieures du peuple romain ; où les bons livres, n'existant qu'en manuscrit, étaient hors de la portée de la tiès^ande majorité des ci-toyens! Le perfectionnement de la langue parlée de-» vait donc alors être beaucoup plus lent que celui de la langue écrite. U est probable que^ même dans le beau siècle d'Auguste, le peuple romain conservait, dans son langage habituel, beaucoup d'expressions du temps d'Ennius. Ce vieux langage a dû se conserver bien plus long-temps dans les provinces de l'Italie, eï plus long-temps encore dans les Gaules. La langue que l'on parlait en France sous la domination des Romains, était donc vraiment du latin, mais c'était le latin usuel , que les auteurs nomment lingua 1. 5« uv. 17
rusticaj vulgaris, militarisj prouincialis^ usualis. Il se composait d*un grand nombre de mots et de tournures vieillis, mais iqui s^étaient conserves parmi le peuple , joints à un peu de celtique et de grec. Dans ce langage on faisait peu dHnversions; on confondait les règles de la grammaire, et Ton ajoutait presque toujours les prépositions, qui, dans le style élégant, se suppriment en latin.
Aprèa avoir ainsi posé la base de son système, Bonamy se livre à une discussion grammaticale fint savante, pleine d^intârét, mais dans laquelle il ne nous appartient pas de le suivre. Il examine les débris qui nous restem de l'ancien langage de Rome ; il y fait voir des mots et des tournures qui se retrouvent dans les diverses langues de nos jours. Il recbercfae ensuite, dans les auteurs, les expressions Ëunilières, et fait remarquer leur ressemblance avec la manière dont nous nous exprimons aujourdliui. Il cite des tournures tirées des meilleurs auteurs latins^ et que, dans des latinistes modernes, nous prendrions pour de vrais gallicismes; il termine enfin son travail par des recherches étymologiques fort ingénieuses ^ dans lesquelles il nous montre les degrés de formai tion d'un grand nombre de mots firançais qui semblent n'avoir conservé aucune trace de leur origine. Ces premières recherches de Bonamy profiteront à la science grammaticale ; mais le Mémoire suivant, du m^ne académicien, a un intérêt historique assez pro» nonce pour occuper convenablement ici la place qu'on a cru pouvoir refiiser aux deux autres.
SUE LBS CkVSBS
PENDANT LE BÈGNE DE CHARLEMAGNE ET DE SES SUCCESSEURS
J'ai entrepris de prouyér, dans mon premier Mémoire , que la langue latine s'était introduite dans les Gaules pendant plus de quatre cents ans que les Ro^ mains y dominèrent; et j'ai montré, dans un second, qu^elle avait donné l'origine à la langue que nous parlons aujourd'hui : il me reste encore à examiner en quel temps les Français ^ peuples de Germanie , successeurs des Romains dans l'empire des Gaules , cessèrent d'y parler leur lanjgue naturelle^ c'estànlire la langue tudesque., Je suis d'autant plus obligé de finir par4k mes recherches sur les changemens arrivés dans le langage des habiuns des Gaules, qu'ayant prétendu prouver que tous les seigneurs français ne parlaient que la langue romance avant le règne de Charles-le-Chauve , on peut m'objecter un canon dti concile de Tours , de Tan 8 1 3 , par lequel il parait qu'on parlait encore la langue tudesque au milieu de la France cette année-là; c'est ce canon qu'il s'agit de
concinir avec le sentiment que j'ai avance. «Tai remarque, dans mon premier Mémoire, que quoiqu'il y eût un grand nombre de Francs dans les provinces romaines avant la conquête des Gaules, qu'ils servis* sent dans les armées des empereurs, qui en élevèrent quelques-uns aux premiers grades militaires, et aux principales charges de la république , et qu'ils eussent, par leur mélange avec les Romains, appris à parler la langue latine; cependant le corps de la nation française , et surtout ceux qui s'e&parèrent des Gaules, y apportèrent leur langue tudesque; et elle fut la langue de nos rois de la première race. Le testament de saint Rémi (i) le prouve par rapport à Clovis. Les louanges que Fortunat (3) donne à Cbaribert, roi de Paris, ne nous permettent pas d'en douter; car en même temps qu'il le loue de ce qu'il parlait la langue latine aussi bien que les Romains, il reconnaît qu'il devait être bien éloquent lorsqu'il s'exprimait dans sa langue maternelle. Sidoine Apollinaire avait loué de même le comte Arbogasie , Français de nation, qui commandait à Trêves pour les Romains*.
(i) Ce saint éTéqae dit qae Qovis loi donna deux terres appelées y dans la langue qu'il parlait, Piscofeshànu Quas mihi Damùms Ubtstmque memorim Ludoçicus rex;..^ Piscofeshdnt sud Sfiguà çocatas, traâidiL . (a) Qan d progenitus de clarâ gente Sicamber, Fhret in ehquio Ungua latina tuo, QuaUs es in propriA dodo sermane loqueU, Qui nos romano vinds in ehqmo !
(Fortunat 1 1. 6, carm. 4-)
Tandis que le commun des Français mêlés avec les Gaulois, apprenait insensiblement la langue vulgaire romaine , on continuait à la cour de parler là langue teutone ou tudesqpe ; et il en fut de même sous les rois de la seconde race , qui descendaient de princes qui avaient gouverné long-temps la Germanie^ dépendante de la monarchie française, et les pays voisins du Rhin , où la langue latine n^avait jamais jeté de profondes racines. Du temps de Sidoine Apollinaire , elle était déjà abolie dans les provinces situées en deçà de ce fleuve, dans la première Belgique. La langue naturelle de Charlemagne était certainement la tudesque ; le nom de Charles est pris de cette langue , conmie on le voit par ce que dit Frédegaire, en parlant de Charles - Martel , fils de Pépin Fancien : P€pinus...genuitjiliumj vocavUque nomenefus HiPgudpropriàj Cadum. Quant à Charlemagne , entre un grand nombre de preuves qui attestent que la langue tudesque était sa langue maternelle , je me contenterai de citer l'autorité d'Eginhard. Cet auteur, qui vivait sous son règne, nous apprend qu'il avait commencé une grammaire de sa langue : inehoàvit et grammaticam patrii sermoTiis; qu'il imposa des noms pris de la même langue , aux vents et aux mois : Mensibus etiam fuoctà patriam linguam nondna impo^ suit. Les noms ludesques donnés par Charlemagne aux. mois et aux vents, que le même auteur rapporte ensuite , démontrent que la langue* paternelle de Charlemagne , lingua patriaj patrius sermo^ était la langue des Germains. Enfin, jusqu'à la fin de la second»
race, nos rois, et ceux <{ui fréquentaient leur cour, entendaient au moins qette langue, si elle n^ëtait pas leurlftngue commune. C^est ce qui paraît par ce qui se passa au concile dlngelheim, de Tan 9489 où se trou- Tèrent Tempereur Othon et Louis d*Outre-mer; car comme on eut lu des lettres du pape Agapet , au sujet des disputes qui s'étaient élevées entre Artold, archevêque de Reims, et Hugues son compétiteur, on fut obligé de les interpréter en langiie tudesque , afin que les deux rois pussent les entendre : Posi quorum Uttemmm recitationenij et earumj propter regesj jujctà tei9tiscnm linguam interpretationemj etc*
Quand j'ai dit, au reate, que la langue tudesque était la langue naturelle de nos rois , je n'ai pcûnt prétendu dire qu'ils ne parlassent point aussi la langue romance, qui était la langue d'une des plus consi-* dérables portions de leurs Etats. Lorsque les princes, successeurs de Louis - le - Débonnaire , se trouvaient ensemble avec les seigneurs qui leur étaient soumis , dans les assemblées générales , l'on voit l'empereur Lothaire, Louis de Germanie et le roi Lpthaire-le- Jeune, parler la langue romance, en s*adressant aux sujets de Charles-le-Chauve , comme celui - ci parle en langue tudesque aux sujets de Louis de Grermanie et de Lothaire. Est-il croyable que des princes étrangers eussent parlé la langue romance, et que Charlesle-Chaave l'eût ignorée, lui qui, pendant presque tout son règne, n'eut pour sujets que des peuples qui, depuis le commencement de la monarchie française , n'avaient pas d'autre langue commune? C'est sur
quoi il ne sera pas inutile d'innster, pour appuyer ce que j*ai dit dans mes Dissertations précédentes , sur Torigine de notre langue.
Les Francs et les Gaulois n^ayant plus fait quVm peuple après la conquête , se joignirent ensemble par les mariages, qui les unirent d^amitié et de commerce , et mirent les Francs en possession de quantité dliéritages gaulois. On sait que les Français qui s^emparèrent de ce pays ne composaient pas une nation nombreuse; et lorsqu'ils y furent dispersés il fidlait, comme Ta remarqué Tabbé du Bos , qu'ils fussent , dans^ presque toutes les cités, en un moindre nombre que celui des anciens habitans. Or, toutes les fois, ajoute-t-il, que deux peuples qui parlent deux langues différente» viennent à cohabiter dans le même pays, de manière que leurs maisons ne ferment point de quartiers séparés, mais qu'elles sont entremêlées, le peuple le moins nombreux apprend insensiblement la langue du plus nombreux, à moins que le gouvernement ne s'en mêle; et c'est ce que firent les Romains par rapport aux Gaulois, qui certainement étaient en plus grand nombre que les Romains, et qui furent néanmoins, en quelque façon, forcés à apprendre la langue latine.
Il arrivera toujours qu'un peuple policé qui sou* mettra à sa puissance un peuple barbare qui n'a ni auteurs ni ouvrages écrits dans sa langue , fera prendre sa langue aux vaincus , surtout si le peuple vainqueur veut établir ses lois, ses mœurs et ses coutumea dans le pays du peuple soumis; et c'était précisément ee qu'entreprirent de faire lesR(Mnains.danslesGaule&
Mais il n*ea fut pas de même des pays 'OÙ la langue et les lois des Grecs s*étaient établies. Jamais les Romains ne tentèrent d^ introduire leiu* langue; et quand ils Tauraient tenté, ils n'auraient pu y réussir, par ce que les peuples qui pelaient la langue grecque regardaient tous les autres peuples, et les Romains mêmes, conmie des barbares dont ils mépri^ saieut la langue. Ils avaient des auteurs qui ^lisaient J^urs délices, et qu'ils préféraient aux auteurs latins, lorsque ceux-ci eurent entrepris d'écrire, ce qu'ils ne firent que long-temps après la conquête de la Grèce. L'estime que les Romains faisaient eux-mêmes de la langue, des sciences et des arts des Grecs, qu'ils allaient apprendre chez eux, ne devait pas inspirer aux derniers le désir de parler la langue des premiers. Les Gaulois, au contraire, n'avaient ni lois, ni histoires, ni ouvrages écrits dans leur langue ; et depuis qu'ils eurent été soumis aux Romains , ils devinrent leurs admirateurs outrés : ainsi ils se trouvèrent naturellement disposés à seconder le système du gouvernement romain , qui affectait de faire recevoir ses lois, sa langue et ses mœurs aux peuples vaincws. Il n,'est donc pas surprenant que les Gaulois, au bout de trois ou quatre siècles , eussent totalement oublié leur ancienne langue celtique pour ne parler que la langue latine ; et que les Français , mêlés avec eux , aient de même oublié leur langue tudesque, pour ne parler que la langue romance formée de la latine, qui devint la langue commune des Gaules long-temps avant le règne de Charlemagne.
C^esi un fait qui me parait dëmomré dans le Më^ moire de M. Tabbé Lebeuf , sur nos anciennes traductions en langue française. Je me contenterai de rapporter ce que raconte un historien contemporain, de la translation du corps de saint Grermain , évéque de Paffis, fidte en 754 y sous le règne de Pépin. Entre autres miracles qu'il dit avoir été opërës par les reliques de ce saint , il nous aj^rend qu'un jeune homme , souitl et muet de naissance, fut guéri de sa surdité; et qu'en peu de temps il apprit non seulement la langue rustique , mais qu'ayant été ensuite agrégé au clergé, il commença à s'appliquer aussi à l'étude (i). Cette langue rustique , qui était la même que celle que l'on appelait rustîca wmanaj quoique dérivée de la langue latine , ne dispensait pas ceux qui la parlaient d'étudier la langue originale, quand ils voulaient entendre les auteurs latins qui ont écrit d'une manière conforme aux règles de la grammaire. Car c'était la négligence de ces règles, et l'emploi ^e quantité de mots barbares, qui avaient fait donner le nom de langue romaine rustique à ce latin barbare que parlaient les habitans des Gaules. C'est la remarque de M. du Cange (a) sur le passs^e que je viens
{i")Undèfactumestui, tamaudUuquàmhcutione, inbrerinon soiùm ipsam rusticam Unguam perfecû loquereiur, sed eUam Utferas in ipsA ecclesiA clenats effectus disare cmpit (Gioss.« Prae£, num. i3.)
(a) lia nempè ntsdcam appeihbant, quia hHnHatis iegibus absana essei prorsiis, et -barbons poUssimùm aspersa çocabuSs*
de citer. Mais, dira-t-on, ai ce latin était dès lors la langue également commune aux anciens Graulois et aux Français, pourquoi., plus de soixante ans ajurès, les ëvéques ordonnent- ils, dans le concile de Tours de Tan 8i3, <pie tous les ëyéques auront un recueil d^homélies latines, sur les diffërens points de la morale et du dogme, et qu^ils s^appliqueront à les faire traduire clairement, non seulement en langue rustique romaine, mais encore en langue tudesque, afin que les auditeurs pussent les entendre ?
Il £siut conclure de cette ordonnance (i) qu^il y avait encore alors des personnes en France qui parlaient la langue tudesque. Cependant Ton a vu , par les sermens, qu^en 84^1 tous les Français des Gaules sujets de Charles-le-Chauve , ne parlaient que la langue romance , puisqu'on leur adresse la parole dans cette langue, et qu'ils s*en servent pour répondre.
De plus, l'on voit par les lettres de Loup de Ferrières, l'un des principaux seigneurs ecclésiastiques du royaume de France, qui vivait dans le même temps, qu'il ne la parlait pas ; car ayant fidt un voyage
(i) Visum est umtaii nostrœ ui quiUhei episcopus habeai humilias continenies necessarias admomtiones tpdèus suhjecH entdiantur; id est, dejide cathoScâ, pruut capere possint; de perpétua retrièfutione banorum et atemà damnatione malorum ; de resurredùme /uturà et uUùno judido, et tpdbus operibus possit promereri beata rita, qmbusoe eoBcàidii et ut easdem hondUas ipdsipie apertè transferre studeat in rustkam ronumam Unguam aut theodiscam, qubfadliiàs cuncd possint intelUgere quœ dicun-^ lur. (Coacil. Turoii«/3, canon 17, t 7, Labbœii p. ia63.)
en Germanie, on lui reprocha de n*y a?mr été que pour y apprendre la langue tudesque ; et il noua apprend dans d^autres lettrea, qu'il enyoyait des jeunes gens de son monastère dans des abbayes d'Allemagne, pour y être instruits dans cette langue. Aussi ce (ut pour les Germains , ou Français (nientaux , et non pour ceux des Gaules, que Louis - le -Dâ)onnaire fit traduire en langue tudesque, porOtfirid Saxon, les litres latins de TAncien et duNouveau Testament, qui n'étaient lus que par les lettrés (i).
Pour entendre donc la raiscm qui obligea les Pères du ccmcile de Tours, d'ordonner que les homélies seraient traduites en langue tudesque, dans un temps où il est constant que la langue romance était la langue commune des Gaules , il faut se rappeler quel était l'état de la monarchie française sous le règne de Gharlemagne. Le 'vaste empire de ce prince étaât composé non seulement des peuples de la Gaule , de l'Italie et d'une partie de l'Espagne , mais encore de tous les peuples de la Germanie , connus sous le nom di Allemands ou Suès^es, de Bauoixns et de Saxons j. qui parlaient tous la langue tudesque. Toutes ces contrées ne formant qu'une même monarchie soumise k
(i) Cùm âhinonan Sbrorum non soUun modo SUerati atque eruditi prias noUUam hahereni, ejus {Hbidooid pussinU AugusH^ studio aique imperii tempore mirabiliter actum est nuper, ut cunctus populus suœ diiiom subditus, teudiscd bquens Unguâ, ejusdenè: ^mnœ lecdonis nihUominàs notionem acoeperit ( D«i Oiesne y X. a, p. 3a6.)
un prince, les grands seigneors français , soit des Caû^ les j soit de Germanie , possédaient indistinctement des biens considérables dans les différentes provinces cjui les composaient ; de sorte que comme on voyait àe& Français de Tancienne Gaule posséder de grande» seigneuries en Allemagne , soit par des alliances , soit par les dons du prince, les seigneurs germains possédaient aussi des terres dans la France. C^étaient les> biens et les gouvernemens qu^ils y avaient, et les places <ju ils occupaient à la cour, qui les attiraient en France en grand nombre , sans parler de ceux de leur suite, qui parlaient aussi la même langue. Il n^est donc pas étonnant que les évèques fussent obligés d'avoir des homélies en langue tudesque , pour les instruire dans cette langue, lorsqu'aux grandes fêtes ils se rendaient dans les ^lises cathédrales, selon la coutume pratiquée alors. L'obligation où Ton était de conférer avec les seigneurs saxons, bavarois, allemands, etc., engageait encore nécessairement les Français des Gaules, qui voulaient avoir part aux affaires du gouvernement, à apprendre la langue tudesque. Cette nécessité dura même après le démembrement de la monarchie, à la mort de Louis-le-Débonnaire , selon le témoignage de Loup de Ferrières (i), à cause des relations que les Français avaient avec les Germains soumis à Louis de Germanie. Il fallait, dans les parlemens ou assemblées générales composées des
(i) Qqus (^iingutz) usum hoc ten nisi nimis tordus ignorai. (Ëp. 70. )
seigneurs de différentes nations, discuter les points contestés y faire des traités, etc. C*est pourquoi ceux qui voulaient avoir part aux affaires de l'Etat, parmi les Français des Gaules et de Grermanie, étaient obli-i gés de savoir les deux langues , la romance et la tudesque, pour pouvoir conférer avec les seigneurs qui ne parlaient que Tune ou Pautre de ces deux langues* C'est ce que Ton remarque en particulier dans Ada-^ lard, abbé de G)rbie, qui eut si grande part aux affaires du ministère sous les règnes de Cbarlemagne et de Louis-le-Débonnaire. a Lorsqu'il parlait la langue ce vulgaire ou romance , dit l'auteur de sa Yie (i), il (c la parlait si bien que Van aurait cru qu'il ne savait (c que celle-là; mais quand il parlait la tudesque, il (( brillait davantage; et quand il s'agissait de parler H latin, il était encore plus éloquent que dans aucune a autre. » L'on voit, par ce passage , les trois langues alors en usage : la romance pour les Français des Gaules, et la tudesque pour les Grermains qui y de^ meuraient : pour ce qui est du latin, il n'y avait que ceux qui l'avaient étudié qui le parlassent, et c'était la langue des ecclésiastiques dans leurs assemblées» Cbarlemagne (a), selon Eginbard, l'avait si bien aqn
(i) Qui si pulgan, id est, romand Unguà loquereàtr, omnium aliarum putaretur insdus; si oerà theutonicâ, enîtebat perfectiùs; si latinA, in nuUA omnind aèsobitiùs* (Prœf., Gloss. du Cauge, n» i3.)
(a) LaUnam ità £dicii, ui cuptè ac pairiâ Unguà orare esset soUtus. (Du Chesne, t. a, p. loa. C)
prise y €pL^i\ la pftrkit avec autant de facilité que sa langue naturelle , c^est^-diie la tudesqpe. C'est aussi ce que les historiens rapportent de son fils Loms - le- Débonnaire*
Cétait donc, )e le répète , le grand nombre de seigneurs germains, ou Français oricnuux, répandus dans les Gaules , qui obligeait les évéques d*a¥oir des homélies en langue tudesque , pour leur instruction ; et peut - être qu*après avoir prêché en tudesque , on répétait aussi en roman ces homélies, pour ceux de Pauditoire qui n'entendaient pas« cette première langue.
La démolie des grands seigneurs de Germanie dans les Gaules étant, selon mon sentiment, la raison des instructions en langue tudesque dans les églises des Gaules, où la langue conunune était le roman mstique, on devait, par la même raison, obliger les évéques de Germanie à avoir aussi des homélies dans la langue romance , pour les Français des Gaules qui y demeuraient ; car comme il y avait dés Français orientaux répandus dans les Gaules , il y avait aussi des Français-Gaulois qui demeuraient dans la Germanie. C'est en effet ce qui se pratiquait dans ce dernier paya ; car dans le concile de Mayence , tenu en 847, auquel présidait Raban Maur, à la tête des évéques de sa métropole , on ordonna par le second canon, précisément et dans les mêmes termes, la même chose que les évéques du concile de Tours de Tan 8i3, avaient ordonnée touchant les homélies traduites en langue romance et en langue tudesque.
Or, comme il est très-ceitain que dans le district de rarchevéché de Mayence on ne parlait communëment que la langue tudesque y il fallait donc que les instructions en langue romance ne fussent que pour les Français des Gaules qui demeuraient dans la Germanie. On dira que le mélange des seigneurs français orientaux et occidentaux ne devait plus £tw absolu-* ment, en 8^j, ce qu*il avait ëtë sous les règnes deCharlemagne et de Louis-le-Dëbonnaire, pendant lesquels les diffërens Etats ne formaient qu^un seul corps de monarchie , au lien qu^après la mort de Louis , ses Etats furent démembres, et eurent leurs princes pai^ ticuliers. Mais il faut savoir que le même système de gouvernement continua sous les fils de Louis-le-Dëbonnaire, et que lès seigneurs ne cessèrent de posséder des terres dans les différentes parties de la monarchie.
Les capitulairesdeCharles-le^hauve nous apprennent qu*il avait été penms aux seigneurs de s'attacher k celui des rois français qu'ils voudraient choisir ; et la raison en est que ces seigneurs ayant des terres dans les provinces des différens royaumes, ils choisissaient celui des princes dans les Etats duquel ils avaient des terres plus considérables, ou de qui ils pouvaient recevoir plus de faveurs, sans cependant abandonner celles qu'ils avaient dans le royaume du prince qu'ils quittaient. Par-là des seigneurs finançais des Graules pouvaient suivre le parti de l'empereur Lothaire on de Louis de Germanie , et réciproquement les sujets de ces princes pouvaient embrasser
le parti de Charles -le -Chauve. L*on comprend aise* ment que dans le temps des troubles, les princes, pour punir ceux qui les abandonnaient, voulaient quelque£>is confisquer les terres qui étaient situées dans leur royaume; mais les autres rois menaçaient à leur tour de confisquer celles àba sujets de l'autre prince. C'est ce^e Ton apprend des lettres d'Hincmar et de rhistoire de Flodoard. Les églises de Tempire finançais étaient dans le même cas que les seigneurs, c'est-àdire que les ^Uses des Gaules possédaient des biens en. Germanie 9 conune les églises de Grermanie en possédaient dans les Gaules. L'église de Trêves avait des biens dans l'Aquitaine , et celle de Reims , de même que l'abbaye de Saint-Denis, en avaient dans la Germanie. Ces possessions réciproques durèrent jusqu'à la fin de la seconde race , pour les seigneurs laïques; mais les ^lises les conservèrent même jusqu'au règne de nos premiers rois de la troisième race, comme on le voit par l'Oise de Saint-Denis (i), qui avait de grands biens en Alsace. Mais lorsque de nouvelles familles étrangères à la maison de. Charlemagne , au. moins quant à la descendance masculine, se furent mises en possession des royaumes de Germanie , d'Italie , et de la France , cette possession réciproque des terres cessa, et suivit le sort de la division de l'empire firançais. En conséquence , l'usage de la langue tudesque fixt aboli dans les Gaules. Les sei-
(i) Voyez Sagerii, iîb. de rébus in aàmUdstratione sud gestis. ( Da Chesne, t 4) p« 34o. )
gneurs de Germanie qui y avaient des biens , et qui y demeuraient lorsque les Etats de cette vaste monar-* chie ne finrmaient qu^un s^il corps, s^attachèrent aux rois de Germanie , et abandonnèrent leurs terres de France : les seigneurs français en firent . autant par rapport aux biens quUls avaient dans la Gennanie ; en sorte qu^il ne resta plus en France que les seigneurs qui parlaient la langue romance.
Ce. que fai dit des, seigneurs de Cîerraani^, il le faut dire des seigneurs lombards et italiens ; car Ton en trouve plusieurs de ces derniers qui avaient aussi des biens dans les Gaules* Everard , père de Tempe* reur Bérenger, et gendre de Louis - le <- Débonnaire* , avait été envoyé pour commander dans le Frioul et les proyinces limitcopbes. Il fit son testament en 867, à Musestr^, dans la Marcbe Trévisi^ne, et par c^ tes« tament il partage à ses quatre fils les biens qu^il avait en Flandre. Orthe-Guillaume, qu'on regarde comme le premier comte de Bourgogne , sans qu'on sacbe , dit Tabbé de Longuerue-, à quel titrç il se piit en possession de ce pays, avait des biens en Lombardie, puisqu'il donna plusieurs terres qu'il y possédait , 4ans le diocèie d'Ivrée, à l'abbaye de Saint rBaJ|ain, nommée anciemiemient Fructuaria. C'était d'Italie qu'il était revenu en France, où il avait des biens. On trouve quelquefois dans notre histoire, à la fin de la seconde race et au commencement de la troisième, des.établissemens faits dans les provinces de France par des seigneurs venus ^'Italie ou de la Germanie , sans qu'on sache comment ils s'y sont établis; ils pa- I. 5« LIV. 18
raissaient^ en quelque façon, comme des hommes tombes des nueé. Mais Pétonnement oeMe, si Ton se rap* pelle ce que j*ai dit ci^iessus, que depuis les conquêtes de Charkmagne , dans la Germanie et lltalie , nos ms ayaient envoyé dans ces pays des seigneurs français, en qualité de gouverneurs des villes et des provinces, où ils firent des acquisitions, soit par les dons des empereurs, soit par achat, soit par mariage , sans cependant renoncer aux biens allodiaux qu'ils avaient en France. Dans la suite , lorsque la monarchie de Charlemagne fut divisée entre des princes qui n*eurent plus d'inténâts communs, et que la France , T Allemagne et ritalie se furent créé des rois indépendans les uns des autres, il était naturel que les seigneurs français d*origine s^attachassent aux rois de France, et qu'ils renonçassent de gré ou de force aux terres qu'ils possédaient , soit dans là Germanie , soit dans ritalié. Ainsi, soit qu'ils fussent chassés dans les temps de trouble , soit qu'ils aimassent mieux demeurer dans les terres qu'ils avaient en France , ils y revinrent, et y formèrent de puissans établissemens, à l'aide de leurs biens patrimoniàtux , et à la faveur de la fiiiblesse du gouvernement. Il en fut de même des seigneurs germains, bavarois, allemands, saxons et lombards qui avaient des terres en France ; ils les abandènnèrent pour demeurer dans celles de leur première origine. Je crois que c'est là la meilleure raison pour expliquer l'établissement de plusieurs seigneuries que nous voyons s'élever en France sur la fin de la seconde race et au conunencement de la
troiàèine. Outre que les biXB déposent en faveur de ce sentiment, oe qui est anÎTé sous le règne de saint Loms^ par rapporta lalSormandie, le confiitae encore. Dans le temps que cette province appartenait aux rois d'Angleterre , qui en fidsaient hommage lige à nos rois, plusieurs seigneurs normands et angevins possédaient des terres en Angleterre y comme plusieurs seigneurs anglais en possédaient en Ncnnnandie. Les églises de cette province , de même que Fabbaye de Saint -Denis, et le prieuré de Saint -Martin -des* Champs, possédaient aussi des biens en Angleterre ^ qui leur étaient venus de la libéralité des rois de oe pays. Mais saint Louis, en ia449 ^J^^^ <^i^» <lit Mai* thieu Paris , qtt^on ne pouvait servir deux maitxes en même temps^ proposa aux seigneurs normands d'op* ter entre les deux rois, et de choisir dans les deux royaumes les terres et les revenus quHls voudraient conserver. Il y en eut plusieurs qui abandonnèrent celles d'Angleterre, et aimèrent mieux conserver celles de France ; d'autres abandonnèrent ces dernik'es, et s^attachèrent au roi d'Angleterre Henri III. Ce prince, outré de la conduite de saintLouis, >ckassa d'Angleterre et priva de leurs biens tous les seigneurs normands et angevins qui possédaient des terres dans son royaume, sans leur donner la liberté de choisir, comme avait fait saint Louis. Ce fut sans . doute la conduite que tinrent les rois qui s'établirent dans la monarchie de Charlemagne : ceux qui s'attachèrent aux rois de France furent privés des biens qu'ils avaient en Germanie , comme ceux qui restèrent en
Allemagne furent dépouilles des terres (ju^ils avaient en France. Ainsi, n*y ayant plus personne enFr^ce qm parlât la langue tudesque , qui était une langue étrangère par rapport aux Français des Gaules y il n*est plus fait mention de cette langue au conunencement de la troisième race. La langue romance iîit la langue de la cour comme du peuple; et cette langue 9 toute informe qû^elle était, Ait parlée dans tous les lieux de TEiirope où les Français portèrent leurs armes. Giiillaume-le*G)nquérant en introduisit Tusage en Angleterre, où elle était la langue de la cour et des tribunaux de justice (i). Le royaume de Naples la. reçut de Robert Guiscard , et des autres seigneurs normands qui s*y établirent après en avoir chassé les Sarrasins. C*est ce qu*on voit par la réponse que fit le comte Henri, beau-firère du roi Guillaume P'^ aux seigneurs de cette cour qui voulaient l'engager à se mettre à la tête des affiadres du gouvernement ; il répondit , selon Falcandus , qui demeurait alors à Naples (2), quHl ne savait pas la langue des Français , qui était absolument nécessaire à la cour : Francorum se Imguam ignorarCj quœ maxime necessaria essei in curidk Enfin, sans parler des royaumes de Jérusalem et de Chypre, dont les lois ont été rédigées en firançais par les seigneurs de France qui y dominèrent , M. du Cange croit qu'elle fit aussi quelques progrès à G>nstantinople, pendant près de soixante
(f) Prof* Glos. CangU\'n^ 17.
(a) Ver» l'an ii5o.
am que les empereurs français y régnèrent. Raymon Montanero , auteur catalan , dit que de son temps , en i3oo, on parlait, dans la Morëe et dans le duchë d'Athènes, aussi bien français qu'à Paris. Si c^est, en quelque façon, à la nécessité que notre ancienne langue romance dut son établissement dans tous ces pays, et surtout en Angleterre, où Guillaume - le- Conquérant avait ordoimé que personne , dans la Cour du roi, ne plaidât qu'en français, et, de plus, que les enfans que l'on destinait à l'étude commençassent à apprendre la langue française avant la langue latine , ce qui subsistait encore en i35o, suivant Robert Holkot, dominicain anglais, ^cos dMio usque hodiè observantur^ notre fiançais moderne, parlé aujourd'hui dans toute l'Europe, ne doit son étendue et sa célébrité qu'au règne brillant de Louis XIY, et aux bons ouvrages français en tous genres qiii ont illustré ce long règne.
V»w»^¥W^iwi<%>mA)i)«AJtJi)tJVi<OTJtJifiiviririi*>n^^nrifr>r>f>v>irnn*~**'*"********"*
PAR DE LA CURNE DE SAINTE-PALAYE
Ce serait retrancher un des principaux objets sur lesquels Fesprit philosophique doit s^exercer, que de négliger Vétude des langues ^ et de mépriser la recherche des étymologies , qui en fait une partie des plus essentielles.
Uautorité de M. de Léihnit£ ne serai^elle pas capable de ramener ceux qui penseraient différemment? Ce grand homme a senti toute Futilité de cette étude ^ pour démêler les origines des nations; mais nous osons aller plus loin, et nous ne craindrons pas d^avancer que cette partie de littérature, considérée philosophiquement, peut être encore bien plus importante. Il n^est point, en effet, de plus sûr moyen de sHnstruire solidement des progrès que Fesprit humain aura faits dans une nation, et des accroissemens successifs de ses connaissances , que d*étudier Forigine et les progrès de la langue qu^elle a parlée, et de suivre, pour ainsi dire, le caractère de son esprit en suivant la marche de ses idées, en ob-
servant de quelle manière s^est formée cette langue, et conunent ae sont introduits les différëns change* mena qu^elle a épcouvéê, soit dans les mots qui représentent les idées, soit dans la construction grammaticale qui assemble et réunit les mêmes mots.
Plusieurs auteurs célèbres, tels que Henri Etienne, Paaquier, Nicot, Fauchet, du Cange, Ménage, Châtelain et autres, nous ont laissé d^amples ouvrages, qui nous fournissent des matériaux trè»-utiles pour rhistoire de notre langue. D^autres auteurs plus modernes ont traité ce sujet, qui s^est encore enrichi de nouvelles remarques entre les mains de quelques-uns de nos académiciens.. Uintérét du vrai et les diverses manières de le considérer, ont engagé entre eux une espèce de combat, dans lequel MM. Bonamy et de la Ravalière ont pris différons partis. Je ne me pressente point pour entrer en lice au milieu de ces com*^ battans :.qu*il me soit permis de me servir de ce langage ; je ne prétends point avoir ici d'autres fonctions que de fournir des lances courtoises à ceux qui pourront en avoir besoin, ou qui voudront en faire usage» Je ne sais lesquelles seront victorieuses, ni de quel càté elles feront passer l'avantage; mais je ne puis douter qu'elles ne procurent aux deux partis, comme anx spectateurs, la satis&ction de voir la vérité acquérir de nouvelles lumières, qm peut-être serviront à la mettre dans tout son jour.
Les langues française , italienne et espagnole ont entre elles des traits de ressemblance et de conformité si sensibles et si marqués, qu'on ne peut guère
( ado )
étudier rhistoire de Tuiie, qu*on ne s^instruise en Hiéme temps de rhistoire de ses compagnes; je dirais même presque dé ses sœurs, si je voulais prendre un parti. Il faut donc remonter aux anciens monumens qui nous restent de ces trois langues, pour découvrir Vorigine de celle qui fiiit Tobjet de notre curiosité.
Les recherches que j*ai &ites sur nos anciennes poésies proven^es, m^ont procuré une pièce de Ran^ haut de Yaqueiras, qui non seulement nous offre ces tr^s langues ensemble , niais encore deux autres q[ui leur sont associées, et qui sont du même temps, la provençale et la gasconne. Le poëte, qui mourut en I3a6, suivant Grescembeni, intitule sa ^ièce descoFt/^ c esi-k" dire dispiUe^ querelle, complainte d'un amant qui , n'étant jamais d'accord avec lui - même ni avec sa dame, se livre au désordre et aux trans^ ports de la passion qui Tagite. Ce genre de poésie, dont on attribue Tinvention à Garins d'Apcher, est défini par un glossaire provençal manuscrit de la bibliothèque de SaintrLaurent de Florence : Chanson ayant plusieurs airsdifférens, cantilena habens. sonos diversos.
Nos anciens poètes français du douzième siècle ont fait usage de cette espèce de poésie; et lui ont donné le même nom ; il nous en reste plusieurs d'Adans le Bossu, d'Adans de Givenci, deGacesBrullë,deGautiers d'Argies,et de Gilles ouGuillaume K Winiers(i). ♦ '■*'' " -i.ii ,1 i»pi.»iiiiiiii.i I . '
(0 Ce dernier poète dit :
A ce m*acort,
( ^Si )
Notre poëte, encore plus troublé qu^un autre, ou voulant le paraître, ne se contente pas du désordre (les rimes et de la musique, qui varient' à chaque strophe ; lorsqu^il passe de Tune à Pautre , il prend toujours un langage différent , pour mieux exprimer r^arement de son esprit. Après avoir parlé le provençal dans la première, il parle Titalien dans la seconde , le français dans la troisième , le gascon dans la quatrième, et Fespagnol dans là cinquième. Enfin il met le comble à ce désordre dans Tenvoi , qui est de dix vers ; il diversifie son langage de deux vers en deux vers, et il observe dans la succession de ces différens idionies, le même arrangement qu^il avait suivi pour les couplets précédens.
Yoici comment Tauteur annonce son dessein dans le premier couplet :
Ke mon chant daim deicort
Ke «oUft «t déport ^
Doit avoir en cbanter.
Mau qoant recort
Le« gries^maos ke je* port, «
De joie me descort.
D'autres vers dn même nous apprennent qae le descort et le lai étaient à peu près la même espèce de poésie :
DaUft la foreit trovaî
Une dame embinMie , Et ebante à vois série , Ne sai descort ou lai, Mais il ot el refirain , etc.
Les poètes provençaux parlent de même de leur descort^ qui souvent se confondait avec le lai.
( ado )
étudier l'histoire de l'une, qu'on ne s'ir même temps de l'histoire de ses compau' * même presque dé ses sœurs, si je vor' parti. Il faut donc remonter aux a' qui nous restent de ces trois lanr Vorigine de celle qui fait l'objp
Les recherches que j'ai ' '^Mote*.
poésies provençales , m'ont
bam de Vaqueiras, qui jj, i^^ p^^^ l^g vergers et
trois langues ensemb' -^ncer un rfùcoit d'amour leur sont associées ^ ^^ ^^^ j^ ^ j»^^^ ^^^ provençale et la ^^ ^^. ^^ j^ fi^ désaccoi- 1226, suivantr y^^^ j^ ^^ ^^ 1^ ^^n^^e. » c'est - à - dire ^ ^' '
amant qui ^,elssos,eblangaiges.
ni avec ^
P°^^ *^ ^Wiqnera pourquoi )*interprète ces ler- ^^^^ ' ,-^ia. elssasli\ par les rimes et les vers. défi -^^_______
bl . -^ ""
ji^mc les mots sont, la même chose que le langage,
\\^ooner ici an terme de mots mie interprétation diffé-
^ sa signification ordinaire ; je crois qu'il faut l'en-
j »fe àe la rime. En effet, Paatem- s'éloigne de l'usage que
I . portes provençaox et français observèrent commune
^gmi. dans les chansons divisées par couplets, de répéter
i^'otirs , ou presque toujours , les rimes qu'ils ont une fois
^pioyées dans le premier. Celles qu'on voit dans cette
jMèce , varient continuellement d'un couplet à un autre. U
nous est aisé d'ailleurs de justifier, par plusieurs exemples
tirés de nos poëtes provençaux, l'usage firéqnent de désigner
la rime par cette expression mot^, et même avec la diftinc**
* de Yaqueiras, aprèa ce début, s'exprime "^ ^cond couplet, où il se sert de la langue
* Pascjuier, dans ses Recherches {i),
^ Tui n'ont donné que le premier
^ plet j disent qae celui<«i est en
^ X est le même que le génois, comme
«- / dans une pièce que je citerai bientôt.
Jeu sui selh que be non ayoy ^ Ni enquêtas non Paoero Per ahrîlû ni per mayo.
Si per ma dona no l'a.
Et entendu son lenguaio:
tien de rimes masculines et de rimes fiéminines, qu'ils appelaient motz mascles et motz féminihf comme on le peut voir par les deux premiers couplets d'une pièce d'Aimeri de Péguilhan.
A l'égard de l'interprétation qoe nous donnons au mot de sonSf pour les airs de musique, dans le descort de Rambaut, une foule d'exemples en prouverait la justesse, quand on ne saurait pas que toutes nos anciennes poésies provençales, et même les françaises, étaient faites pour être chantées, sans en excepter nos plus longs romans en vers ; d'où cette façon de parler encore usitée, chanUr, -pour dire léd-t^r, raconter : Que nous çientnl chanter? , et autres*
L'ancienneté de cette expression dans notre langue^ prour yera l'ancienneté de l'usage qui l'avait introduite, de mettre tout en chant. Charlemagne, suivant £§^nhard, recevant des lettres des mains d'un messager, lui demandait : Quid cane^ reni hœ Utterœ ? Nous n'auvions pas soupçonné nos ancétrea d'être si musiciens.
Sa grant beutai dire no so, Pbtsfresca est que fier de glaîd.
Et iano men pariiro.
H Je sais celui qm nul bien n*ai , et encore ne Tau- « rai y ni pour avril ni pour mai, si par ma dame je « ne Tai , et j*entend« son langage : sa grande beauté u dire je ne sais; plus fraîche elle est que fleur de ce glaïeul, et jAnais ne m*en séparerai. »
L'amant s'exprime ainsi en français :
Belha doussa dama chera, A vos mi don e m'aotroy; Ja n'aurai mes joy entera Se no vos ai, e vos moi.
Molt estes mala gaereya Se ja muer per bona foy.
Mas per nulha maniera, No m' partrai de vosta loy.
« Belle douce dame chère, à vous je me rends et <( m'octroie; jamais je n'aurai joie entière si je ne « vous ai, et vous moi. .Bien m'êtes cruelle ennemie <( si je meurs pour mes bons services ; mais en au- <( cune manière je ne me détacherai de votre emu |Mre. »
Ici le poëte s'explique dans la langue gasconne ;
Donna io nd reni a àos, Quar eras m'es bon et bera^ Ancse es guaikurd'e ùros,
Àb que no*mfossetz tanfera* Moût abetz heras faissos , Ab coiorfresqu^e nooera;) Bos m'abeiz, e si eu'bs ag os; No*m sofrahhera fienu
(( Dame, je me rends à vous, puisqu^à présent vous (( m*étes bonne et vraie. Toujours vous fi&tes gaie et (( honnête , si vous ne m^aviez été si cruelle. Vous (( avez les manières franches, avec couleur franche et (( nouvelle; vous m^avez, aussi ai-je vous; je ne man- (( querai pas ma foire (je ferai bonne empiète). ))
Je ne sais si dès lors les Espagnols avaient la réputation d^étre plus passionnés pour Tamour que les autres nations ; Tauteur se sert de leur langue dans ce dernier couplet :
Mas tan temo çostre pldâoy Todon soi escarmentado, Per (HU ai pen e maltreito , E mon corpo lazerado, La nueit quanjatz e mon ieito.
Soi moc hatz ces resperado.
Pro ços cre, e non proferto; FalMt soy en mey addado Mas quefaOdr non addeyo*
(( Mais je crains tant votre colère , que j^en suis fc tout consterné ; par vous j^ai peine et tourment, et « mon cœur tout déchiré. La nuit, quand je suis dans f< mon lit, souventes fois j^en suis réveillé. Je vous f< aime beaucoup, et je.n^y gagne rien; je suis. trompé
(( dans mes espérances plus que je ne croyais pouvoir (( être trompé. »
n. I ( Bds coQûUerSy tant es cars
* ( la postr aurait senhoraiges,
ItaUen. i^ca^Jom m'esglayo.
l Ho me lasso quefaro,
Francaig. i ^' ^^^^ "^^ ^7 ^'"^ ^^^""^ ^^'^ \ Me tua, no sai por qaoy.
p ( Ma dauna/e que dey bas,
\ Ni pel cap sanhia Quitera ,
F i»ti 1 f ^^^ corassù m*açett trayto, P^5° ' I E rmmigen foulon /urtada*
(( Beau chevalier, tant m^est chère votre honorable <( seigneurie , que chaque jour je m^effraie : hélas ! <( malheureux , que fèrai-je , si celle qui m^est plus « chère me tue, je ne sais pourquoi? Madame, par « la foi que je vous dois, et par le chef sainte Qui- <( tère (i), mon cœur vous m^avez arraché, et, par <( votre doux langage , dérobé. »
(i) « Sainte Qoitère (Qanteiia), yierge martyre à Aire en « Gascogne , et non en Espagne , comme a mis BaroDÎus , « qu'on nomme sainie Quîtoire en quelques lieux. » {Vocabulaire haglologique de Châtelain , à la tête du Dictionnaire étywnologique de Ménage.) La critique de M. l'abbé Châtelain est justifiée par cette pièce : ce qui prouve qu'il' n'y a point de connabsance si futile qui ne puisse répandra quelquefois des lumières sur une matière d'une espèce très-différente.
Nous avons une autre pièoe de Rambaut de Yaqoeiras, qui nous &xt encore oonnaitre le patoU par<ticulier des Génois, plus grossier que Titalien ou toscan qu^on Tient d^entendre dans le dis'cort qui a précédé. Cette pièce est un dialogue où Tauteur parle en provençal à sa dame, qui est Génoise, et qui lui répond dans son langage génois (i). Je ne dois point
On lit dans vn mannscrit seinU TriUwt, qui est évidemment mie faute, au ll<sa de sainte Qwtoire.
(i) Je ne rapporterai qa'mi des couplets où la dame parle à son amant, et c'est encore beaucoup pom; quelques lecteurs, qui ne manqueront pas d'être choqués de la grossièreté des vers que je leur présente ; mais j'ai cru ne pouvoir me dispenser de faire connattre l'ancien idiome génois à ceoz qui en auraient quelque curiosité :
Juiar, voi no se eorteso ,
Que mt thaidH * m dâ dio
Que niente no/aro,
Ance "^^ fo9se voi' a peto,
Vtutr anUa non sera :
CeHOf ia ve seanaro,
ProçenMol mal agurato»
Toi enoi vo diro :
Soeo, moto escalçado,
I9i mwdno amero; ^«
^eu €hu bdh maria
Qe voi no se, ben lo so,
Andai viafrar en tempo meiUrado.
« Jniar (c'est le nom que la Génoise donne à Rambaut), « vous n'êtes pas courtois, vous qui m'avez requise (sollici- « tée) de ce que je ne ferai jamais, quoiqu'il puisse vous en
' ^ aUedei.
** Anehe.
dissimuler q[ue la dame lui dit <ju*elle n^entend pas plus son langage que le tudes<{ue , le sardois ou le barbaresque.
No Venten plus d'un Toesco, O SardOf o Barharû
Ce qui semble contredire la conformité que je trouve entre toutes les langues de cette espèce, puisque, dès ce temps-là même, ceux qui les parlaient ne pouvaient s*entendre entre eux ; mais outre que c^est une fiction et une exagération du poëte , il est assez ordinaire aux peuples qui parlent différens patois d^une même langue , de ne point s*entendre , ou de se reprocher les ims aux autres qu^ils ne s*entendent point. Les divers peuples d^Italie pourraient aujourd'hui se faire entre eux de pareils reproches, aussi bien que plusieurs habitans de divers cantons de la France.
Ces langues, comme on le voit à la première inspection, ne diffèrent guère entre elles, et justifient assez Tépithète de sœurSj que j*ai hasardé de leur donner en commençant ce Mémoire. En effet, on y reconnaît partout des traits de famille qui, sans autres preuves, feraient du moins soupçonner qu'elles
«c peser (Ctcher). Votre amie point ne serai; certes, je vous « étranglerais plutôt , Provençal malotm ; et je. vous dirai «c pour injure, gros lourdant, tète pelée ; je ne vous aimerai « point, car j'ai plus beau mari que vous n'êtes, bien je le « sais : va-t-en vilain, chercher meilleure fortune ailleurs. »
ont pu avoir une même origine. Nous trouverons encore plusieurs conformités dans la Versification de ces nations différentes : Va constitue essentiellement la rime féminine des poêles provençaux, italiens et espagnols, comme Ve fait notre rime française; et leur Uj qui ne se prononçait pas plus que notre e^ était sujet aux mêmes élisionSé
Si nos poètes français eurent la liberté d*élider leur e muet avec la voyelle du mot qui le suivait, ou de le prononcer même dans rhémisiiche, ce privilège ou cette licence fut également accordée aux poètes provei^çaux. Enfin ils semblent eux-mêmes avoir regardé notre langue conune la leur, et les productions de nos poètes firançais comme leur propre bien, puisqu'ils ont adopté quelquësHmes'de nos pièces françaises, que j'ai trouvées dans leurs recueils.
Je citerai pour exemple le premier couplet d'une pièce que j'ai lue parmi les poésies françaises d'un manuscrit de Modène, sous le nom de Monjos d*Ar^ raSj poêle du douzième siècle, très-connu, et qui se trouve pareillement dans les poésies manuscriies des troubadours, sous le nom de Tibaut de Blison: c'est le célèbre Thibaut, comte de filois et de Champagne.
Telle est cette pièce dans le firançais :
Quant se rëjouissenl oisel, Au doz tens qu'ils voyent venir, Yi dos daines soz un chastelv En un pré floretes coiilir.
La pins joeuete se plaingnoit, Et à sa compaigne disoit :
LIV. I Q
Dame consan vos c^er et prl, De mon mari qui me mescroit (i); Et si n'i a encore de quoi, Q'onqes d'amors n'oi, fors le cri (a).
A tort sui d'amors blâmée, He Dex ! si n'ai point d'ami.
Voici de quelle manière elle est rapportée dans nos recueils des poésies provençales :
Can se reconian (3) anzens, E lo tems comensa dossir, Vi dos damas sotz on chastea, Floretes en un prei culhir.
La plus jove si se planioyt, Et soren à Pantra dizoyt:
Dama cossehl vos qnier èos pri, Deme mari qui me mescroit; E si no i ac oncas nul droit.
Conque damier n'oy mas le cri.
A tort soy d'amon blasmeia, Dieu! e non ay point d'ami.
On remarque que Tayant-demière rime, blâmée dans le français, et blasmeia dans le provençal, paraît n'avoir point d'autre rime qui lui réponde ; mais le mot provençal blasmeia se prononçait comme blasmij
(i) Soupçonne.
(a) Bruit, renommée.
(3) Peut-être recointent. Se coudoyer se dit pour chanier et s'égayer, parlant du rossignol et des oiseaux, dans les chansons de nos anciens poêles français du treisième siècle.
et rimait avec cri et amij en supprimant Ya^ qui était muet. Le mot français blâmée se prononçait saiis doute de même, et rimait également avec 17 simple. Il nous serait aisé de citer d^autres exemples de la rime féminine en a muet, employée par nos Provençaux, et nous les trouverions dans deux autres pièces du même Thibaut, qui ont été insérées comme provençales, parmi les pièces manuscrites de nos troubadours.
On voit, dans quel({taes autres poésies de ces mêmes auteurs, des vers purement français entremêlés avec les vers provençaux, tant il était aisé de confondre ensemble la langue française de ces temps-là avec la langue provençale.
Les principales différences qu^on y peut remarquer ne consistent guère, en effet, que dans le changement de notre e féminin en ûj qui était de même nature ,'puisqu*il ne se prononçait point; on du même e en Oj que les Provençaux me paraissent n'avoir prononcé que très-faiblement , ainsi <^e le font encore aujourd'hui les Italiens; et dans le èhangement de quelquesmnes de nos anales, comme celles des adjectifs français en eux et eur^ terminés par les Provençaux en o^ et en or; celle de nos imparfaits ois^ qu'ils convertissent en ei ou en îa : amerei ou ameria^ f aimerais; et celle des noms ethniques ou des peuples, dont ils ont changé la terminaison en es : Froncés j Angles j pour François j jinglois. Elnfin, à quelques mots près, je ne vois guère, entre ces langues, d'autre caractère distinctif que la conversion de quel-
ques lettres et de ({uelques syllabes en d^autres, telle que nous Tofirent les divers^ dialectes d'une même langue.
; Une ancienne poésie provençale de mes recueils, nous apprend encore que ces langues, à Texception de Titalienne, dont elle ne parle point, étaient ran* gées sous deux classes principales, comme étant les différentes espèces d'un genre qui leur était commun, la Catalane et la Française j et telle est la division que le poëte fait' des nations qui parlaient chacune ces mêmes langues. La catalane était le partage des Gascons, des Provençaux, des Limousins, des Auvergnats et des Yiennois (Dauphinois). Il n'était pas besoin d'ajouter les Catalans, le nom de Catalane était le mot générique qui les comprenait toutes ; mais il fallait y joindre les Arragonnais, comme on le verra dans le premier couplet de la pièce que je rapporterai au sujet de Voc et du ouij qui faisaient le caractère distinctif des deux langues. La française , continue notre poëte provençal, était le partage des peuples soumis à la domination des deux rois (le roi de France et le roi d'Angleterre), c'est-à-dire des habitans de la France proprement dite, et du Poitou : .
Mange, causetz segon çostra^fiensa, Quai oalon mais, Catalan, o Francis, E met soi Guascuenha e Proensa, E Lemoti, Aloemh e Vianes; Ede lai met la terra dels dos reis»
E quam saàetz dels totz htr captenensa , Vueil que m digatz en cal plus fis pretz es.
i( Moines, dites-moi lesquels valent mieux, k votre « avis , des Catalans ou des Français. Je place ence deçà (i) la Gascogne, la Provence, le Limousin j (f r Auvergne et le Viennois; et par delà je mets la « terre des deux rois. Comme vous connaissez parfaire tement les mœurs de ces nations, je veux que vous « me disiez dans lesquelles il y a plus de véritable (( mërite (3). )> .
(i) Il paratt qae l'auteur est du nombre de ceux qn*il ap~ pelle Catalans^
(â) On ne sera pas fâché de voir les portraits que les étrangers faisaient alors des Français , et plus particulièrement des grands seigneurs.
Cette pièce est une tenson, un partiment on jeu-parti entre Albert, qui, comme en étant l'auteur, parle le premier à celui contre qui il^ dispute , et qu'il ne fait connaître que par son état de moine.
Les Français et les Poitevins y sont représentés , par le moine , comme étant magnifiques dans leurs dons et dans leurs tables, ainsi que par la richesse de leurs habits (bar- Bois ou équipages de guerre), hardis et prompts à frapper de grands coups ; enfin, capables de faire bientôt d'un homme pauvre un homme riche, s'il a le talent de leur plaire ; mais ils sont accusés par Albert, leur ennemi, comme ne valant rien à jeun , et ne sachant pas même assaisonner leurs festins de plaisanteries et de propos joyeux, ni faire part aux autres de leur bonne chère.
Les Catalans, suivant Albert, leur champion, sont francs et de meilleure société, d'un accès prévenant, et d'un visage gai à jeun comme après dtner ; c'est à eux qu'appartient la gloire d'avoir été les premiers inventeurs de l'art de troii-«
La langue catalane est la même que dVutres ont désignée par la langue d'oc; la firançaise, celle qu^on a appelée langue d'oU ou de oui. Elles furent disùngu^es ainsi entre ellfss par le caractère de Tune, qui exnployait le mot d^oç pour la particule affirmative : dV^ nous ^yons fait celui à! octroyer^ comme de iu^ ti^pfyeri tandis que Tautre Texpriaiaitparoi^i^ comme nous faisons encore ; le premier, dérivé peut-être de hoc estj et le second, peut-être formé de ou Uj je Voij je V entends j cela est entendu j pour marquer son acquiescement. C^est ainsi qu'on a dit, de la Provence ou de la Gascogne, le pays DadiousiaSj expression familière des peuples qui Fhabitent.
ver; et ils ont la sapériorité sur toutes les aatres nations, en ce qu'ils savent plaire, bien dire et bien faire«
« Il faut convenir de leur extrême gaîté, répond le moine. Teut nus qu'ils sont, chantez, et ils chanteront; mais vous mourriez de faim avec eux, si avec eux (ou comme eux) vous ne détroussiez les passans et les pèlerins ; c'est le seul métier ^'ils laissent pour héritage à leur famille ; aussi de simples archers (sergens) les arrêtent sur \ts chemins; car j'en connaiç cinq cents chevaliers , ajoute le moine , dont je ne vis jamais un seul monter à cheval. »
Albert, continuant de marquer son aversion invincible peur les Français, finit par dire que le bien ne consiste pas dans l'opulence ; et que si les Français l'emportaient sur les Catalans , il faudrait , à ce compte , donner sur Roland la préférence aux Lombards, qui, pour un présent (ou prêt) qu'ils vous font, vous reprennent le triple, et qui, pour fournir à la dépense de leurs dons et de leurs banquets, voient les églises et les pèlerins.
Voici la pièce qui nous donne le caractère distinctif du catalan et du français y désignes par langue ^oc et langue doû; il suffit d*en rapporter la traduction :
« Notre roi , qui est d'honneur sans pair, veut de- « ployer son gonfanon ; nous yerrons par terre et par (( mer ^% fleurs (de lis) aller, et bien me plaît que « désormais sauront les Arragonnais ce que sont les « Français. Les Catalans, étroitement vêtus avec leur a ceinture de corde, verront les fleurs, fleurs d'hono- <( rable semence, et entendront dire en Arragon o//, a nennilj au lieu d*oc et de no (i). »
(i) 11 y a grande apparence qae ces denx dénominations avaient été en usage avant une ordonnance de Philippe-le- Belf de i3o4 ou i3o5. On y voit, comme dans one antre de Charles VI, de i3g4., les Etats de la couronne de France divisés en langue dW et en langue à^oiL Le mot de langue y est employé, selon notre ancien langage, pour noHon, pro^ vmce. Dans l'ordre de Malte, on s'en sert de même encore aujourd'hui. Guillaume de Nangis, dans sa Chronique fran- ^se manuscrite, désigne les environs de Paris par la langue d'oi^ C'est à l'année i343, où il est parlé d'une épidémie qui commençait k désoler ce pays vers la fin du mois d'août. Dans la Salade d'Antoine de la Salle, environ i44o, il est dit d'un chevalier inconnu , qu'il devait être de Languedoc ; « car lui et le plus de ses gens disaient oc^ la langue que « l'on parle' quand on va k Saint-Jacques. »
Il semble que ces dénominations n'ont pas toujours été attribuées à chacune des provinces comprises cependant sous le nom générique ; celle qu'on appelait d'abord langue goth, seule a conservé le nom de Languedoc^ Ocdtania; tur-
Je finis par une ob$ervation grammaticale peu importante en eUe-même^ 'mais <{ui servira d^une nouvelle pr(euve de:la conformité dés* langues française , italienne et espagnole, et justifiera encore la remarque d\ui de nos plus célèbres grammairiens sur la formation de notre fiitur. Elle se fait, suivant Vabbé Régnier, par. la jonction ou réunion du temps présent de rindicatif du verbe auxiliaire ûPOÎSr, et de Tinfinitif : J'aimerai^ tu aimeras j il aimera* « Il est
nia 9 pays dW; on disait généralité de Languedoc ^ et de la partie la plus voisine, généralité de Guyenne.
Il en est de même poar les provinces dW/. Froissart (L 3) dit que le duc de B*^^* eut le gouvernement de la langue à*oil et de la Picardie ; et la généralité de celte province, aussi bien que. celles de Normandie et de Champagne, dans les recettes de l'épargne , sous Charles VIII et Louis XII, sont dJ$tinguées de celle de la langue dWA Nous avons' vu cettç langue spécifiée dans le passage deGuillànn|ie deNangis.
Toutes ces distinctions , générales et particulières , ont cessé dés François l*'^ 11 n'est plus parlé, dans les recettes, de la langue d'oiV ni de la langue d'oc.
On donna encore leî nom générique de catalane k la lan-. gue d'oc, qui se parlait au-delà de la Loire, peut -être à cause de la Catalogne , le terme le plus éloigné de tous les. pays où cette langue était en usage ; et si cette conjectnre^ n'est point dénuée de fondement, il est assez probable que, par la même raison , la langue à^oil, la langue qui se parlais en-deçà de la Loire , aura été appelée la langue picarde. La Picardie était la province septentrionale la plus éloignée de la Loire, comme la Catalogne était, au midi, à la plus longue distance de cette rivière.
( 397 ) (( vrai 9 ajoute-t-il, que dans la première et dans Ta (( seconde personne du pluriel , le temps présent ^e « Tindicatif même du verbe n^est pas mis dans toute (( son étendue ; mais cela vient de ce qu*autrefois on (( a dit nous ons et vous ez^ pour nous awns et (( vous m^eZj ainsi qu'on peut encore juger par la « troisième personne. du pluriel, où on a conservé ils (( ont. )) Il fait l'application du même principe aux verbes italiens et espagnols , à quoi j'ajouterai que la fonnation du fiitur imparfait du subjonctif /'a/merais^ se fait pareillement de la jonction de Tinfinitif avec rimparfait de l'indicatif du verbe asnnr^ que l'on a syncopé, et dont on n*a conservé que la finale. La manière de former ce temps a été la même dans les cinq langues qui composent le Descort de Rambaut de Yaqueiras; et nos Provençaux nous font sentir, encore mieux que les autres, la pratique de cette règle dans leur grammaire. Souvent ils ont, entre les deux verbes qui forment leur fiitur, inséré un article, un pronom ou autre particule, et quelquefois plusieurs, comme s'ils eussent prévu qu'on pourrait un jour confondre le verbe principal avec le verbe auxiliaire qui compose ces temps. J'en rapporterai ici di-v vers exemples, que j'ai recueillis en lisant les ou«^ vrages de nos anciens Provençaux.'
Futur formé de VinjmUifn
Comptar vos ai» Je vous compterai.
Dur vos n'ai. Je vcas en donnerai.-
Dir vos ai. Je vous dirai.
Donar b us ai,
Ihnar t'en he.
Donar h t'ai.
Hoyr la ke.
DesUorar los ai.
Tomar m* en ai.
€Eus ai seroir*
L'aixar m*as,
Dar la mi a*
M^nar Va*
Cresser ços a d'arnes.
Bafimar hoarn, pour rafi^na-
ram ho.
Aiudar oos am.
JHr 90S em, pour dirent ifos.
Gitar m'etu
TrobatVet^f pour trobarziL h.
Poblar ços etz* Dir m' an, pour diran me.
Non sai loc bon ou enffiar t'aia.
Je yens le donnerai.
Je i^en donneraL
Je te le donnerai.
Je l'entendrai.
Je les délivrerai.
Je m'en retournerai.
Je V0U3 servirai.
Ta me laisseras.
U me la donnera.
U le mènera.
11 vous accroîtra d'équipage.
Nous vo_us aiderons.
Nous vous dirons.
Vous me jeterez.
Ypos le trouverez.
Vous peuplerez.
Me diront
Je ne sais pas de bon lieu où je t'enverrais ; comme on ai-' rait encore, où j'aie à t'envoyer.
Les cinq nations dont Yaqueiras avait emprunte les divers langages, ont eu, comme je crois Tavoir montre suffisamment, à peu près les mêmes mots, les mêmes phrases et les mêmes tours ; ils avaient les lettres a et Cj qu'ils pouvaient prononcer ou ne point prononcer dans la mesure de leur versification, et qui, étant mises à la fin du vers, formaient chez les uns et les autres', dans la poésie, la rime féminine, caractère essentiel des cinq dialectes de la même lan-
guei et qui la distinguait de toutes les autres, où les finales a et e se prononcent toujours. L*on n'imagina, pour définir individuellement leurs idiomes, d^autres termes que ceux de langue d^oc pour les Catalans , et de langue d'oui pour les Français. On trouve, dans des recueils, quelques poésies françaises confondues avec un très -grand nombre de provençales, comn^e si, dans le temps où celles «-ci furent recueillies, on n'avait pas su les distinguer. Enfin, les divers peuples ou les diverses nations qui ont parlé ces cinq langues, ont toutes également composé les mêmes temps de leurs verbes, par Tentremise du même verbe auxiliaire , et dans une forme toute semblable.
Tant de conformités de toute espèce entre nos cinq langues, telles qu'elles subsistaient encore à la fin du douzième siècle et au commencement du treizième, peuvent nous faire juger que nous en remarquerons bien davantage lorsqu'on voudra aller plus près de la source , en remontant de trois ou quatre siècles plus haut. Je m'en rapporte aux soins que M. Bonamy voudra bien prendre de comparer les anciens monumens de la langue des Italiens, avec le serment de Cbarles-le -Chauve, par lequel on voit que la nôtre était déjà formée sous les enfans de Louis-le-Débonnaire.
Si tout ce que nous avons dit jusqu'ici ne suffit pas encore pour déterminer, d'une façon incontestable, quelle fiit l'origine de ces trois langues principales, le Français, l'Espagnol et l'Italien, du moins nous ac^
( 3oo )
cordera-t-on qu^elles ont toutes trois pris naissance dans les mêmes temps et dans les mêmes lieux ; (jue leur source étant à peu près commune, dès qu*on trouyera celle de Tune , on aura bientôt découvert celle des autres ; et qu*enfin les diversités qui se rencontrent à présent entre elles , et qui sembleraient exclure leur identité, ne sont venues que des diffâ^ns peuples qui les ont parlées , et qui ont apporté dans chacune des mots et des prononciations de leurs national particulières.
(3oi )
SOUS CHARLEMAGNE
PAR LEBEUF (i).
Iii suffit de faire attention à Tétat des sciences en France y sous les derniers de nos rois de la première race et au commencement de la seconde, pour apercevoir un changement considérable , à mesure qu*on avance dans le règne de Charlemagne. Il n*y avait eu que peud^auteurs auparavant, et ces auteurs. avaient écrit d*un style bien différent de celui des beaux siècles qui avaient précédé, ^érudition était presque
(i) Bissertation qui a remporté le prix fondé dans FAcadéinie royale des inscriptions et belles-lettres, par le président Dnrey de Noinnlle, et proposé par cette Académie poar l'année 1734*
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inconnue, les savans rares, les études,. dit Frédegaire, très-refroidies, et personne n^ambitionnait de ressembler aux anciens orateurs : c*ëtait, selon lui^ un effet de la vieillesse du monde (i). Charlemagne , après avoir étendu son empire plus qu^aucun des rois ses prédécesseurs, essaya de donner à ses Etats, et principalement aux Gaules , le même éclat qu^elles avaient eu sous la domination des Romains. Aussi amateur des sciences que versé dans Tart militaire, il prit des mesures certaines pour réveiller les Français de leur assoupissement ; et voyant ses ennemis vaincus de tous cdtés, il ne songea plus qu*à déclarer la guerre à rignorance. Certains religieux lui avaient fait présenter des lettres d^un style barbare ; il en fut choque, et conclut que sUls lui parlaient de la sorte, ils s^exprimaient encore bien moins sur les matières de religion (2). Pour remédier à la source du mal, qui était le mépris des langnes savantes^ et surtout de la langue latine, il ordonna qu^on établit dans toutes les églises cathédrales et dans toutes les abbayes, des écoles pour y enseigner les belles^lettres et y expHquer les saintes Ecritufires. Ce gran^ prince insinuait, dans son ordonnance , que les Uvres saints étant , comme les livres pro&nes, composés de Aaots et dé phrases, celui
(i) Mundus senescit jam, ideoque prudentiœ acumen in nohis tâffescit, née quisquam potest hajus Umporis, nec prtzsamit oratonèus prœcedenHbus esse consindUs* (Fredeg., in Prolog*)
(2) Epist Car. M. ad Baugoljum, aàb. Fald, {ConciL Labb., t 6, col. 1780.)
qui en fait la lecture ne peut en comprendre le sens qu'à proportion qu^il est yersë dans la grammaire ou dans les humanités. Il voulut qu^on choisit pour maîtres de ces écoles, des hommes qui joignissent à la capacité nécessaire , le goût de leur profession. - Les peuples voisins lui fournirent les sujets qu'il ne trouvait point en France. Trois habiles person*nages secondèrent ses intentions , et vinrent à bout d'une entreprise qui paraissait d'une exécution si difficile. Alcuin ( 1 ) , Théodulfe (2) et Leidrade (3) , tous trois étrangers, inrent appelés en France, et y firent fleurir les lettres, autant qu'il était possible après une si longue interruption. On vit, en moins de vingt ans, une noble émulation s*emparer de tous les esprits, et dans les monastères , dans le monde , à la cour même, tout jusqu'aux femmes et aux enfans se livrer aux sciences et à Fétude. Charlemagne n'ignorait pas que les récompenses sont le plus puissant motif qui iasse agir les honunes; il en proposa indistinctement à tous ses sujets (4)> et |ie manqua jamais d'en accorder au mérite» Il y avait beaucoup à défricher ; mais la parole d'un prince tel que Charlemagne était capable de porter la fécondité dans les espriu les plus stériles. Alcuin ne fîit pas peu étonné (5) de la négHgence
(x) Anglais, (a) Italien.
(3) Allemand.
(4) Monach. Sangaliensis , lib. de Ecclesiast cura CaroU M.
(5) £pist i5.
des écrivains firançais, qui ne se^lonnaient pas même la peine . de ponctuer les ouvrages qu^ils voulaient transmettre à la postérité. Cette n^ligence venait sans doute de. la mauvaise prononciation de ceux qui lisaient en public y et même elle rendait souvent le sens douteux et incertain. Des livres de grammaire , de rhétorique et de dialectique étaient . nécessaires pour apprendre par méthode à corriger de tels abus. Alcuin composa sur toutes ces matières d^excellens Traités, en forme de dialogues , qui ne cédaient en rien à- ceux des anciens maîtres. Et pour accréditer davantage ces écrits, le prince voulut bien paraître en qualité dUnterlocuteur avec Alcuin.
, La manière, de former l'écriture fut un des points auxquels; on songea aussi à pourvoir (i). On commença à. donner aux caractères que nous appelons méros^ingiens ^ qui avaient été en usage dans les siècles précédens, une forme plus agréable, et bien différente, de celle quHls avaient auparavant (2): en sorte que peu de temps après on s'aperçut que Tancienne écriture romaine minuscule était comme ressuscitée. Un (3) solitaire: de Normandie écrivit en très -peu d'années de gros volumes de ce caractère. Il était plus difficile de faire revivre les lettres capitales romaines dans leur première beauté, et leur ancienne régularité ; mais Charlemagne y ayant trouvé le moyen de
(i) MabiU., Diplom», p. 5o.
(a) Ibid.
(3) Sec. 4* Bened, part. 1, p. 69.
fiire tenir dans un petit espace les sept lettres de son nom (i), on ne tarda guère à mettre aussi en usage ces lettres capitales. Il ëtait fôcheux qu^un si grand prince n*eût pas la facilite de former prompte** ment une écriture (2) courante ; il n^eût pas manqué d^écrire lui-même quelque ouvrage, et 'son exemple eût été d^xm grand poids; mais on ne connaît de sa plume que son monogramme , qui est le mot Karolus écrit en forme de croix, et réduit dans le petit espace de la lettre K (3) , dans laquelle les six autres ^ trouyent conmie enchâssées (4).
Théologie.
Tai déjà dit que rintelligence des ouvrages dé-^ pendait de la ponctuation. Saint Jérôme s*en était servi en écrivant sa version de la Bible (5). Ce fut aussi ce que Charlemagne fut plus curieux de rétablir. Il fit rédiger suivant ces règles, par Alcuin, une coU lection des endroits de la Bible qu^on lisait à Toffice divin. Et s^étant aperçu que le recueil d^homélies des Pères dont on se servait était plein de solécismes , et
(i) Diplom*, p. i64*
(a) Eginhard, VUa CarolL M.
(3) Ghss. CangU*
(4) Tous ses ouvrages (ceux qu'on lui attribue) eut été dictés et écrits par une autre main que la sienne. L*épitapfae d'E^nhard, parmi les œuvres de Raban, dit de lui : Per quem et œt^edt {Carolus') mulia satis opéra.
(5) Hieron, Prœ/, in Jerem* Cassiod., lib. de di». LeeL, c. ia«
I. 5« uv. ao
que souvent \e nom de rameur n*y était pas marcpié, il en fit faire par le même Alcuin un nouveau recueil y qvLon croit avoir ëté perfectionné depuis par Paul y amefiid, diacre italien (i). Ceci ne fut regardé que comme un essai : ce qu* Alcuin fit après est infi* niment plus considérable. I) revit toute la Bible, et corrigea les fautes qui pouvaient s*y être glissées (s) par Tignorance ou Tinadvertence des copistes. Quelques-uns avancent (3) qu^afin que le volume des quatre Evangélistes pût être publié avec une plus grande exactitude, le prince avait consulté, sur la fin de sa vie , des Grecs et des Syriens , et qu'il avait même travaillé avec eux (4)- Alcuin avait donné à sa Bible revue et corrigée, le nom de Pandecte et de Bibliothèque (5). Il veilla soigneu^ment à ce que les copistes se conformassent à son exemplaire : témoin Tinscription qu'il destina pour être placée dans le lieu où les moines d'un célèbre monastère copiaient les livres (6). 'Cette occupation, dont les enfans n'é-
(0 Mabill., Dipbm., p. 5, et Sec. IV. Bened, paru i, p* 767* (a) Alcuin, E^ ad GiseL et Bictrud., p. 686.
(3) Thégao, cité par D. Mab., Sœc* IF. Ben. Baron, ex MS. in Bibl. Valticell
(4) Sac. IV. Bened., part. 1, p. i83.
(5) Alaûid op.f col. 686.
(6) Hk sedeant tacnm stribenieM fwmtna iegis..... PHr cola dittinguani propnos et commaia sensus , Et punetosa pononi ordine guisifue suo.
(Alcuin, ra/vn. i.a6.)
Il paratt qu'il eut de la peine à en ve/iir à bout Cet usage
talent pas exclus, mit dans la suite tous les lecteurà en état de profiter de ce qu^ils lisaient (i). Leidrade> archevêque de Lyon , ëcriyait à Charletnagne y que sqn ^lise avait des lecteurs qui «non seulement étaient capables de lire sans faire de faute , mais qui pou,* vaient encore expliquer TEvangile (a), les Prophète^, les Livres sapientiaux y le$ Psaumes et Job.
L*exactitude, ou, pour me servir du terme des ca-* pitulaires (3), la véracité que le prince exigea dans les copies que Ton fit des livres canoniques , Tavait porté à ordonner qu^on veillât sur ce que les enfans avaient à en transcrire (4)» et qu'on ne confiât récriture de TEvangile et du Psautier^ qu^à des hommes Ëdts. Mais il est constant, par tput ce que p viens de rapporter, que la révision générale des livres saints fiit la source de tout le bien que Charlemagne fit dans ses Etats , et qu*eUe occasionna Tétude des auteurs pro&nes. On ne prétendit pas mettre le -- texte sacré dans un meilleur latin. Alcuin en citait sans scrupule des endroits où les règles de la langue ne sont
pas observées (5), et il enseigna toute sa vie à ses
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n'était pas encore bien éiabii lorsqu'il était k Toars. (Aie. 9 Ep* i5^ in fine»
(i) BibL Patr., t. il^
(a) Inter. op. Jgob., édit. Baluz.» t a^ p. laS, et in BibL Paintm, t. i4«
(3) Ut in eeclaiis Ubri eanomci oeraces habeanhtr. (Capitol., L 6, nmn. aa.)
(4) Capiùdare, ann. 789, art. 7a.
(5) Ep. 23:Omniafacperconsiimm, et posteànon pœmUbèris.
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disciples à en user de méme.Fridegise, Tun des plus célèbres, qui fut depuis abbë de plusieurs monastères, pressa si fort Agobard de Lyon sur cet article , que cet archevêque fut contraint de déclarer quHl adhë^ rait aux écrits da la Bible tels quHls étaient, et même aux fautes grammaticales , comme venant des interprètes : en sorte que sHls avaient donné, par exemple , un pluriel (i) à certains noms latins qui n'en ont pas, c'était par condescendance (2), et pour mieux faire comprendre la force du texte original.
Ce fiit une suite naturelle de tout ce que le prince avait fait pour rendre les livres saints plus intelligi^ blés, que les personnes de tous les états conunençassent à les lire ; mais ces précautions n'empêchèrent pas les lecteurs d'y trouver encore de l'obscurité. La curiosité des eourtisans fut excitée, et ils proposèrent des difficultés. Le roi exigea d'Alcuin qu'il les aplanît , et qu'il éclairctt les endroits obscurs (3). A ce mouvement excité à la cour et parmi des laï^es, ceux du clergé qui étaient endormis se réveillèrent ; les prêtres négligens rougirent de l'indifférence dans laquelle ils avaient été au sujet de la prédication. Us cessèrent de la regarder comme un fardeau propre et particulier aux évêques. Alcuin , qui avait écrit au
prince de corriger cet abus (4), lui prouva le pou-
(i) Sanguines, sangmrmm.
{pi) Opéra Agabarài, t. i4* BibL FaUnanj p. 276.
(3) Epangelicas quesiiones academicis çesiriê à das inquinUs, (Aie, Ep. 106.)
(4) EpisL 6.
voir et le devoir des prêtres. Si tous n^étaient pas dans la même erreur ou dans la même indolence , un tel aiguillon convenait assez à ceux que le concile de Francfort de Pan ^94 (i) supposait ignorer jusqu^au véritable sens des prières de la messe et de Toraison dominicale. Comme les gens de lettres sont toujours ravis de voir le bon goût se rëpandre (2), Alcuin ne put aussi s^empécber de msurquer à Cbarlemagne la joie qu*il avait de ce qu^un simple laïque , homme de guerre (3) , lui avait proposé ses difficultés, sur^ un endroit de TEvangile. Il ne fut point arrêté psff les prétention» de quelques-uns , qui assuraient quHl ne cen^ venait qu'aux ecclésiastiques d*agiter ces sortes de questions. Il dit dans la même lettre, que chaque chose ayant son. temps, il pouvait se faire que Ton vît dans un. siècle ce que Ton n'avait pas vu dans un autre ; et qu'il souhaitait au prince un grand nombre d'officiers aussi réglés que l'était celui-là. Il ne faut point douter que ce compliment ne fut U(èsJ>ien reçu d'un roi qui, après la lecture des. livres saints, Élisait (4) ses délices de celle des ouvrages de saint Augustin.
On commença aussi alors à voir dans le royaume plusieurs femmes versées dans les saintes Ecritiïres^ ou du moins très-ourieuses de s'y faire instruire, sur^
(i) Art. 70.
(a) Ep. 6.
(3) Mamhus miles*
(4) Beleetahatur in HhnS S. /^ti^ru»^'. (Eginhard.)
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tout dans les conditions les plus élevées. Je donnerai le premier rang à cette princesse qui proposa à AU cuin la peine qae lui faisait la proposition générale du Psalpiiste : Omnis homo mendax; et Tembarras où elle était de trouver de la chaleur dans la lune , le même prophète ayant dit : Per diem sol noji ur^ te, neque luna per noctem (i). Le traité <{uHl adressa à la vierge Ëulalié sur la nature de Tàme , prouve visiblement que les religieuses agitaient entre elles des questions assez subtiles. L'écrit quHl envoya contre rhérésie des .ddepHonaireSj à ime autre religieuse qu il félicite comme très*excellente dialecticienne (2)9 prouve aussi que cette fille ne cédait en rien à plusieurs théologiens, et qu'elle pouvait soutenir une dispute suivie cmitre les hérétiques.
Les soluti(H)s qù'Alcuin avait données à des difficultés (3) proposées sur TEcriture sainte , par les princesses Gisèle et Rictrude, religieuses de Chelles, n'avaient £iit qu^augmenter en elles le désir de savoir davantage. Elles s'étaient crues assez fortes pour lire les homélies de saint Augustin sur saint Jean, que l'on conservait dans leur monastère ; mais elles ne tardèrent pas à en trouver le style au-dessus de leur portée. Elles s'adressèrent à leur interprète (ordinaire, qui était le preinier docteur du royaume, et elles
(i) Aie, Ep. 4.
(a) Qma nooi pmdentiam çestram optimè in diaiectids siéU- Utatibus eruditam, (Alcuin, col. loo^, ioo5.) (3) Op, Ak.f col. 3^4 et seq.
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rengag^ent à en &ire un abrëgë qui pût leur convenir. Thëodulfe, cpi mérite d^étre qualifié de second maître de ce siècle -là, n'eut pas de moindres égards pour une autre femme aussi nommée Gisèle. Il la crut si attachée à la lecture des livres saints , qu'il lui envoya un Psautier (i) à deux colonnes, dans Tune desquelles étaient Fancienne version italique, et dans l'autre ime version ccHrigée par saint Jérôme. Tels étaient les livres dont la lecture faisait l'occupation des princesses et des femmes de qualité. 11 paraît aussi , par le livre manuel de l'illustre Dodane, 4^ la pro« vince d'Aquitaine, que cette dame, qui avait été élevée sous le règne de Gharlemagne, entendait le texte sacré (a). Il est vrai que dans Tétat où se trouvaient alors les lettres par la disette de livres , il était difficile qu'on pût se remplir, quelque désir qu'on en eût, de tous les ouvrages des saints Pères. Aussi Alcuin, qui sentait le faible de son temps (3), eut-il Tattention, en abrégeant, comme je viens de dire, les homélies de saint Augustin sur saint Jean , d'y insérer les plus beaux traits de saint Ambroise, de saint Grégoire et de Bède. Il fit aussi un autre abrégé de saint Augustin sur la Trinité , qu'un évéque (4) nommé Thegan envoya à l'un de ses confrères (5) ;
(i) L. 3, carm. 4*
(a) Sêc IV. BeneeL, p. 753.
(3) Ak., Ep. ad OisêL et RktruéL^ coloiii. 3, 182.
(4) Ou chorévéque de Trêves. '
(5) Colkct Max, Martene, t. i, p. 6^.
et il fit extraire d'un ancien exemplaire de ^nt Jelôme sur Isaïe, par Joseph , Tun de ses disciples, les plus beaux endrcûts de cet ouvragé (i). Je n*ai rien dit des moines, parce qu'il est constant qu'ils eurent la plus grande part dans le rétablissement des écoles (a) du neuvième siècle. Sans examiner si Alcuin a été moine, il est certain qu'il inspira à ceux de son temps une si grande ardeur pour l'étude , que l'impression en dura jusque sous les règnes suivans (3). Ecrivant à ceux de Saint-Yast d'Arras, il leur disait de faire aller l'étude des livres saints de pair avec le travail manuel prescrit par leur règle (4)*
Si la lecture excita la curiosité, il faut aussi avouer que le désir d'avoir des éclaircissèmens sur toute sorte de matières de spiritualité, fit quelquefois propos» des questiona frivoles, et que les solutions qui en
(i) Sec. IV- Bened^, U i, p. i8i.
(a) Voyez Launoy, de SchoL ceîeber*
(3) Quoiqu'il n'y ait aucune apparence de pouyoir attri^ buer à Cbarlemagne la fondation de rUnirersité de Paris sur le pied où elle a été depuis quelque siècles, c'est cependant arec raison qu'il y est regardé comme y ayant donné origine, au moins d'une manière éloignée^ parce que l.e.goûl de la littérature, qu'il fit revivre, trouva toujours entrée dans quelques sujets. Rémi , moine d'Auxerre , l'entretint à Paris à la fin du neurième siècle. Les disciples de Rémi for- Qièrent d'autres écoliers , dont les descendans firent fleurir les études au douzième siècle ; et après ce iemps-li on rit établir diverses Facultés.
(4) Coflect Max* Martene, t i, p. 5b.
lurent doimëes ëtaient à peu près de même nature^ Telle est la question que Charlemagne fit proposer à Alcuin par Candide, sur la différence qu'il y a entre œterhum et sempitemum; entre immortale et perpetuum,\enxxe sœculumj ceuum et tempus (i). Telle est cette autre question proposée par Fridugise ; de nihUo et tenebris an aliquid sint (a) ? Il arrive quelquefois qu'à force de spîritualiser, on trouve dans les choses plus de mystère qu*il n*y en a. Sur ce principe , il ne faut pas être surpris de voir, dans les écrits d*Alcuin, un calcul mystérieux (3) du nombre des dix préceptes de la Loi, et des sept doi\s du Saint-Esprit joints ensemble; ni qu'écrivant à une communauté de Lyon (4) , il &sse tant valoir le mystique du nombre ternaire, non plus que celui du nombre septénaire , dans une lettre adressée à Amon, évéque de Salzbourg (5). Un jour même il prit la peine de faire une énumération de tout ce qui est compté dans la Bible par le nombre ufij le nombre deuXj et ainsi du reste jusqu'à dix (6) : ouvrage qu'un laborieux Allemand a cru devoir nous transmettre.
Les connaissances théologiques servirent encore
(i) Opéra AlcuMf col. 766.
(a) MiscelkuUf Baluz., t. i.
(3) Aie, Ep. io4«
(4) Epist. 69.
ih)SpicUége,i.^
(6) Thés, anecdot P. Pet,, t 3, p. i.
dans ce siècle -là, à prédire les temps à yenir, et à pénëlrer, par une curiosité condamnable , justque dans les secrets de Dieu. Les deux plus habiles nuutres qui lussent alors, donnèrent dans cette Êiusse science. L'un fit un petit Traité (ju'il intitula la Fie de V Antéchrist j où il annonçait , disait-il , après les anciens docteurs du royaume (i), qu'un roi de fVance devait posséder tout Tempire «romain, et déposer enfin sa couronne et son sceptre sur la montagne des Oliviers, près de Jérusalem , et qu'alors finirait l'empire des chrétiens. Il osa même employer dans ce Traité l'autorité des Sibylles, et s'avança jusqu'à dire que la première lettre du nom de ce roi était un C. L'autre écrivain , qui prédisait aussi l'approche de la fin du monde, en tirait les preuves du renversement des saisons (â) et de la corruption des mœurs , qu'il disait être parvenue à l'excès. Son contemporain s'était aussi expliqué très-souvent sur le même ton (3). Celui-ci n'entra pas dans un si grand détail qu*Alcuin ; mais il parait, par le nombre 2i3 du sixième livre de ses Poésies, qu'il .fixait aussi le temps de l'avènement de l'Antéchrist, comme s'il en avait eu révélation.
On se servit plus à propos de la controverse à Toccasion des difficultés théologiqnes qui s'élevèrent
(i) Âlcuin, col. iai3, lai^.
(a) TheodalpL, 1. 6, carm. i^.
(3) Alcuin, EpisL ii, carm. aji. Thés, aneoi* Pez, t a^ p. lo. Item, in Vità ArUi.y col. laio. Coi^ess. fidei, édit. ann. i656.
alors. Le qdattxe qui avait formé Alcuin en Aiigle<> terjce , lui avait prédit quMl aurait le talent d^écrire contre les nouvelles opinions (i); et Févènement vérifia cette prédiction. On doit dire la même chose de Théodulfe : ils donnèrent Tun et Tautre d^excellens ouvrages , soit contre les hérétiques , qui soutenaient qœ Jésus -Christ n^était que fils adoptif de Dieu, soit contre les Grecs , qui combattaient l'addition récemment &ite au symbole , des mots fiUùque. Les Traités écrits sur cette matière o^t pour fondement une chaîne de tradition qui fait voir combien ces deux savans étaient pénétrés de cette maxime : itfajorum sequere vesdgiaj et ab eorum autoritate ne dîscrepes (a).
Quel que soit celui qui rédigea les livres appelés Ca^ Tolinsj contre le culte des images, irest certain qu^il avait beaucoup de lecteurs. Mais on pense communément que Charlemagne n*eût pas pris cette cause si à cœur, non plus que les Pères du concile de Francfort, s'il avait eu une version fidèle du second concile de Nicée, ou que la langue grecque eût été plus connue en Occident qu'elle ne Tétait alors. Il faut cependant remarquer que par la vivacité avec laquelle les Français défendaient leur sentiment, il leur échappait quelquefois des termes peu mesurés, et qu'ils imitaient en cela leurs adversaires, qui jouaient souvent sur les noms propres. Sans parler de certains endroits de Théodulfe
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(i) Aie, Prarf. adUb* contra EBpani.
(2) Aie, in fine Comment, in Ecclesiasten.
contre Scot, où la laiUerie est ponoée à Vexcks (i), ni dn terme méprisant cjue Taotem^ des Myres Carolins emploie contre les Pères dn concile de Nicëe (a), Alcuin, Toracle de ce temps* là, ne put s*empècher de traiter durement les ëyéques Félix et Elipand (3), et il en ayertit même dans la pré&ce de ses liyres contre ce (4) dernier. Cette manière aj^paiemment ne scandalisait point alors , pnisqu*Alcnin nous &it comprendre que ses Traités polémi<{ues ayaient été lus en présence àjx roi et des éyècjues (S).
Si les auteurs de ce temps-là ne nous ont pas laissé un plus grand nombre d^écrits de controyerse , c'est que les autres erretu^ qu'ils yirent naître n'eurent point de suite. Mais on peut dire qu'Alcuin écriyit toujours, peu ou beaucoup, contre les nouyelles opinions (6), et que dans tous ses ouyrages, même dans ceux qui ayaient le moins rapport à la théologie , il saisissait les occasimis de combattre les anciennes erreurs; celles<^i, par exemple, que le monde n'a pas
(i) Theod», lib. 3, carm. i, nom. i6o. Ibld., carm* a. (a) SoUement tenu.
. (3) Col. 783. Stuliitia magna est>
(4) Qmbusdam in lods, dunoribus respondi çerhis^ (CoL 927.)
(5) Lecd sunt in pnsentià dondm Régis et sacerdotum chttsÉi* (L. I, Cont EUpand.)
(6) Erreurs sur la yision béatifiqae. (Alcuin, l^isL 81.) Sur la confession des laïques. {^EpisL 71.)
Sur la matière du sacrifice de la messe, et sur l'immersion usitée au baptême. {^Epist ad FraU Lugduru)
eu de Commencement (i), ou qu^il est conduit par le hasard (a); que les âmes existent avant rhomme(3)y ou qu'elles périssent ayec les corps (4)«
A r^ard de quelques autres matières théologi- ^ ques sur lesquelles il ne s^ëtait élevë aucune contestation , ce fut sur celles-là que Charlemagne exigea des évéques qu*ils exerçassent leur plume. Il leur en indiqua les sujets; non qu^il eût besoin d^étre instruit, mais pour Tinstruction des autres , et pour faire revivre le goût de la composition , qu*il regardait conune éteint (5). La première question qui fut proposée (et qui a peut-être été Tunique), fut sur le Baptême, et en particulier sur la raison des Cérémonies qui raccompagnent. Les différentes réponses qu*on y fit ont toutes à peu près le même caractère, et le style en est également simple et pieux (6). Cest ce qui montre la sagesse du règlement qu'avait fait Charlemagne ; règlement qui exemptait les évéques
(i) Col. 6.
(a) Li6* 3e Khetor., col. i34o.
(3) Col. 3ag.
(4) Col* 337.
(5) Non necesmUUe discendi, sed studio doctndi. et ut aUi
jonino deàdiod torporis paieant exckarL (TheodolC, Epist ad Magnum Senan. BibL PP.y t i4.)
(6) On a celles d'Odelberl de Milan, Leidrade de Lyon, Amalaire de Trères , Magnus de Sens et Théodulfe d'Orléans. Celle de Maxence, patriarche d'Aquilée, a été publiée par le Père Pez, t a, Thés, anecdot, part, a, p. 7 j et celle d'un ëyéqne anonyme, t i, Thés» aneed. Martene.
de porter les armés et d*aUer à la guerre (i). Il y a aussi grande apparence qae la simplicité de ce temp&là, ou Tindifférence de quelques prélats, fut ce qui engagea les évéqujes d'un concile tenu sur la fin de la vie de Charlemagne (3), à ordonner que chacun de leurs collègues eût un livre d'homélies, et même qu'ils les répandissent en langue romaine rustique ou teutonique (3), qui étaient les langues vulgaires diqis le royaume. Les évéques furent exhortés alors, non seument à lire les endroits des livres sacrés les plus instructifs , mais même à les apprendre par cœur (4)« Les savans du temps leur firent aussi remarquer les bornes que Tantiquité avait marquées au pouvoir des chorévéques , et les portèrent à faire une décision sur ce point de discipline (5).
Asttoiwïttie^
Le même écrivain (6) qui a dit à Charlemagne qu'il se faisait un plaisir d'exercer les évéques sur l'Ecriture sainte et sur les dogmes catholiques, et d'engager le clergé à suivre les canons, ajoute qu'il
(i) Conc Labb., u 7, col. ii64. Qoelqaes évéqoes firent valoir par la suite cette ordonnance, entre anlres FoAert, évéque de Chartres. {Thés, anecd. Mart., t i, p. iàÇ)
(a) Capit. Eccles. CarôL M. Labb., t. 7, Condi., col. 1164.
(3) Conc Turon», ann. 8i3.
(4) UitL, can. i.
(5) WsL Episcop. Cenonu, U 3. AnalecL in Gauuoleno.
(6) TheodoE, t. i4, BibL PP^ p. &
exerçait aussi les philosophes à la connaissance des choses divines et humaines. S'il se comportait en ëvéque par rapport à Tëtude de la rehgion (1)91! était philosophe dans les autres matières, et même un parfait modèle pour les philosophes et les amateurs des belles-lettres. J'ai déjà fait remarquer le soin que prit Alcuin de remettre en vigueur Tétude de la rhétorique et de la dialectique , en s'appujant de Tautorité de Charlemagne. Sur la réputation dont jouissaient les ouvrages d^Aristote, Alcuin en expliqua à ce prince les endroits les plus curieux; il n'oublia pas le Traité de InterpretaUcne (2) , qui passait pour le plus subtil qu*eùt composé ce philosophe j et ayant trouvé une traduction latine de ses Catégoriesy que Ton attribuait à saint Augustin, il en fit tirer une copie qu*il crut devoir offrir à ce même prince (3).
Après Tétude de la dialectique , Tastronomie fiit^la science à laquelle Charlemagne coiisacra le plus de temps et de veilles. Alcuin avait souvèrit ouï dire à son maître qu'il était honteux qu'on la laissât périr (4); et en inspirant au prince français le goût de cette science , il essayait de lui donner quelque cours
(i) lUx Carolus ponUfex in prtdicaiione Philosophus in S-
èenUièus studiis. (Alcuin, 1. i, Cont Elipand,^ coL gSS.)
Perfectum exefnplar,.,»:* philosophis et scholasHcis ad honestè de hunuuds philosophandum et sapiendunu (Dungali Ejnst ad Car. M. SpiciL, U 10, p. iSG.)
(a) IlfpUppvccciç.
(3) Aie, col. i38a, et t^fudCauls. Antiq. Lectêon*
(4") AIcm Epist 8, col. 149a.
dans le royaume. Mais il ne parait pas qu*elle y ait d'abord été fort accréditëe , puisqii*Alcuin nous apprend lui-même qu'il ëtait rare de trouver des personnes qui Tëtudiassent , et qu'on blâmait ceux qui s'y appliquaient. Il ne faut pas croire cependant que le prince fÙt le seul à qui Alcuin fit part de ses con* naissances; il lui réservait à la vérité les plus pro« fondes et les plus secrètes ; mais il enseigna aux personnes de la cour, et à tous ceux qui aimaient la lecture , la manière romaine de calculer le cours du soleil et de la lune : il y eut même une dame de la cour qui se mêla d'observer les étoiles ( i ).
Lorsqu' Alcuin cessa de résider auprès de Charlemagne, l'astronome qui donna aux jeimes courtisans des leçons du comput ou calcul astronomique , suivit d'autres principes. Soit attachement aux usages de l'Ecosse 9 d'où il était sorti , soit quelque autre motif^ il r^la son calcul sur celui des Egyptiens ou des Alexandrins; ce qui excita les plaintes de l'ancien maître (a) y et fit couler quelques satires de la plume de Théodulfe d'Orléans (3)« Un des points dans lesquels la doctrine de l'Ecossais différait de celle d' Alcuin , est que le premier commençait à compter l'année astronomique au mois de septembre (4) • il ne voulait pas non plus qu'on plaçât, comme Alcuin, le
(i) Aie, carm. aai.
(a) Aie, Ep., col. 1496.
(3) L. 3, carm. i et 3.
(4) Alcuin^ Epist. 9. /
(3ai )
S€ttili de la bine au mois de noyembre (i). Quelque victoire qu'^eût pu remporter Alcuin en tâchant de persuader Charlemagne , il est certain que, dans le siècle suivant , on plaçait ce sault de la lune à la fin du mois de juillet de la dix-neUvième année du cycle. J'en ai trouvé la preuve dans un extrait des écrits d'Helpéric , que Pierre de Mura , dominicain de Lyon , au treizième siècle , a inséré dans son ouvrage manuscrit sur le comput, que j*ai entre les mains.
IjCS sens des astronomes de ce temps-là ont pu être également trompés , lorsqu'ils ont assuré comme probable que, quand la lune approche du jour de ce sault (2), son disque parait plus grand, et qu'au contraire après ce jour il parait plus petit. Je ne dis rien des raisonnemens différons qu'occasionna , l'an 799 > ^ planète de Mars, lorsqu'elle disparut durant la saison du printemps. Alcuin fît ses observations avec soin , et il empêcha , autant qu'il put , Charlemagne de prendre le faux pour le vrai (3). Il lui envoya quelques figures tracées sur le parchemin, et Charlemagne , h, son tour, régala Alcuin d'une machine astronomique qui parait avoir été curieuse (4)* J'ai déjà fait comprendre que l'astronomie ne fiit pas tout à iait renfermée dans eux seuls; mais on voit encore dans la Fie de ChaHemagne, écrite par un moine
(i) Cette «oniesution fat .eicitée. en 797. {Epi$L 4, Aie.) (a) Aie, Epist 10, coL iSoo.
(3) Ep. 4« col. 1473. Ep. 5, et col. 1476*
(4) Aie, EpUt. 5 et 8.
L 5« Liv. ai
'd^Angotdéine, sur les Mémoires du temps, que Von &isait dès lors attention à toutes les éttlipses. On sV perçut, en 768, de TobscurcisBement €pd arri^ au eoleii pendant dix«-sept jours (i). On fit aussi, en 607^ quelques observations sur la conjonction de Mercure (3) avec le soleil; et Ton remarqua dans le ciel^ au mois de février de la même année, ce qu*ils appe- -hient alon ACIESj des armées en bataille j et que nous nommons k présem lumière boréale. L^istronome auteur de ces observations, païak avoir été TEcossais ou un de ses disciples. Il se sert de Tépoque d\m mois de septembre à un autre pour termes de Tannée astronomique; ce qu* Alcuin n^anrait pas fait, connue je l'ai dit, parce qu*il ne s'accommodait pas des prin- 'cipes de Técole d* Alexandrie ; il aimait mieux être traité de rustique (3), que de suivre la métbode du calcul égyptien. Une autre preuve que l'étude de Ta»tronomie fut continuée après l^ mort d^Alcuin, et -qu'elle £it même perfectionnée , est que lN>n commença alors à ne plus douter que les édipses iie:pusseia être prédites, et qu'elles ne provinssent de l'interposition des objets. Dungals, qui vivah en redits dans tme terre de l'abbayie de Saint •«'Denis, suppose dans la lettze (4) qu'il écrivit à Giiarleinagne , Fan 81 1 ,
(i) CKrwBc.
(a) Monach. EngoL, iii Fiià CaroL Mag.
(3) Flaedna rmiicikÊS. {Epki. 9.) On voit irisa qoe^^étadeat ses adversaires qui Pavaient préveaa daas l'iÉsage.de ce terme injurieux.
(4) Annal* BenetL, t. a, p. 3^8, 5o3.
que ce prince avait aperçu cette doctrine dafis les an» ciens philosophes et dans les écritsd^un éyéqjm deCoq» taatinople. Maïs il fallait que Cbarlemagne n*ea eût pas été bien frappé, puisqu^il n*ayait pas remarqué qu*il y avait eu deux éclipsas de soleil Tannée précédente, et qu*il n'en fiit infoimé que (i) par le hrmt puUici.
L'étude de rastronomie éuit deyenue néeessaûre dans TEglise , depuis que le concile de ï^ioée avait fixé la féie de Pâques à um jour qui d^nd du cours de 1^ lune; cependant on avait fort négligé cette ^ti:|de. Les capitulaires ^l'csséa par les soips de Char^ lemagne n'ordonnèrent pas à la vérité de la ciilliyeffv mais ils enjoignirent de profiter des calculs qui en résuluient. Sacerdos Dei compotdm sciât (2) ^ disait cet empereur l'an 8o4* I^c compotOj dit le capitulaire de l'année suivante , ut veracUer discant omnes (3).
Les évéques , de leur côté , mirent aussi le livre du comput ecclésiastique parmi ceux qui étaient mé* cessaires aux prêtres (4) y parce que c'est de la fiîte de Pâques que dépend presque tout le cours des of^ fices de l'année. Ce qui doit arriver l'année prochaine, montre combien cette science influe sur \sL à^sçoér tion du calendrier. C'est dans ce calcul ecclésiastique que le poëte saxon dit, après Rginhard (5), que Char-
(1) AanaL Bened., t. a, p. 3g8, 5o3»
(a) Coac Labb., t. 7. p. ix83.
(3) Conc*, apud Tlteodotds oiUanu
(4>) Hayto Badleens»
(5) QàmpiUitsannaUsfiteratnaiUdmmUU,{J}nQh.^i»%^Y,i%%.)
lemagne ëtait très-versé, et non pas simplement dans Tarithmétique telle qu^on l'entend aujourd'hui. C'est cette science du comput<{u'Harduin, solitaire de Fon» tenelle en Normandie , enseigna avec l'art d^ëcrire , à un grand nombre dé disciples, et sur laquelle il laissa un volume écrit de sa main(i}. Aussi, les astronomes qui conduisaient par leurs observations le calendrier des églises, étaient-ils slors si considérés, qu^un poète qui voulait plaire ^ Gharlemague , en faisant des vœux pour la conservation de tous les madtres, nomma les astronomes les premiers, et inséra ce distique dans son ouvrage :
Dêxtera clora Dei astrohgos omnesgue magisims t
Sali?êt éi oméi, omet, âextera dora Dd (2).
<iéogniphie.
Quoiqu'il y ait une certaine liaison entre la connaissance des cieux et celle de la terre, il ne paraît pas que la géographie eût alors beaucoup d'éclat; il est vrai que Théodulfe , qiii avait fait représenter dans une de ses salles, un globe ou cercle mobile pour figurer, alvec un zodiaque (3) , la machine du monde, en a donné une description en vers. Mais aussi il fiiut avouer qu'elle est si obscure', qu'on ne peut presque y rien comprendre. Tantôt il semble suivre Ptolémée
« ■ ■ I ■■■ . ■■ — I ■ ■ I II . Il .1 ^^.^.^m^t^Ê^
(i) «Som;. 4^ BeneéLy t. i, p. 69 et 70. (a) Colkct Max* Marlene, t. 6, col 819. (3) Theod.f 1. 4i carm. 3.
sur rimmobilité de la terre, et tantôt le système opposé (i). Un autre poëte du même temps donnait au monde Tépithète de carrée si contraire à celle de tereSj que lui donne Thëodulfe, et bien opposée aux idées communes. Ils ne partageaient non plus alors le monde qu*en trois parties (2) : TEurope, T Afrique et les Indes : mais ils entendaient par les Indes un espace immense du côté de TOrient et en approchant du Midi.
Humanités,
La peinture que Théodulfe a faite àe% sciences connues sous le nom d*a/tr Vbércaix^ dans la description poétique (3) qu*il a donnée d*un arbre avec ses tiges, est plus intéressante que tout ce qu'il a voulu dire de la nouvelle machine qui représentait le globe du monde. Il place la grammaire à la racine de Tarbre ; la rhétorique sort d*un côté , puis la dialectique avec les sciences qui lui sont si^bordonnées ; et de Tautre la musique, la géométrie et Tastronomie. Cette description , ornée de tous les symboles propres à chaque science, est une preuve du talent que Théodulfe.
(x) Elogfum DisngaiL Anru Bened., t. 2, p. 726 ; et Coii, Max,,
t. 7, col. 817 : Te precor omnipoiens quadniU œmlitor orbis*
Aicaln donne au monde Tépithète de triquadrum^ carm. i3. Il semble que cette ëpithiète fasse allusion à cette manière de s'exprimer dans le vulgaire , les quatre coins du monde,
(a) Toius arbis in très dinditur partes : Europam, Africam et Indiam, (Opuscnlmn Alcnini, t. a. Thés, anecd. Pez, p. 1.^
(3) L. 4v carm. a.
avait fKwr la fiction, comme Vlé restime qiftl faisait de la peinture ; et ai l'on peut dire <{u'il surpasse Al* cuin ^ans le <;hoîx des expressions , il patait »usA aroir fait plus d'usage des filbles poétiques ( i ). Avouer, comme il fait , que quoiqu'il y ait beaucoup d'inuti* Ihés dans les écrits des païens, leurs ouvrages ne laissent pas de renfermer des vérités «ous l'onlbre du mensonge, c^est «ea fiiire en peu de mots un éloge suifisant. Aussi cet évéque , parlant au nom des savans de son siècle, ne balance pas à dire hautement qu'il lit souvent les écrits des «iteurs païens (a) :
hegfmm H je$dtn fgenâUa 9oHpia Sophèruau
: . . La science de la grammaire, qui avût été négligée dans les tjxàs ou quatre siècles précédens, commença sous Chaiiemagûe à reprendre qufelquè vigueur. A «tttendre pasier NotLér (3), les méthodes de Donat j de NicfHùaque , de Dosithée et de Priscien n*étaiem rien en compvaiscm de celle d'Alcuin (4)- Il avait
(i) Théoduife loua cependant bieaiicoap Alcoin; il disait de luîf 1. 3, cann. i :
FlacCÊU ïïtostrorwn ghrù» WMbun;
Cui potes est lyrico nutita boare pede; Quique sophista potens est y guigue poeta mehdits.
(a) L. 4t cann. i.
(3) Lib. de hUerp. scHp. (Thés, anecd. P. Fez, t. i, p. &)
(4) Il parut cependant encore une antre méthode de gramloaire, donnée par Smaragde, abbé de Saint-Mlbel, an diocèse de Verdun, dont la préface, publiée au second tome
lu «A ettoL au mpîns tç. premier et h decnier de ces! quaire %aieui:9* Lea cU^tions employées, daiis ses ouvrages, momveAt <{u^il avait auAsi lu, dana aes pre* rnière^ ann^, Virgile (i), Tërence (a), et planeurs autires ëcrivaizis profimes* Il n*en fit pourtant guère usage ; et Ton ne voit point qull ait pensé à imiter le style de Yirgile et d'Horaoe, ezeepié dans la desoription de Tarrivée du pape Léon en France (3), si toi«ief(HS cette pièce est de lui. U n^approuvait point que Ses disciples lussent Yiigile, tout chaste qu'il est; il traitait ses poésies de fiibles.et 4^ mensonge, et donnait le nom de yirgiUens à ceux qui les lisaient à son insu (4). Je ne parle point ici des reproches qu'il fit à un évéque de ses amis de ce qu'il était trop passionné pour VEnéide (5)«
L'exactitude avec laquelle, on récrivit alors les ou* vrages des Pères^ ne fiit pas le seuL avantage que l'on tira de l'étude de la grammaire : elle servit encore à remettre plusieurs anciennes lois dans un meilleur
des Analeetes, fait Toir qae ce gramiiudrien évita encore pins «m'Akain de se seryir des antem pilieiis, et qa'il n'y employa en exemples que le langage et les seoleaces de VEcritore sainte. Cet ouvrage fot sûrement composé entre. Fan 8oo et l'an 8i4 {AnakeL, t. a, p. 4ao ^ m^)
(i) CoL 4o, i486; 1^971 »499i etc.
(a) G>L lagG, i3oi| i3oa«
(3) Do Chesne, U a, p. 189.
(4) CoL 778. Hœc sapientia in VirpSaeis non mmdiur ma^ dams. Undè U habenms, Virg/Uanef (Yiu Aie, édit. Mab.)
(5) Alcnin, Efisi. 34
langage, entre autre la loi salicfue, dont le prince fit ôter un grand nombre d*expressions barbares. On commença aussi en ce temps-là à employer le grec plus souvent <ju*on ne faisait auparavant : peut-être était-ce danslavuedeplaireàCharlemagne, qui entendait cette langue. Les écrivains choisissaient quelquefois pour matières de leur composition, des sujets où ils pussent insérer des mots grecs. On en trouve quel<pies-uns dans presque tous les auteurs du cornm.encement du neuvième siècle , sans excepter saint Benoit d'Aniane (i). Les lettres^raiee^ (s) qui servaient de recommandation , lorsqu*un ecclésiastique passait d'un diocèse dans un autre , contiennent un usage particulier et secret que Ton faisait des lettres capitales de Talphabet grec (3). Mais la latinité , quoique rétablie alors dans un meilleur état, ne fut pourtant pas extrêmement florissante. Deux obstacles se présentèrent à la pureté du langage; Tusage où les savans étaient de lire les livres saints , et Tempire qu'avaient pris certains termes de la basse latinité (4)-
(i) Voyez, dans les Mélanges de Bainze, des ouvrages de saint Benoh d*Aniane. Ce saint composait des livres en travaillant même à la cuisine. {Voy, saVie, iScic. 4* Ben., 1. 1 , p. 197.)
(a) Les lettres îormécs^formatœ, que les Grecs appelaient canoniques, tiraient leur qualification du type ou de la forme du sceau dont eUes portaient Tempreinte. On en distinguait de plusieurs espèces, au nombre desquelles étaient les lettres ecclésiastiques de recommandation. (Edit C. L.)
(3) FormuL Bignon,, form. i3, ad Magnon* Senon. arcMep*
(4) Théodulfe se sert sourent du mot basium pour sîgni-
La modestie qui convient à des chrétiens les empêchait aussi d^user de certaines métaphores (i); et (2) le désir <{u'ils avaient de s*abaisser, les obligeait non seulement à employer toutes sortes d'épithètes, mais encore à inventer, ou emprunter des Italiens une infinité de diminutifs que les anciens n'avaient point connus (3). Alcuin avouait lui-même qu'il négligeait quelquefois les règles de la grammaire (4) 9 parce qu'il était forcé à composer avec précipitation. Il remettait aux soins de Gharlemagne de corriger les fiiutes qui lui étaient échappées. Mais il faut aussi convenir que si ce prince dictait toutes les lettres qui portent son nom, il n'observa pas toujours la même pureté. C'est ce qui est sensible dans sa lettre à la reine Fastrade, où il s'exprime ainsi : Nonis septembris quodfuii lunis die incipientesj eu Martis et Mercoris; et plus bas on y lit ces ïXiiM'.SeneciudOjjm^eniudoj aptifica\^imus{S). Si quelques ouvrages d' Alcuin passèrent alors pour
fier on baiser. Pmtf. ad Caroban : Da basia grata decoris. (T. i4ï Bihl PP., p. i5. H, L 3, carm, i.)
(i) Aie, de Rhetoricâ, coL i344-
(a) Au lieu de cela, ik en employaient quelquefois, dans leurs complimens et leurs souhaits, qui paraissaient un peu triviales, ou très-hyperboliques :
Gnunina quoi te/lus habeai, vei iittiu arenas , Toi miserante Deo, David, habeto voie.
(Alcaîn , Episi, 19.)
(3) Saviduifpromptidus, cUenUUus.{tdc*^ Ep, a3,col. lajS.)
(4) EfdsL x5.
(5) Condl Labb., t 6, col. 1787*
être ëcriia (i) en style d^or, par la qualité de« seateiicei qu^ls eonûennent, et par Tonction (joi y est rëpandue^ la nécessité où il fut de se faire ti&ut à tous pour inspirer Tamour des sciences , Tobligea à des* cendre dans uile infinité de minuties (a). Il ne put se dispenser de discuter certaines cpiestions gramma* ticales qui lui fiirent proposées : par exemple j sur quelquea Teii>es composés , sur le genre du mot m^ 6us (3) (question qu'il résout par des passages dea Miteurs tant chrétiens que profimes). A Toceasion de Tétymolc^e du mot efdsÉola (4) qu^ou lui avait demandée y il cite un trait de la vie de Tempereur Hadrien, inaia avec modestie, et sans oser donner Torigine qu'il en produit pour la meilleure. Cest à lui qu*0A a l'obligation des livres de la Croix , ccnnposés par Rahav, son disciple, lorsqu'il était encore jeune (5); ouvrage d\in genre, singulier pour l'arrangement des mots en ferme de croix, et dans lequel il y a plus d'art que de solidité. Les grands hommes de ces temp^olà ^'avaient pas oion plus de répugna4ce à £dre entrer des énigmesi dans leurs discoura, soit que
(0 KiV. Ak., aum. a^ lii ii8 Psabru stylo usus est aurto.
(a) AlCf "Ep^ Xy aJL CaroL ASis>...> sancUxrum melie script»ranan nûmstrane satago; aUos oetere aniiquarum dUapHnamm mero inehriare studeof aUas gram. subtiHtatis sÉeilanan ar£ne enuÊrire ponds indpiam; quosdam ilhamnare gestio, pbtnma pkh rimis foetus f etc.
(3) Aie, Epist 37.
(4) Epist. loa.
(5) AlCf Ep. 55.
ces énigmes fiissent dans les mots, ce que nous ap« pelons loff^rjrphej soit <ju*elles fassent dans ief choses. Le dialogue du jeune Pépin arec Alcutn est rempli de ces dernières, qui pouvaient servir k aiguiser Tesprit des jeuties seigneurs. On peut voir aussi, dans la rhétorique du même autent (i), l'exemple dW lo« ^ogryphe qu'il propose àCharlemagne , par une espèce de sophisme assez singulière.
La poésie était pins susceptible de ces sortes de descriptions énigmatiques. Théodulfe s'en servit lors* qu'il voulut tourner l'Ecossais en ridicule. Il fit en cette occatton l'anatomie du mot Scdus (â), et il joua sur les lettres qui le composent. On trouve aussi plusieurs de ces descriptions parmi les poésies d'Aïcnin. Les nombres laa et 199 sont dans le style des énigmes qui paraissent de nos jours, et les aoo et a53 sont de vériubles logogryphes. Alcuin avait pris, dès l'âge de douase ans (3), larésohition de ne jamais pré* férer les poésies de Virgile aux psaumes : mais s'il ne voulait pas que ses disciples lussent les poètes du paganisme, il essayait d'y suppléer par ses ouvrages (4)- Il composa un grand nombre d'épigrammes et de sentences poiu* être placées dans les communautés. Comme le langage métrique s'imprime plus facilement dans la mémoire, ce fut un moyen de ré-^
(i) Col. i343.
(a) Théodulfe, p. 14^ col. 1, nunu 160 et 170.
(3) VUa Alcidm, in initio.
(4) Nec egeUs bsxunosâ sermonis ViqfUii 90s poUm fatmidiitL
veiller ou d'entretenir en quelque sorte , parmi les moines et leurs disciples, le goût de la poésie. Cependant, ni lui ni Théodulfe ne s'attachèrent pas scrupuleusement aux règles. Contens de quelques traits qui montrent quel était leur génie , ils s'abandonnèrent mille fois à des licences que Ton trouve rarement chez les anciens. Tantôt ils ont fait les longues brèves , et tantôt les brèves longues. Us faisaient à leur gré de la lettre . aspirative des latins, une consonne, et ils la regardaient comme une simple inspiration, principalement à la césure. Souvent ils ne faisaient aucune élision à la rencontre de deux voyelles, k l'exemple des Grecs; et les syllabes douteuses, il les Élisaient quelquefois longues, quoiqu'elles ne fussent pas suivies d'une consonne. En certaines occasions, ils retranchaient ou étouffaient la lettre ^ à la fin d'un mot, pour gagner par-là une syllabe brève (i). Us usaient encore librement de la tmèse, c*est-à-dire qu'ils partageaient sans scrupule un mot en deux (s). Au reste/ ni
(i) PrœsuUs Germam magna est ara êuata. (Aie, camu 86.) ToUus nieronimus doctor ndrabitis orbis. (Coi. 1697.) (a) Théodulfe, L 3, carm. 4-
SvLKvtçue Gisla tuo felicUer utere erico.
Suaoenats était le nom propre du mari de Gisèle. Alcuin, carm. a 5g :
Te cupieru apel pertgrinis lafe CamœrUs,
L'éditeur a mis apel par une lettre majuscule , prenant ce mot pour un nom propre.
eux ni les autres ne composèrent guère que des vers hexamètres et pentamètres, ou bien des hexamètres purs ; le peu de saphiques ou d'iambes que Ton croit de ces temps-là n*a aucune des qualités que demande ce genre de versification. Il &ut cependant avouer qu^en certaines poésies chrétiennes, ils n'ont pas manqué d'expressions nobles. L'épithète de Tenons qu'ils donnent souvent à Dieu , et qu'ils tenaient de quelques pdëtes plus anciens , justifie ceux qui Vont employée de nos jours dans les hymnes de l'office divin (i). L'épitaphe du pape Adrien P% composée ou dictée par Charlemagne , n'est pas la moindre pièce du recueil d'Alcuin. Les poésies (2) d' Angilbert , ancien officier de Charlemagne, et la pièce de Modoïn, évéque d'Autun(3), adressées àThéodulfe, renferment presque tous les mêmes défauts que nous avons marqués : aussi Modoïn avoue qu'il n'a aucunement le génie poétique. On connaît , outre cela , quelques
Epiuphe de Charlemagne , parmi les œuvres d' Agobard , édit. Baloz., t. a :
Febra migravii çuÂito arii ex orbe kaiendas.
Mais il n'y a rien de plus plaisant que de voir le son d'une cloche exprimé dans les poésies d'Alcuîn, num. aoo :
Semper in atemum /aciai hœe cloeuia tantum Cannina, sed res&net nobis bona cloeca eœonun.
(i) Santeuil.
(a) Num. 177.
(3) Lib. 4i num. 9.
Fera composés par un seigneur nommé FFibold^ contemporain de Charlemago^* L^ouvrage, tout court qu*il e8t(i)y r^o&rme encore beaucoup de ces licences*
Il y eut alors une espèce de poésie diSiérente de la poésie latine (2) , à laquelle on donna aussi quelque attention ; c'était celle (pu contenait en langue barbare des Frisons, les actions et les combats de leurs rois. Ces vers devaient être en petit nombre y s'il est vrai que Charlemagn^ les écrivit et les apprit par pœur, lui qui, selon son propre historien, ne pouvait presque former aucuns caractères courans. Il pariât , par les plaintes des écrivains du temps, que cçs sortes de pièces dégénérèrent à la fin en comédies. Le cour* tisan Angilbert, qui était passionné pour les speclacles, reçut pour cette raison, de se^ amis, le nom d^ Homère (3).Théodulfé et Alcuin n'oublièrent rien pour Ten détourner. Le premier entreprit de tourner en ridicule son poëte favori; le second fit passer entre ses mains les sentimens des Pères sur les spectacles; et Adelaid, abbé de Corbie, s'étant joint à eux, Angilbert revint de cet amusement , lequel sans doute reçut un échec par sa retraite. Ces poésies, qui n'étaient au fond que des chapsons vulgaires, ne laissaient pas de transmettre les faits à la postérité par le moyen des airs dont on les animait. Ces airs s'appe-
(x) Coikct Max. MartenCf t 9^ p. agS.
(a) Eginhard.
(3) Théodulfe, 1. 3, carm. 3. Alcuin, Ep. 107.
latent cantUenm joùulares^ par oppositicm au chant d'^lifie, qui/selon Alcuin (i), senrait auasî à transmettre les actions des saints. Gharlemagne eut k sa cour un clerc qoi ayait un talent merveilleux , non seulement pour les airs d^ëglise , mais enoore pour courser et chanter les airs de ces cantiques pc^u-» laires. Cèst une remarque (3) que le moine de Saintr Oal joint à un grand nombre d'autres sur le soin que Charlemagne prit du chant ecclënastique.
Aussi ce "chant fit-il alom une des occupations dé plusieurs hommes câèbres. dette science , en laquelle conffistait presque toute la musique de ce temp^Ià, ^tait déjà fort en vogue dès le r^ne de Pépin. On chantait Toffice régulièeement (3) à la chapelle du palais de.Gharkmagne, et aacun derc n'osait se présenter devam lui (4) qmll ne sût chanter. Le chant se maintint avec honneur dans la chapelle du prince , et peut - être aussi dans celle du jeune Pépin (5). Mais la méthode que jles chantres de Ro^ie avaient enseignée, se trouva danf la ^te altérée en plusieurs u Selon le moine de Sajlnt^-Gal 9 le roi <ava^t re*
(0 £1 rUà S. VeâastL (a) SangaIL,*p. lai.
(3) Alcuin, £/9. 4.
(4) SsngalL, p. aS.
(5) Alcmn, Ep. 91, m fine.
marqué lui-même que , dans les ^lises de la Celtique ^ on chantait autrement que dans celles de la Belgique et de la Germanie (i). Les Romains s^aperçurent aussi de cette corruption , lorsqu'ils entendirent chanter à Rome les Français qui étaient de la suite de Charlemagne. Ils lui en portèrent leurs plaintes y et il ordonna que les Français remontassent à la source. Deux des plus habiles chantres romains furent députés par le pape Adrien, munis d'antiphoniers, pour rétablir le chant dans sa première pureté. Le prince plaça Tun à Metz et Tautre à Soissons. Ce fiit dans ces deux villes qu'on leur apporta les livres pour les corriger; et ils enseignèrent de nouveau le chant à tous ceux qui se présentèrent. On voit dans la f^ie iTjllcuin^ que Sigulfe , venu d'Angleterre , fiit envoyé à Metz pour y apprendre le chant. Quelques historiens italiens du treizième siècle (s), trompés par la ressemblance des noms SuessioniSj Senonifj ont désigné la ville de Sens pour la seconde école de chant établie par Charlemagne : ils en ont même ajouté une troisième qu'ils ont dit être Orléans. Mais ce n'est pas un fait certain. On sait seulement qu'alors il y avait plusieurs écoles pour les sciences dans le diocèse d'Orléans (3) , de même que dans celui de Lyon et dans plusieurs autres. Quoi qu'il en soit, les efforts des deux
(0 In wL CaroL M., édit Pithœi. *
(a) Saiptores rentm haEc., t a^ p. G5i. (3) Q^ Theodul/., mon. 19. EpisL Lddrad., ad Car. M. Voyez de Laonoy; de SchoUs.
maîtres romains furent presque inutiles à Tëgard des grosses yoixj et quoique Charlemagne les eût placées dans des villes assez voisines des Pays-Bas, où ces voix ont toujours ëtë plus communes , cela ne servit pas de beaucoup (i). Les Français, dont le gosier mangeait plutôt les mots qu'il ne les exprimait, ne purent apprendre à couler comme il feut sur certains endroits du chant, ni à y donner les ogrëmens convenables (a). Au reste , il est inconcevable que le chant pût être appris facilement dans ce siècle -là. La manière de noter consistait à mettre simplement sur les paroles quelques points ou petits carres seuls, ou des points dont la queue s'ëtendait en haut ou en bas. Ces sortes de points ou carres étaient souvent placés perpendiculairement Tun sur l'autre , et surmontés de quelques degrés conjoints dans l'angle,* d'autres fois ils paraissaient monter ou descendre par ordre jusqu'au
(i) La Vie de Charlemagfie , par le moine d'Angoalâme , explique ainsi la chose : Trenudas vel Qinnulas tinimlas, swe coUisibiles oel seccahiles çoces in cantu non poterarU perfectè eshprùnere Frand naturali ooce barbancé, firangentes in gutture çoces potàts (jfuàm eocprimentes.
(a) On pourrait dire que nos bassen^ontres , avec leor voix de tonnerre et peu flexible , descendent de ces anciens Francs; an lieu que les basse-tailles et aa-déssus ont Torgane formé comme Pavaient les Romains, et comme Tont commonément les peuples méridionaux du royaume. Ces sortes de grosses voix étaient pour faire quelquefois la lecture en public, comme il paraît que ce fut l'emploi d'un nommé Jessé^ demeurant à la cour. (Aie., carm. aai.) I. 5« Liv. a a
nombre de troi» ou quatre, et il y «Tait quelques crochets entremêles» On voit bien que ces figures désignaient trois ou quatre sons conjoints et à faire consécutivement sur une même syllabe; mais conuné ces degrés n^étaieiit pas imiposés sur des lignes d<»)t les intervalles fussent réglés par des signes certains et déterminés y on ne pouvait deviner où étaient situés les semi-ions y qui sont Pâme du chant, ni par conséquent en quel endroit il fallait fidre les tierces mineures ou majeures. Selon Alcuin, on faisait remarquer aux en&ns le nombre des syllabes (i), celui des mots, et les parties du texte qu*ils avaient à chanter; et sur cela il allait qu^ils appliquassent les sons que le mattre proférait. Il suit de là , qu^on ne chantait alors que par routine ou de mémoire , parce que les signes du chant étaient fort équivoques, et que malgré le goût qu'on avait pour cette science ^ on ne pouvait guère rapprendre par principes.
QuHl me soit permis de donner pour exemple du goût que Charlemagne avait pour le chant , le fait que rapporte le moine de Saint •* Gai. Des historiens moins éloignés et moins suspects que lui , nous apprennent Tambassade que ce prince reçut de la part du roi de Perse et de» Nicéphore , empereur de Cons-
(i) Alciiin, carm. aai :
InstituU pueros Idithun moduiamine sacro ;
Utque sonos dukes décantent voce sonoru,
Quod peditus, mimeris, rithmù stat musiea, discant*
t2»amople (i). Les Orientaux qui fiirisût reçUÂ à la cotïTf 'chamaient en particulier leur office uii jour de ToctaTe de l'Epiphanie. Charlemagne prêta roréille à leur chant : il le trouTa si agréable , qii'il ordonna aussitôt que les paroles {grecques fussent traduites en latin, de manière que le même chant pût y être adapté (3). Ce fiit aussi par tin eflPet de son'attelition pour la science du chant , que lé nombre des modes oii tons fut alors augmenté. On lui avait fait rlétiiarquer qu'il y avait certains airs eH usagé dans TEgliSé, qui différaient en quelque chose dés huit iïioAéà jusqu'alors usités, n ordonna que l'dn comptât désoirniàis' jusqu'à douze mddes , lâissaiit attx Grecs de Se ëôn*^ tenter des huit anciens. Cest ce que j'ai tiré d'ixn manuscrit dé la hibhbthèqué Colbert , qdi m'a j^km du onzième siècle y et dans lequel lés instrumens des anciens sont représentés (3).
(i) Sangall., libro de reèus gaiUds CaroH M., p. laS.
(a) Ce chant-là y qoi était un cbant majeur, se tronve ré-; panda depuis ce temps-là dans les anciens livres iits églises de France. On en a six antiennes toat dé suite, dont la première est VeHetem homùteài, qiii toutes i^om dtt iùéis^ inbde. Cette redite ou répétition était opposée à la variété usitée dans le chant romain.
(3) Exiitare eiadm nàruùdK èantorts qui quasSam onHpfàMias esse qaœ non uUœ eanan regulœ apîari asseruerant : unâè puis Augustus Karolus paterque Mius orbis quaùÈor augere jussU. Et quia gloriabaniur Grœd suo se ingénia octo indeptoÈ esse tùnùs, mabdt Ule duodenarùan aâimpîere numenmu (Cod. Colb. a^iS, post Tract Odonis.^ Charlemagne avait grande raison de ne
( Mo )
Ce ftont ces instxumens qui purent beaucoup contribuer alors à perfectionner la science du cbant parmi les Français. Soit que Tinstrument dont Tempereur des Grecs avait fait présent à Pépin en 757 existât encore , ou qu*il eût servi de modèle pour en fabri- .quor de semblables; soit qail soit vrai, comme le dit le moine de Saint -GFal(i)9 qu'il en fût venu de Grèce à Charlemagne , il ne &ut point douter qu*en général les intrumens, de quelque nature qu'ils fussent, n'inspiraissent plus de goût aux Français , et ne leur formassent Toreille. Selon Théodulfe (2), Charlemagne se plaisait quelquefois à entendre des dames de la cour jouer de trois ou quatre sortes d'instrumens. Il y en avait à cordes et à vent : la guitare , apparemment, et la flûte. Mais on ne trouve point dans ce siècle -là de preuves évidentes que le raffinement dans le chant eût été jusqu'à exécuter plusieurs parties en même temps, ou rien qui approche du contrepoint. Toute la musique consistait , comme celle des Grecs, à&ire l'octave où supérieure ou inférieure, selon la portée des voix ou selon la nature de l'instrument qui accompagnait ; à moins que par le terme à^ars organandîj dont le moine d'Angouléme se sert
pas Tooloir qu'on s'arrêtât au nombre de huit modes, puisqu'il est évident qae la situation des cordes semi-tonifiques , relativement à la corde finale , peut être variée de plus de buit manières.
(0 P. ia5.
(a) L. 3, carm. 3.
pour signifier une des sciences que les chantres romains enseignèrent aux Français, on n*entende Part de faire sentir légèrement (mais en même temps) deux sons éloignés Pun de l'autre d'ime tierce majeure ou mineure. C*est Pidée que le terme of^anum renfermait quelquefois dans les douzième et treizième siècles; j'ajouterai même dès le dixième , fondé sur lé Traité d'iin abbé Odon, que Tanonyme de Melk, publié par le Père Pez, dit être saint Odon, abbé de Cluni (i).
Liturgie.
La passion que Ton avait alors pour le chant , se trouva liée en quelque sorte avec Tétude des rites ecclésiastiques. Charlemagne héritant de Pépin l'inclination que ce prince avait eue d'étendre lés rites de Rome en même temps qu'il en étendait le chant, fît naître à ceux qui étaient dans ses vues l'idée de composer quelques Traités sur cette matièi;'e : cependant il n'en parut de ce genre que sous Louis, son
(i) Ce Traité est parmi les manuscrits de la bibliothèqae Colbert, num. a^^S* Voyez-y le chapitre de DiaphontéL Ce témoignage est on grand préjugé en favear da sens que je donne au terme à^organum et à^organare, puisque saint Odon avait appris le chant ou la musique de Rémi d'Auxerre, qui fleurissait à la fin du neuyième siècle , et qui avait pu voir quelques disciples d'Alcuin, et même des chantres romains. Il y a des églises en France où la diaphonie , . à la tierce dont je parle, a encore lien plus ou moins en certains jours de l'année.
sncc^sseqr (i); et nou$ a^ayons à proprement parler, seau \e règne de Charlemagne, sur la science liturgique, que quelques lettres où Ton examine Torigine des nom3 de septuagésimej sexagésime et g^in^uagésUaç (2). Ces lettres sont même assez mal ^igëréea^ et le^ raisonnemens n*en sont pas entièren^ent con- Tainçans. La déférence que Ton eut pour le prince, empêcha les écrivains du temps de faire connaître Timportance dont il était de retenir les plus beaux morceaux de la litui!gie gallicane. Plusieurs évéques en firent conserver autant qu^ils purent, admettant le mélange de la romaine. Mais pas un seul auteur n^eut le courage de faire remarquer en quoi consistai^ ce mélange , ni les raisons qui Tautorisaient. Au moins , il n^en est resté aucun écrit conm;. Ce qui peut néanmoins se rapporter à cette matière , sont les Traités d^ Alcuin , intitulés , Vun 4e PscUmorum usUj Fautre Officia per Ferias. On voit, par cette collection, que ce savant diacre , bien loin de s*a(Streindre toujours au rite rÔD[iain , eut des idées particulières et toutes nouvelles sur un arrangement de prières, et qu^il entrait dans un dessein assez semblable à celui que le cardinal Quignones a eu dans le pénultième siècle. Il faut cependant observer que Tauteur de sa Yie dit qu*il
(i) Tout le monde convient qae le Traité des offices dî> vins qui est parmi les œuvres d'AlciÛAi est d^un auteiir bien postérieur, quoique le fond puisse être 4e lui ; mais c'est ce qu'il est difficile de démêler.
(a) Alcuin, Epé a et 109, et col. 114.2.
n'ayait arrangé un grand nombre de ces {urières que pour l'usage particulier de Gharlemagne. En voyant son livre des SiUcremens (i), on pourrait dire que ce serait lui qui aurait donné occasion aux livres manuels ou portatifs des messes yotives disposées seloii les fériés de la semaine , et qu'il aurait imaginé le premier tui système sur cette n^ati^re*
HUtùir^ ^ Critique.
Les historiens qui yécurem sous ce prince, passent communément pour avmr été fidèles. : Alcuiki ne se rendit point célèbre dans ce genre d^écrire. Il se cou* tenta de retoucher ou de meure en meilleur latin, quelques Yies de sainu qui avaient été composées pmr d'autres, sans en changer la substance ou en altérer la vérité. On n'a de lui, en ù^i d'histoire originale^ que la Vie de saint WiUm>rdj^ apôtre de laFrise, ouvrage qu'il ne publia point comme ^n chef-^d'iûsuvre, ne l'ayant pu dicter que de nuit, après des épuise*^ mens causés par ses travaux jonnmliere. Il estimait si peu ce travail, qu'il crut devoir fidre des excuses, sérieuses à un archevêque qui le lui avait demandé (a). Théodulfe d'Orléans a publié quelques évènemens singuliers de son tevips (3) ; mais comme c'est en vers
(i) Op. Aladnif col. 1167.
(s) Epiai. pnzfixA
(3) Sur la sécheresse extraordinaire de la rivière de Sarte» Sur un combat d'oiseaux, vers Toulouse. (L. 4y carin» 6, De
qu^il a écrit j il ne peut figurer qulndirectement avec les historiens. Paul Yarneirid a donné une histoire des éyéques de Metz qui passe pour bonne en ce qui regarde les derniers temps, mais qui pèche du côté de la critique dans le récit des origines de cette église. Je ne puis oublier Eginhard , quoiqu'il n'ait rédige son Histoire de ChademagnCj dans Fétat où elle est, qu'après la mort de ce prince. Il est juste de faire honneur à ce fidèle historien d\m grand nombre de &its que j'ai tirés de lui. Il nous apprend dans sa pré- &cey ^e plusieurs gens de lettres souhaitaient fort qu'on écrivit l'histoire de leur temps en quelque style que ce fiiit, et qu'il ignorait que d'autres que lui eussent remarqué de point en point les actions de Charlemagne». Cette incertitude le détermina , tout barbare qu'il se disait, à risquer d'être critiqué pour son style, plutôt que de laisser périr la mémoire d'un si grand prince. C'est par cette préface, où l'historien se montre si modeste, qu'on peut juger de son habileté, et que son style , pour lequel il a si peu d'estime , est réellepnenit au-dessus de celui des historiens des septième et huitiè]^ siècles , et surpasse infiniment celui des l^endaires)des siècles suivans. Si l'on voit Alcuin rappeler une longue suite de miracles dan^ la Vie de saint Wilbrord^ il y & apparence que c'est parce qu'ils étaient trop récens et trop attestés poiu* être contre^
FhiQio Sarta qui siccatus est) Ce fut l'an Sac, six ans après la mort de Charlemagne. (Carm. 7, De pugnâ aQÙan in terré Tiflosa. Ibid., carm. 8.)
dits. Alcuin aimait la vérité cloute ridée qu'elle pâl parsdtre (1)7 à plus forte raison lorsqu'elle présentait des évènemens nouveaux. Les narrations fausses ou douteuses étaient proscrites par un article du capitulaire de Fan 789 (2), et Ton n'avait point la simplicité de se laisser séduire par toutes les nouveautés. Quelques aventuriers ayant produit, en 788, une lettre qu'ils disaient être tombée du ciel, il fut ordonné dans les mêmes capitulaires (3) que cette lettre fôt jetée au feu avec tout ce qui pouvait lui ressembler, de crainte que le peuple ne fôt induit en erreur.
On ne fiit pas non plus si crédule que d'adopter certains ouvrages que quelques Espagnols ou Italiens avaient prêtés aux premiers papes. Je veux ))arler des Décrétales, qui venaient d'être febriquées à dessein de faire servir leur autorité contre la discipline dssei^ée dans l'Eglise de France , et de donner une nouvelle face à la science du droit canonique. Ces Décrétales se trouvaient habilement glissées dans le volume des anciens canons , dont l'autorité était reconnue ; mais elles n'osèrent se montrer à découvert réunies, ensemble , tant qu'il y eut des hommes lettrés à la cour. Il est vrai qu'un évéque particulier des frontières dltalie (4) en cita quelques pieuses pensées sur un
(i) JÂcet çeritas rugosam Jiobeat frontem , soildum habere solet consiUum, (Alcy EfdsL loi.) (2) Article 78.
(3) ma,
(4) Rémi , évéqae de Coîre. {Ex Mab. , Ami. Ben., ad an. 785.)
sujet soaveni rebattu dans les Pères. Alcuin même ^ lorsqu'il fut retiré dans son abbaye de Saim-Martin de Tours (i), crut }. dans le besoin, pouvoir en tirer une autorité en &veur de Timmunité de son ^lise. Mais Une preuve du peu d*égard qu^on y avait sous Charlemagne , est ({u'aussit6t qu'on eut entrepris de mettre en vigueur ce corps de décrets, un peu après sa mort (a) , les évéques les plus éclairés en combattirent rautbenticité. Il est étonnant que des Français aient cru , dana le siècle dernier (3) , que les sixième et septième livres des capitulairea de nos rois aient été Uxé& en bonne partie d'une collection de canons qu'on suppose donnée par le pape Adrien à Engelramne, évéque dé ^ 'Hetst y où ces fausses Décrétales sont citées : ce doit être le contraire. La compilation attribuée à ce pape n'a été formée qu'après la rédaction des capitulaires. Ce fut alors qu'on y inséra quelques lambeaux desDécrétales d'Isidore, mêlés avec de v^tables canons. Ensuite, pour donner du mérite et une apparence de sincérité à cette collection , on la data de l'an ^65, et on la déclara sortie des mains du pape. Si elle avait Une si grande antiquité , et qu'elle fût partie d'une main si respectable , on en trouverait sans doute des. co{Âes ai^ssi anûeimes qa'il en parait de la collection pure et simple des premiers canons
(0 Aie, Ep. ad PTizon. et Fridugis. ad eakewu (Baluz., CapiàiL, t. a.)
(a) Hincmar de Reims.
(3) I.iabb., t. 6, Conc»
dont le même pape avait fait présent à Charlemagne : mais c^est ce qu*an ne trouve point.
DwU.
BieA loin qu'il y eût sous Charlemagne des écoles
poi:qr le droit canon ^ on ignorait alcMrs îusqu*au nom
même des canoniste&. Toute la science du droit canon consistait dans la connaissance des r^lemens des anciensi conciles d'Orient, d'Afrique, et deo plus célèbires tçnus en Occident. Charlemagne, qui avait reçii, comB^e je viens de dire, du pape Adrien un exeçiplaire de ces premier^ , en fit faire des extraits en différentes assemblées d'évéquea, d'abbés et de seigneurs du royaumci Ce fut de là que sortirent les capitulaires, à Texepiple dçsqueb plusieurs évéquea en firent pour leurs diocèses. Il convenait parfaitement que ceux que le prince proposait pour juges à tous ses sujets, en conformité d'un rescrit du Code théodosien(i), publi^isseAt les ^glem^nsqui renfermaient, ou q^i expliquaient ce qui n'était quelquefois toucM qu'en général par les canons A^ conciles et les autres lois.
A l'égard du drçit civil, qui était alors l'étude ^>é^ ciale et unique des juge^ séculiera, Charleiiiagne donna ses soins pour en £iciliter r^ii;ercice , en aplanissant la plupart des difficultés renfermées dans les
(0 Capitula Eccledasdca Car. M, (Labb., Condl., %, 7^ col. 1163.)
anciennes lois. S*ëtant fait expliquer les abréviations usitées dans les livres de droit des anciens Romains ( i ), il s^en rendit la lecture familière ; et charmé de leur beauté , il essaya de procurer à la France quelque chose qui en approchât. Non seulement il fit rédiger par écrit les lois que Ton ne tenait que par tradition , mais il fit encore à différentes fois des additions aux anciennes lois des Francs , tant à la loi saliq[ue qu*à celle des Ripuaires (2). Il prit soin que tout fôt mis ' dans un langage plus épuré et dans un ordre plus méthodique. Il fit corriger ce qui était défectueux, placer sous un. seul et même titre les articles de l'ancienne collection qui se rapportaient à la même niiatière, et qui auparavant étaient dispersés. Telle fiit la £icilité que les juges laïques eurent alors pour trouver les décisions des afiaires de leur compétence.
Médecine.
Dom Mabillon a remarqué (3) qu'Alcuin, qui a laissé des ouvrages presque sur toutes sortes de sujets, n*a point écrit sur le droit, non plus que sur la médecine. Si ce grand homme n'a rien laissé sur cette dernière science, ce n'est pas qu'elle ait été méprisée sous le règne de Charlemagne. Les écrits d'Hippocrate étaient entre les mains des curieux. Alcuin les
(i) IJèer Magnonis. de noHs Juris. irUer Gramm, Putschù\ (a) Egin., VUa CaroK.
(3) Prof» in sœc. 4« Bened.
avait au moins parcourus, puiscju^il les cite quelquefois. Il avait aussi lu beaucoup Pline y suivant quHI parait .par les choses quUl dît de la nature des animaux (i). Comme il ne s'aperçut pas que Charlemagne aimât beaucoup les médecins (2) , ce £it peutêtre encore une des raisons pour lesquelles il parut assez indifférent sur cette science. Ce prince s'était Élit un r^ime de vie qui ne s'accordait pas avec leurs principes, et qu'il ne voulait pas changer, quoiqu'il fût contraire à sa santé. Ainsi, il était bien éloigné de lire des ouvrages où il aurait trouvé sa condamnation. On comprend assez quelle est l'idée d'Alcuin par rapport aux médecins (3), lorsqu'il dit de la canicule que c'est une saison bien aimable pour eux; mais il parle moins clairement, IcHrsqu'après avoir touché quelque chose des professions qui y sont subordonnées, il ajoute ces vers (4) :
Ettamen, 6 medidy cuncUs impendUe graies. Ut manibus oestris adsit henedictio Christi.
Après la mort d'Alcuin, il y eut quelques règle mens faits en faveur de la médecine. Il fut ordonné dans un des capitulaires, qu*on enverrait la jeunesse
(i) InUrrog. in Genesùn a34« etaliii, passùn. (a) Meâicos exosos habebai, dit ELginhard.
(3) Aie, Epist 4, col. 1473 : SpUndidafadt caniada, medids pramia expectantibvs nadUÊm amabiUs>
(4) Carm. aai.
s^instruire sur la médecine : De medicinaU ariej ta infantes kanc discere miOaniur (i). Et comme il y avait dès lors des charlatans dont Fignorànce était aussi manifesté (2) que leurs personnes étaient peu connues, il fiit aussi arrêté qu^ils seraient chassés (3). On dirait à ces traits, que Ton aurait été alors fort en garde contre les erreurs populaires sur la cause des maladies : cependant il n^ parut guère en Tan 810. Il y eut cette antiée-là en France , et dans tous les Etats de Charlemagne y une mortalité extraordinaire (4) sur les bœu&. On s^imagina que le mal provenait d'une poudre que Grimald , duc de Beneveiit , eiiiiemi de Tempereur, avait fait répandre dans les ^éSy dans les fontaines, sur lés ihontagnés, etc. Agobard assure qu^on vit très-peu de personnes (5) qui ne doniiassent dans cette vision.
Il paraît qu'il y aVait à la cour de Charlemagne une apothicairerie comme dans les communautés : c'est ce qu'Alcuin appelle Hippocratica tecta (6). On ne peut douter que la pharmacie n^en fût très-bien £iurnie , si le moine de Saint-Gai a^dit vrai (7) , lorsqu'il écrivait que ks Perses envoyés en ambassade à ce
(1) CondL Lab., t 7, cêfl. fiSS.
(a) Quorum sunt certi errons ^ incerii autorts.
(3) Capùui., an. 8o5.
[ (4) Chroidca seu Annales. Item, CapUuUxrty anii. 8to.
(5) PaucissanL (Agob., lib. de GrûnMne et TVviâl)
(6)Carni. 221. Ne voudrâitH^ pas dire me infirmerie, près de laquelle est tonjoiirs Papothicaîrerier
(7) Sangall.) p. 126.
prince , apportèrent avec eux du baume , du nard y «des onguens , des drogues et des médicamens en si grande quantité, qu*ils semblaient aToir épuise TOrient pour enrichir TOccident» On pourrait peut-être s^ëtendre davantage sur Tëtat de la médecine en France du temps de Gharlemagne , si le public jouissait de rouvrage d'un médecin nonuné pyi^asiuSj qui est écrit d*un caractère du huitième siècle ou environ, et conservé à Troyes parmi les manuscrits de M. P^ thou (i).
Science des médailles inconnue.
Si le père de la littérature française n'écrivit rien sur la médecine ni sur le droit , il était encore bien plus éloigné de rien écrire sur les antiquités profknes. On était encore trop voisin des siècles où Tidolâtrie avait régné , pour ne pas marquer une espèce d^horreur à la vue des statues des divinités du paganisme , et une certaine aversion pour leurs monnaies, qui en étaient presque toujours chargées. Dans cette situation, les princes étaient bien plus portés à réduire en poudre celles qu'on trouvait, soit qu'elles fussent en pierre ou
(i) Cest dans un Toliuue in-f», coté i, A la. Je ne prétends point, an reste, donner ma découverte pour plus qu'elle ne raut D peut se (aire que ce Yrivasius ne soit autre qu'Oribasîtss, ancien médecin comra d'ailleurs, dont le nom aura été défiguré, quoiqu'il paraisse écrit de la première main, et arec attention.
en bronze, qu*à leur donner place dans leurs palais. Tel fut le sort d'Ermensul, Tidole des Saxons^ et des autres idoles cjue les Frisons avaient honorées. Lorsqu'on réparait les murs des villes, si Ton y trouvait des statues des dieux du paganisme , on les renfermait dans Tëpaisseur du nouvel édifice , de manière qu'elles ne fiissent point aperçues. Si Ton découvrait quelques médailles d'or ou autre métal , on ne les estimait que s^lon la valeur de leur poids , et on les fondait pour en faire un autre usage que celui de satisfaire les curieux. C'est ainsi sans doute que disparurent les piè ces d'or ( i ) que Maurin, évêque d'Auxerre, présenta à Charlemagne, attachées par paquets à son étole, un jour qu'il voulait obtenir de lui une grâce. Ces pièces avaient été trouvées dans une tour de sa ville ëpiscopale. Celles qu'on trouva à Ratisbonne en démolissant, par ordre du même prince , les murs de la ville , changèrent aussi de nature. Cet or servait à quelques décorations d'église (2). Une partie fiit employée à faire écrire des livres, et le reste à les orner de couvertures très-épaisses de la même matière. Pour le trésor qui fut trouvé dans la Frise, lorsqu'on abattit les temples des faux dieux, on sait seulement que Charlemagne en retint les deux tiers (3) , et laissa l'autre aux prédicateurs apostoliques de cette province. Cette disposition au sujet des trésors passa même en règle
(i) Hist Ep. Auiiss. Labb., Bièh mss,, t< i, p» ^i<
(a) SangalL, p. laS.
(3) Fiia S. Ludgeri, sœc. 4* Benetl, t i, p. a3.
à r^ard des terres d*églises par un article des capi* tulaires ; et lorsque c'était dans une terre non ecclésiastique que Ton faisait ces découvertes, le roi çn devait avoir les trois quarts. Par ce moyen, Charlemagne aurait pu rassembler bien des curiosités profanes ; mais le temps n'en était pas encore venu : Omnia tempus habentj et sœpè posterior i^ert hora quod prior non poteratÇi). C'est une sentence d'Alcuin.
Architecture.
Il est assez difficile de trouver, dans les auteurs du neuvième siècle , quel était le goût de l'architecture du temps de Charlemagne. Les preuves en sont presque aussi rares que les édifices de ce temps-là le sont devenus de nos jours. Ce que l'on sait, est qu'on lisaity itruve, et que Charlemagne s'entendait aux bâtimens.
Ce fiit selon les règles prescrites parYitruve, qu'un seigneur curieux (2) et entendu en sculpture fabriqua, sous Charlemagne, une espèce de cabinet à colonnes d'ivoire. Eginhard était si persuadé que cet ouvrage était dans le goût des Romains, qu'il y renvoie Wssin, qui étudiait l'architecture, pour avoir la démonstration des choses dont Yitruve rapporte les noms. Mais cet abbé, très-éclairé d'ailleurs, avait grand tort, au même endroit, d'imaginer que le terme de scena, employé par Virgile au troisième livre des Géorgie
(0 Efdst 4.
(a) Epist EginfionU. Du Chesne, t 2, p. 701.
I. 5< Liv. aS
queSj eût un rapport si prochain à la scénographie. Théodulfei qui £dt passer en revue dans ses poésies tous les officiers de la cour de Charlemagne, souvent sous des noms qu'il leur prête ^i), n'oublie point rarchitecte ou Tintendant des bàtimens ; et il le désigne sous le nom à^Hiram. Ce fut sans doute cet Hiram qui bâtit la belle église d'Aix-la-Chapelle. Le prince en avait tracé le plan (2) ; mais elle fiit construite presque entièrement de morceaux rapportés. Les blocs de pierre carrée qu'on y employa , venaient des démolitions de la cité de Verdun (3) , dont Charlemagne avait fait détruire les murs et les tours pour punir l'infidélité de l'évéque. Les colonnes de marbre et la mosaïque (4) étaient des débris de Tancien palais impérial de Ravenne. Eginhard dit (5) que ceue ^lise était en forme de couronne à plusieurs étages de colonnes, ce qui suffisait pour attirer l'admiration des Français, qui n'avaient jamais rien vu de semblable dans leur pays. Sur cette description, on peut assurer que la rotonde qui subsiste aujourd'hui à Aix, est un reste de l'édifice que Charlemagne fit élever. Ceux qui l'ont vue peuvent en décider, et jnger dii goût de ce temps-là, quoique cependant il y ait une différence à faire entre un bâtiment qui n'est que de pièces
(i) Théod., 1. 3, carm. 3, drcafinem.
(a) Aie, EfisU 4.
(3) Chroju Hugon. Flavin. Bihl Mss. Labb., t. i, p. ii7<
(4) ConcU. Labb., t. 4^ col. 1770.
(5) InJUie Vitœ Car. M.
anciennes rapportées, et un édifice composé de matériaux mis pour la première fois en œuvre (i). C'est de cette dernière espèce qu^est Téglise du village de Germigny, proche Saint-Benott-sur-Loire. L'édifice est celui-là même que fit construire Théodulfe , évé» que d'Orléans, si souvent cité dans cette Disserution. On peut encore tirer quelques inductions touchant la bâtisse de ce temps -là, de la représentation qu'a donnée le Père MabiUon de l'abbaye de Saint-Riquier (s), telle qu'elle avait été rebâtie par saint Angilbert. On aperçoit assez dans ces menumens, que rarchitecture du siècle de Charlemagne (que quelques-uns appellent caHwingiaque) était différente de la gothique, qui a été admise jdus tard dans le royaume ; et que l'on y' observait le contraire de ce qui se voit à quelques édifices qu'on dit être du septième siècle (3).
Si cet écrit n'était pas déjà trop long , j'y ajouterais tme remarque sur les noms que les savans se donnaient alors les uns aux autres, ou qu'ils prenaient eux-mêmes. Cet usage, qui commença au règne de Charlemagne , vint de la connaissance qu'on avait alors des livres saints et de l'histoire profane. En général , ce n'était point ce qu'il plaît à quelques modernes d'appeler noms de guerre (4), encore moins
(i)ScBc. i»BeneAf inMiraoêUssanctiMaximUd, c. 3, nain. i3. (a) Sœc, 4- Bened*f t. i, p. m.
(3) Tour de saint Faron de Meanx.
(4) Le Père de Colonia.
des noms Uttéraires. La raison de ces noms se tirait quelquefois de la dignité ou des fonctions, ou même de Tëtymologie du nom, laquelle portait dans la langue mater neUe; quelquefois aussi du caractère (i), ou de la couleur du teint y ou de quelque autre qualité accidentelle. Les plus célèbres d'entre les noms tirés de FEcriture sainte sont ceux de Davîd^ Samuel, Onias, Jesse, Idithun, Néémias, Beseléel, Nathanaël. Je ne m'arrêterai ici qu'au nom de Samuel : c'est le plus conùdérable après le nom du roi y et cependant celui qui a été le moins éclairci. Ce Samuel, dont Alcuin parle dans le nombre aoi de ses poésies , est certainement Bernered , archevêque de Sens , qui avait été abbé d'Eptemach , auprès de Trêves (a). La preuve s'en tire d'un manuscrit de bt bibliothèque du roi (3), dltns lequel est renfermée une pièce de vers d' Alcuin, qui a échappé aux édi* teurs de ses olivrages et à ceux qui sont venus depuis. Samuel y est dépeint comme demeurant à Sens en qualité d'évéquede cette ville. Le poète le félicite^ entre autres choses, de ce qu'au lieu des délices de la Surane, il jouit de celles' des rivières d'Yonne et
(i) Mourus, Candidus, Niger, Corwmanus. Albums pourrait aussi en être. •
(a) Alcuin écrivit, à sa prière ^Isl Fiede saint JVUlehrord. Qt Samuel est diffërent d'un autre Samuel, disciple d' Alcuin, qui fut fait évéque de Worms en 838 {Ex MabilL, in Annal Bened.\ et dont Alcuin parie dans sa lettre loa.
(3) Cod. 53o4f foL 1 lo, çerso.
de Seine, et de ce qu*il est à portée de goûter de tous les vins de la province Sénonaise.
Il est facile de voir, par la peinture que j'ai &ite de Tétat des sciences sous Charlemagne , que quoiqu'Alcuin eût flatté ce prince (i) que peut-être on verrait la France devenir sous son règne une nouvelle Athènes, les sciences cependant n'y furent qu*ébau^ chées; mais que cette ébauche eût conduit loin, s'il y avait eu en même temps ou successivement un plus grand nombre de personnages semblables à Al* cuin et à Théodulfe ! La disette de livres fit un tort considérable ; Alcuin lui-même en était dépourvu, et ne citait beaucoup d'auteurs que de mémoire. Dans un endroit il se plaint qu'il manque en France de plusieurs livres de beUes - lettres (2) qu'il avait en Angleterre; il dit ailleurs qu'il n'a point les ouvrages de Pline (3). Ici il cherche le Traité de saint Au- .gustin sur l'âme (4) ; là , son exemplaire des lettres de saint Grégoire - le - Grand (5) le jette dans une méprise , faute d'en avoir eu plusieurs pour voir la différence, et reconnaître que le sien n'était pas com» plet. La bibliothèque de Charlemagne était bien fournie pour le temps, mais elle ne contenait pas tout. Comme la cour était ambulante, on ne pouvait sou-
(i) EfHst 10.
(a) Epist I.
(3) Col. 1457.
(4) Col. 777.
(5) Efdst 70, col. i5g3.
veat y trouver que très *- peu de livres ; outre cela , Alcuin n*y faisait pas toujours sa résidence (i)> U était tantôt à son abbaye de Saint-Loup de Troyes, ou à celle de Ferrièrea; tantôt à celle deSaintrJosse, ou bien en chemin pour aller de Tune à Tantre: c*est ce qui paraît par les périphrases géographiques (s) dont il use dans quelques-unes de ses lettres. On ne doit pas être surpris que, £uite de secours, il se soit quelquefois trompé. Il aimait à s'instruire par la leo tare;, il disait qu'interroger à propos, c^est enseigner (3) ; qu'il vaut mieux écouter que parler ; que le jugement d'autrui sur un ouvrage vaut souvent plus que celui du propre auteur. Ces maximes étant la règle de ses disciples , qui peuplaient alors la France , on peut dire que ce royaume était comme une espèce de trésor de science , quoique d'une science encore informe et comme au berceau, si on excepte la théologie, qui parut alors plus brillante, pendant que les autres ne faisaient que commencer à revivre.
Detis scientîanan Dominus est (t. Reg. 3. 3.)
(i) Beigieœ latitudinis campi, Epist. lo. hem, Epist. la.
Item, t a. Thesauri Anecd. Pet, Aie, Efdst 9 et 5. (a) ÊpUL 10, la.
(3>y Sapienter interrogare, docere, (£pîst. 10&) Sœpùis auribus quam Unguâ utendum, (Epist. 9.) Alienus jwJddum in quoUbet opère phis satpissimè ^ndet quam
proprii aidons. (Ep. i5.)
( 359 ) SUPPLÉMENT
A lA DISSERTATION SUR L^ÉTAT DES SCIENCES EN FRANCE
SOUS CHARLEMAGNE
fonde sor des pièces manoicrhos noavellement découTertcs ,
où sont renfermëes plusieurs circonstances inconnues de la vie d*AIcuin,
de Paul Yamcfrid, Pierre de Pise, etc.
PAB LEBEUF.
Il est txfes-vrai qu^avec le temps et certaines recherches y on découvre des choses qu'on ne croyait pas trouver ; et que dans im champ que Ton regardait comme moissonné avec un très-grand soin, on ne laisse pas d*y rencontrer encore quelques épis qui ont échappé aux mains des moissonneurs. Comme il y a des glaneurs plus heureux les uns que les autres, je me mettrai simplement dans le rang de ceux qui ne trouvent que de faihles épis. Je ne prétends point aspirer au bonheur de ceux qui découvrent ces magnifiques et amples ouvrages dont on compose des volumes entiers; quelques petits lambeaux de littérature , quelques fragmens historiques sont suffisans pour me contester, parce que je me borne à de très-petites collections.
Je sentais bien, lorsque j*ai composé, dans mon pays, la Dissertation que j'ai donnée sur Féut des sciences sous Charlemagne , que si j'eusse été à Paris pour y travailler, je l'aurais enrichie plus qu'elle n'est , de différentes remarques sur les savans de ce temps-
là , et que j^aurais découvert quelque ouvrage iuconiui, par le moyen duquel on aurait appris certains fidts intéressans ensevelis dans Tobscurité. Ce que je n^ai pu faire alors, vient de se présenter à moi. J*ai trouve , en &isant la Notice des manuscrits de Saint-Martial de Limc^es , qui sont depuis peu à la bibliothèque du roi, de quoi orner en quelque manière Tbistoire littéraire du siècle de Charlemagne; de quoi faire connaître deux ou trois illustres personnages plus qu*on ne les connaissait, et même de quoi réfuter les &bles qu^on a débitées touchant Tun d'entre eux.
Je commencerai par Paul Yamefirid. Ce savant ne doit point être indifférent à ceux qui étudient notre histoire : il est coimu par des ouvrages qu'il a composés en France, encore plus que par ceux qu'il a composés en Italie. Quoique Casimir Oudin soit quelquefois outré dans ce qu'il dit sur les écrivains ecclésiastiques, il me paraît qu'il n'a pas mal conjecturé, lorsqu'il a regardé comme l'effet d'une trop grande crédulité 9 dans Léon d'Ostie, d'avoir écrit que Charlemagne, après sa conquête de la Lombardie, hésita s'il ferait couper les mains ou crever les yeux à Paul Yamej&id, et qu'il fut exilé sur les côtes de la mer Adriatique , à causé de son attachement pour son ancien seigneur le roi des Lombards. Oudin a raison de s'en tenir, sur l'article de Paul, à ce qu'on en lit dans Sigebert. Quoique ce dernier ne soit pas plus ancien que Léon d'Ostie, son témoignage, cependant, est plus croyable sur les circonstances de la vie de Paul Varnefirid, parce qu'il a écrit en France, et parce
qu'il a demeuré dans la ville de Metz. Paul dut y être en effet fort connu, puisqu'il avait composé Thistoire des évéques de ce si^e ; et l'on devait y avoir plus d'un ouvrage de lui, puisque la ville de Metz était peu éloignée des lieux les plus fr^uentés par la cour, où Paul ne resta point oisif. Oudin paraît avoir cru que cet écrivain fit une résidence considérable à Metz , et même dans le monastère de Saint-Vincent, où Sigebert demeura depuis. Si cette demeure successive de deux illustres personnages en cette abbaye était bien avérée , je ne douterais aucunement que Sigebert y eût trouvé des ouvrages de Paul, qui Tauraient déterminé à écrire que cet Italien fut tiré de son pays par C!harlemagne , pour faire fleurir les sciences en
France. Paubis natione ItahiSj propter scien-
Uam Utterarunij à Carolo-Magno imperatore ascitus. Mais quoiqu'il se fût écoulé trois cents ans depuis Charlemagne, Sigebert n'était point bors d'éut de savoir là-dessus la vérité. Demeurant dans le canton d'Aix-la-<!2bapelle , il avait eu connaissance des mêmes pièces qui vont me servir à appuyer le sentiment de Casimir Oudin. Le manuscrit d'où je les ai tirées est d'une écriture du neuvième siècle (ce qui est digne d'attention), et il me paraît être un de ces recueils dont se munissaient les maîtres qui gouvernaient alors les écoles des mcmastères, dans lesquels ils faisaient entrer les pièces qui avaient eu quelque réputation dans le siècle précédent, soit par rapport aux auteurs, soit à cause du sujet qui y était traité. Ce qui me porte à le croire, est que j'y trouve, dès le commencement.
des maximes sur les maîtres , qui me paraissent parties de la plume d*an maître des écoles de Saint-Denis de Mithlac, au diocèse de Trêves, et la formule de prières que ce maître de belles-lettres devait fidre à Dieu, pour le succès de ses travaux.
Je ne puis me dispenser, en ëclaircissant l'article de Paul Varnefrid, de dire un mot de Pierre de Pise, que nous ne connaissions que par le peu qu'en a écrit Eginhard. Comme il fut le granunairien de Charlemagne, ou son maître en fait de grammaire, il nVst pas étonnant de lire son nom à la tète d'une pièce de vers dans laquelle on voit que c'est Gharlemagne qui parle. Dans cette ode , qui est en vers trochaïques , tels qu'on pouvait les faire' alors , Gharlemagne rend grâces à Dieu de ce qu'il a envoyé Paul dans les provinces de France, pour jeter dans le cœur des ignorans une semence de science, (c En grec, dit-il à Paul, (f vous êtes un Homère ; en latin , vous êtes un Vir- « gile ; en hâ)reu, un Philon : en fait des arts$ vous <( êtes un TertuUe ; vous représentez Horace par vos « odes, et Tibulle par la douceur de votre langage. « Totre manière d'agir, continue Gharlemagne, nous i( persuade que vous nous êtes vivemeiit attaché, et « que vous n'êtes point porté à retourner dans votre (( ancienne retraite. Nuit et jour vous vous occupez à « m'enrichîr l'esprit de littérature , tant latine que <( grecque. Gette application si louable me fait croire <( que vous resterez avec moi ; et qui pourrait douter a que les liens qui vous attachent à ma persoxme ne i( soient indissolubles ? Nous espérons , en voyant la
a manière dont vous enseignez les lettres grecques, « que vous inspirerez aussi à nos savans le goût pour c( la langue hébraïque. Nous vous faisons de grands c( remerciemens de ce que vous entreprenez dé force mer, dans la science du grec , ceux que nous vous « avons confiés. C'est une gloire, pour nos Etats, que (( nous nWions pas lieu d*espërer. Vous n'ignorez pas « qœ , par la grâce de Dieu , notre fille se dispose à <c passer les mers (i), dans la compagnie de Fambas- <c sadeur Michel, pour être impératrice. C*est pour c( cette raison que nous voulons que nos clercs ap- « prennent de vous la grammaire grecque, afin qu^ls u puissent la suivre dans le voyage, et qu'ils paraisse sent un peu formés dans la langue du pays où ils (c iront. ))
Paul Yarnefirid répondit h Charlemagne par une ode de même mesure, article par article, et dans des termes qui prouvent sa modestie en même temps que sa science. Il y dit que tous les élevés que le roi avait faits de sa personne, retournaient à sa confîision, et qu'il s'apercevait bien que c'était une ironie de sa
part. Après avoir nommé les six personnages de l'an-
(i) Les annales da temps, rapportées par dn Cbesile, ta, p. 2a, mar<|aent que Rotrude, fille ie Gharlemagne , fui fiancée en 781, dans la ville de Rome, à l'empereur Censlantîn. Egînhard en dit aussi un mot dans sa Vie de Charlemagne, et il n'en dit rien dans ses Annales. Théophane marque, dans sa Chronologie, le chagrin qu'eut, Constantin d'en épouser une autre, parce qu'il aimait beaucoup Ro- Irode.
tiquitë auxquels Charlemagne le comparait : (c Que t( je meure, dit-il , si je souhaite imiter aucun de ces a écrivains 9 qui n^ont point marché dans la bonne « voie. Je les comparerai bien plutôt à des chiens. Je K ne sais ni le grec ni Thébreu : pour trois ou quatre « mots que j'en ai appris, on veut que j'en sois pourvu « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni ce autres richesses. Je ne m'applique qu'aux belles- « lettres : ainsi je n*ai rien à vous offrir. Que les rire ches vous apportent des diamans, des pierres préc( cieuses , et autres présens de cons^uence ; je ne « vous offrirai cpi'une pure soumission de cœur et (( d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conserve c< dans votre- amitié qui me retient ici, et je tâche de i( n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je « n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'où- « tre-mer,. et que cette belle princesse aura part au c( sceptre, afin que, par le mofjen de cette alliance, « le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jus- « que dans l'Asie. Mais si les clercs qui la suivront « dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec (c qu'ils en auront appris de moi , ils courent risque <( de rester muets. Cependant, de peur que je passe c( pour absolument ignorant , je vous rapporterai ici (C un trait de ce qu'on m'a appris dans ma jeunesse : (( mon grand âge m'a fait oublier le reste. » Ensuite Paul rapporte une petite élégie sur un enfant qui fut noyé dans FEbre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de l'ode qu'il envoya
à Paul, que Paul n'était pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Payait cm. Il paraît qu'il y était venu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsqu'il revint de Rome en 774. Il est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourner dans Iç pays d'où il était venu : c'est pour cela que Charlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des évéques de Metz, à la prière d'Angelramne , évéque de cette ville, mais même, selon les preuves fournies par Oudin , il y rédigea V Histoire des Lombards, et la Collection des homélies des Pères, à l'usage des églises.
Ces trois ouvrages n'empêchèrent point Paul de se livrer quelquefois à la poésie. J'ai fait observer, dans ma Dissertation sur l'état des sciences, non seulement que les poésies de ce temps-là étaient pleines de licences, de mois forgés, et souvent très-obscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme . on fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de maître de granunaire de Charlemagne, composa une pièce de quarante-cinq vers hexamètres, qu'il adressa à Paul Yarnefrid , dans laquelle il enchâssa une énigme qu^il lui donnait à deviner. Paul y répondit par une autre pièce de quarante-sept vers de même mètre, et lui proposa une autre énigme. On voit, par une cin* quième pièce de poésie intitulée Versus PauU missi ad regem, que quelquefois Paul recevait le soir des
lettres de Charlemagne, et qu'il se trouvait au palais dès le lendemain matin ; (pie lorscpie ce prince avait quelipie difficulté littéraire à résoudre , il avait recours à Pierre de Pi«e ; et que l^aul était si ravi de faire sa cour à Gharlemagne , que lorsqu'il était sûr d'avoir bien deviné une énigme^ il lui en envoyait 1 explication dans d'autres vers; moda que nous voyons se renouveler de nos jours dans le Mercure de France.
. Gharlemagne était si fort dans le goût des énigmes, qu'il en proposa à Paul Yamefrid , jusque dans uiie lettre qui avait paru sérieuse ^ et qui se trouve elle** même énigmatique. On n'y voit pas bien clairement si Paul était né parmi les infidèles ou barbares, quoique l'un des vers semble le marquer ; on n'y voit pas non plus pourquoi le prince lui proposait trois choses; savoir : d'être chargé de chaînes, ou d'être renfermé dans un cachot, ou enfin d'aller prêcher la foi à Sigefind, roi des Danois^ (i), pour souffrir le mar-* tyre dans ce pays-là. A la fin de cette pièce de vers, Gharlemagne qualifie Paul de vénérable ministre de Jésus^Christ.
Ce même. Paul, accoutumé à n'entretenir Gharlemagne que sur des sujets de littérature, kd présenta une élégie sur un sujet bien diSéxent. Il s'ennuya de
(i) Ce Sigefirld était roi des Normands en 781. Ses ambassadeurs vinrent trouver Gharlemagne vers les sources de la rivière de Lipp, en Allemagne, selon les annales des Francs. (Du Chesne, i. a, p. Sa,)
voir son £rère , qui avait été fait prisonnier par Charlemagne, dans le temps de la guerre de Lombardie, toujours réduit dans un état misérable. Il y avait açpt ans qu'il dissimulait son chagrin, tâchant de mettre en oubli le sujet de ses peines ; enfin, la septième année depuis la prise de son frère, arrivée en 774 9 î^ rompit le silence ; il présenta une requête au prince , dans laquelle il exposa la triste situation de ses proches. Il y dit que non seulement son frère était réduit dans la dernière misère sous sa domination, mais même que sa belle-sœur, restée dans Tltalie, y mendiait sa vie, et qu'elle avait bien de la peine à élever quatre enfans. Il y ajoute qu'il a une sœur, religieuse dès ren&nce, laquelle perd les yeux à force de pleurer le désastre de sa famille ; que tout leur ménage fut mis au pillage dans le temps de la guerre ; que sa belle-sœur est finistrée de ses biens paternels ; en un mot , qu'ils sont tous dans un état aussi malheureux que celui des . esclaves. Il conjure Charlemagne de rendre la liberté à son firère, et de le faire remettre en possession de son petit bien. L'époque de cette requête politique est aisée à trouver, et on est bien £>ndé à conclure , par la teneur du troisième distique , qu'elle fut présentée en 781. Le détail de. la famiUe de Paul Yarnefiid n'est pas si intéressant qu'il l'est de savoir pourquoi on avait cru que c'était lui-même qui avait été emmené captif par Charlemagne, en 774* Il parait, par cette requête, que ce fut son £rère> et non pas lui, et que les historiens, au bout d'un cer«* tain tésmps, ont pris l'un pour l'autre. Paul nous ai
prend lui-même, dans le quatrième liTte de son Histoire des Lombards j qu^il eut un frère nommé jérichis.
Oudin, (pii a examine d*assez près tout €e qui regarde Paul Yarnefirid, remarque qu^il ne Eût conn^tre, en aucun endroit de s^ ouvrages, qu*il ait été diacre d'Aquilëe y ni chancelier de Didier, roi des Lombards* Quant au titre de diacre d*Ac[uilée, il me paraît qu*il n*y a quWe transposition à admettre dans ces deux mots. Paul pouvait être du territoire d* Aquilëe , et n*avoir ëté fait diacre que depuis qu^il se fut retiré au Mont-Gassin. C*est ce qui est plus vraisemblable ; car il ne faut point sHmaginer, comme a fait Oudin , qu^il n'eût point encore habité au Mont- Cassin, lorsqu'il quitta la cour de Charlemagne. «Tai découvert dans le même manuscrit où se trouvent ses poésies, une lettre qu'il écrivit à Théodemar, abbé de ce lieu, qui lève tous les doutes qu'on pourrait avoir eus sur l'antiquité de son monachisme. Ce Théodemar gouverna l'abbaye de Mont-Cassin, depuis l'an 777 jusqu^en 796. Il est fort connu par rapport à une célèbre lettre sur les usages de Mont-Cassin, qu'on croit avoir été composée par notre Paul, lorsqu'il fut de retour en son monastère* Je pense qu'il ftut fixer à l'an 78a, ou environ, la lettre que Paul Yamefi^id lui écrivit lorsqu'il était encore attaché au service de Charlemagne. Il y appelle Théodemar son père, et il se qualifie son fils. Il y parle du Mont-Cassin comme de l'ancien lieu de sa demeure , dont il regrette d'être éloigné. Cette lettre paraît bien écrite : elle prouve
que Paul savait s'expliquer clairement quand il le faL lait y et que ce n'est pas dans la poésie seulement qu'il a été plus verse que Pierre de Pise.
(( Je suis parmi des catholiques y dit- il , et parmi <( des personnes très-attachëes au christianisme ; cha^- « cun me tëmoigne de Tamitië, tant en Tbonneur de (( notre Père Saint-Benoit, qu'en votre considération; H mais en comparaison de votre monastère , le palais i< ou la cour m'est xme prison. Je suis ici dans la tem- <( péte et le tumulte , en comparaison de la douce tran- (( quillité que Ton goûte chez vous; il n'y a que la faitt blesse de mon corps qui me retienne dans ce paysce ci.... Soyez persuadé que je n*y reste si long-temps « que par un esprit de charité et de miséricorde, et « pour le bien spirituel de quelques personnes, et, <c qui plus est, parce que notre roi et maître m'y re- (( tient. Aussitôt que Dieu aura bien voulu lui ins- (c pirer de délivrer de captivité ceux pour lesquels je a m'intéresse, je me rendrai auprès de vous; aucunes c( richesses ni possessions , soit en terres , soit en arec gent, ne pourront me séparer de votre société. Je a vous prie donc d'intercéder pour moi auprès de noce tre commun Père Saint-Benott.... Il est inutile que ce je vous recommande de prier Dieu pour nos maîcc très et pour leurs armées, sachant cpie vous le faice tes; comme aussi pour l'abbé "^^^ des libéralités ce ducjuel je suis sustenté ici , après celles du roi. »
On ne peut rien de plus fort que les expressions de cette lettre , pour prouver cpie Paul Yamefrid était moine du Mont-Cassin dans le temps cpi'il demeura L 5* LIV. a4
à U Cùutf scit à Aix-la-Chapelle, soit ailleurs. II eût été à souhaiter qoe le copiste de la lettre nous eût conservé le nom de Tahbé son bienfaiteur, afin que nous puissions juger si c^était quelque abbë de Metz^ comme Oudin Ta conjecturé.
Quoi qu^il en soit, je crois que toutes ces circonstances de la vie de Paul Yamefrid ne doivent point être indifférentes pour notre histoire littéraire du règne de Charlemagne , jusqu^au temps de Tarrivée d* Al* ouin ;c*est à quoi on n'avait pas fait assez d'attention , et à quoi je n'avais pas pensé moi-même en 1734 9 lorsque j'ai composé ma Dissertation , ne croyant point alors que le sèle de Charlemagne pour les sciences eût éclaté avant qu'il appelât Alcuin en France , et que Leidrade etThéodulfe y fiisseàt venus demeurer. Ce supplément à ma Dissertation était d'autant plus nécessaire, que je fais connaître , non seulement plusieurs opuscules de Paul Yarnefirid qui restaient cachés^ mais encore quelques-uns de ceux de Pierre de Pise , grammairien de Charlemagne , dont il ne paraissait rien du tout dans le public. J'indiquerai encore un ékge de Charlemagne composé par ce même grammairiem, en soixante-un. vers hexamètres. J*ai trouvé aussi une nouvelle preuve que ce ne fiit pas seulement l'an 787 que Charlemagne commença à déclarer la guerre à l'ignorance, c'est**à-dire lorsqu'il fit écrire une lettre circulaire pour rétablissement des écoles. Je la tire d'une lettre qu'il écrivit à }julle, archevêque de Mayence, laquelle n'a point encore vu le jour. Le prince, après avoir loué ce pré-
lat de 6oa attemion à gagnei? des âmes à Pi«i, hii dit
quUl est surpris qu^il ne songe en aucune manière h
instruire son clergé d^ns les bellesnlettres ^ quoique
cela lui soit très-rfiicile. <( Vous avez, lui dit-'il, rendu
u si habile le clerc d^un tel évéque votre confrère, et
a celui d'un tel abbé, qu'il ne leur manque rien dan^
(( aucun genre de science : quelle pourrait donc être
(( votre excuse, si les étrangers sont remplis de vos
« instructions , et que vos proches restent dans une
(( ignorance crasse 7 Pe deux clioses l!une t ou ils r&:
<( fiisent de se soumettre à votre discipli9e, ou il y a
(( du relâcheuxent de votre part; ce que nous ne sou-
(( haitons pas. Mais, quoi qu'il en soit, vénérable
(< Père , c'est à ya^s , ou à les corriger paternelle*
u ment, ou à les arrêter par votre bâton pastoral.
(( Employez à leur ^ard les exhortations , et même
« les menaces, pour les porter à l'amour de l'étude.
({ Si quelques^ns d'entre eux sont pauvres, vous do-
« vez les aider de vos biens. Vous pouvez au moins
(( instruire les enfans de votre Eglise qui auront de la
« disposition. Et qui pourrait s'imaginer que, dans le
((* nombre immense d'âmes qui vous sont colifiées, il
« ne se trouvera personne du tout qui ait de la dispo^
« sition à recevoir vos enseignemens ? Tous ceux qui
« vous connaissent comme un élève de saint Boni-
cr face martyr, attendent de ^ands procès des is^
(c tractions que vot|s ayea^ reçues de lui. Diisposezrvoua
« donc par la suite, aimable Père, à instruire vos en*
H fans dans les arts libéraux, ffin qu'ei^ çt^li vous sa-
a tisfassiez nos très-ardens désirs, ^c. h
Il ne se peut rien de plus pressant que cette lettre de la part de Cbarlemagne. Elle ne peut passer pour injurieuse à la mémoire de LuUe, qui est regardé comme un saint personnage, puisque le prince y fît son éloge pour tout ce qui regardait le reste de ses fonctions épiscopales. On peut en juger par la dernière phrase de cette lettre, dont voici le texte : Nec tuarum lucema operum in hoc solummodo parte sub modio lateatj quœ in reUquiis super candelabrum positaj ex diuino munercj claris Julgoribus micat. f^alej Pater carissimej etc.
Au reste, quoique le nom de saint Lulle ne se trouve point à la tête de cette lettre, je me suis déterminé à assurer qu'elle lui est adressée , parce qu'elle est écrite à un archevêque disciple de saint Boniface de Mayence, et qu'il n'y a eu aucun des disciples de ce saint qui ait occupé un siège archiépiscopal que Lulle , qui lui succéda en 755 , et qui tint ce siège jusqu'en 787.
Les poésies remplies de noms propres sont ordinairement curieuses, en ce qu'elles renferment des faits et des évènemens qui ont rapport aux personnes ou aux Ueux qui y sont nommés. Un éditeur est heiueux lorsqu'il peut découvrir quelles sont véritablement les personnes dont il est fait mention dans ces vers, parce que les circonstances qui partent de la plume du poète peuvent servir à éclaircir l'histoire du temps.
J'ai remarqué dans le manuscrit de Saint-Martial , après les poésies de Paul Varnefrid et de Pierre de
Piae, une longue pièce qui m*a paru assez curieuse. La ressemblance du style avec celles d^Alcuin , m*a fait juger que cette poésie pouvait être de lui. C*est une invitation qu'un savant fait à une dame d'Angleterre de passer la mer, de remonter le long du Rhin 9 de rendre visite à tous les habiles gens qui seront sur sa route, et même de se détourner pour aller jusqu'à Epternach , et de là , si elle veut , jusqu'à la cour. L'histoire littéraire de ces siècles -là nous fait connaître deux dames saxonnes qui s'embarquèrent en Angleterre pour venir en France et en Germanie , et qui s'y distinguèrent par des ouvrages de leur composition. On sait le nom de la première, qui fiit sainte Liobe ou Leobgithe , laquelle était versée dans'la grammaire, la poétique et les autres ans libéraux; elle était parente de saint Boniface de Mayence, et l'on marque sa mort vers Tan 779. Le nom de la seconde est inconnu. On sait seulement qu*elle a plus écrit que la première; qu'elle était Saxonne, et qu'ayant quitté T Angleterre, elle vint au tombeau de saint Wunebald , abbé au diocèse d'Eichstat, mort en 761 ; que par la suite elle écrivit en latin la vie de ce saint et celle de saint Willebalde, évéque d'Eichstat. Yoilà deux savantes Anglaises transportées sur les bords du Rhin, après le milieu du huitième siècle , et à peu près dans le temps que Paul Yarnefrid vint passer quelques années en France, dans le voisinage du Rhin. Doit-on regarder l'une ou l'autre de . ces dames saxonnes comme l'objet de la poésie dont il s'agit ? Je crois devoir en
( 364 ) itquité auxquels Charlemagne le comparait : » Que n je meure, dit-il , si je souhaite imiter aucun de ces « écrÏTains, qui n'ont point marche dans la bonne (I voie. Je les comparerai bien plutôt \ des chiens. Je « ne sais ni le grec ni l'hébreu : pour trois ou quatre « mots que j'en ai appris , on veut que j'en sois pourvu « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni « autres richesses. Je ne m'applique qu'aux belles- « lettres : ainsi je n'ai rien à vous oflnr. Que les ri- « ches vous apportent des diamans , des pierres pré- « cieuses , et autres ja^sens de conséquence ; je ne <c vous ofirirai ^'une pure soumission de coeur et (( d'esprit. Il n'y a que reapërance d'être conservé K dans votre amitié qui me reùent ici, et je tâche de « n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je « n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'où- « tre-mer, et que cette belle princesse aura part an u sceptre, afin que, par le m(^en de cette alliance, « le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jus- « que dans l'Asie. Mais si les clercs qui la suivront
( 365 ) ^ Paul, que Paul n'était pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Tavait cru. Il pars^ qu'il y était venu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie , lorsqu'il revint de Rome en 774* 11 est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourner dans le pays d'où il était venu : c'est pour cela que Cbarlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des évéques de Metz, à la prière d' Angelranme , évéque de cette ville , mais même , se- Ion les preuves fournies parOudin, il y rédigea VHis' taire des LomèardSj et la Collection des homélies des Pères, ^ l'usage des églises.
Ces trois ouvrages n'empécbèrent point Paul de se livrer quelquefois \ la poésie. J'ai fait observer, dans ma Dissertation sur l'état des sciences, non seulement que les poésies de ce temps-là étaient pleines de licences, de mou forgés, et souvent trèsobscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme on fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de larlemagne , composa une hexamètres, qu'il adressa ille il enchâssa une énigme Paul y répondit par une L vers de même mètre, et le. On voit, par une cïntulée Versus PauUmissi Paul recevait le soir des
tiquité auxquels Charlemagne le comparait : (c Que « je meure, dit-il, si je souhaite imiter aucun de ces c( écrivains, qui n^ont point marché dans la bonne c( voie. Je les ^comparerai bien plutôt à des chiens. Je (( ne sais ni le grec ni Thëbreu : pour trob ou quatre u mots que j'en ai appris, on veut que j'en sois pourvu « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni <¥ autres richesses» Je ne m'applique qu'aux bellesce lettres : ainsi je n^ai rien à vous offrir. Que les ri- « ches vous app<Mrtent des diamans, des pierres préce cieuses , et autres présens de consécjuence ; je ne ce vous offrirai cpi'une pure soumission de cœur et ce d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conservé ce dans votre amitié qui me retient ici, et je tâche de ce n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je ce n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'cnice tre-mer,. et cpie cette belle princesse aura part au ce sceptre, afin cpie , par le mc^en de cette alliancre , c< le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jusce que dans l'Asie. Mais si les clercs cpii la suivront ce dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec ce qu'ils en auront appris de moi , ils courent riscpie u de rester muets. Cependant, de peur cpie je passe ce pour absolument ignorant , je vous rapporterai ici ce un trait de ce cpi'cm m'a appris dans ma jeunesse : ce mon grand âge m'a fait oublier le reste. » Ensuite Paul rapporte une petite élégie sur un enfant cpii fut noyé dans TEbre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de l'ode qu'il envoya
k Paul, que Paul n^ëtait pas yenu en France en qualité de prisonnier, comme on Payait cru. Il psuaît qu'il y était yenu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsquHl reyint de Rome en 774. Il est yrai que Paul parut ayoir enyie de s'en retourner dans le pays d'où il était yenu : c'est pour cela que Gharlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des ésféques de MetZj à la prière d'Angelramne , éyéque de cette yille, mais même, selon lés preuyes fournies par Oudin , il y rédigea V Histoire des Lombards j et la Collection des homélies des Pères j, à l'usage des églises.
Ces trois ouyrages n'empêchèrent point Paul de se liyrer quelquefois à la poésie. J'ai fait obseryer, dans ma Dissertation sur l'état des sciences, non seulement que les poésies de ce temps-là étaient pleines de licences, de mois forgés, et souyent très-obscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme on fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de neutre de granunaire de Gharlemagne, composa une pièce de quarante-cinq yers hexamètres, qu'il adressa à Paul Yarnefrid, dans laquelle il enchâssa une énigme qu*il lui donnait à deyiner. Paul y répondit par une autre pièce de quarante-sept yers de même mètre , et lui proposa une autre énigme. On ypit, par une cinquième pièce de poésie intitulée Versus PauU missi ad regem, que quelquefois Paul receyait le soir des
iiquité auxquels Charlemagne le comparait : « Que « je meure, dit-il, si je souhaite imiter aucun de ces « écrivains, ({ui n*ont point marché dans la bonne a voie. Je les ^comparerai bien plutôt à des chiens. Je (( ne sais ni le grec ni lliébreu : pour trois ou quatre « mots que j*en ai appris, on veut que j'en sob pourvu « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni a autres richesses. Je ne m'applique qu'aux bellesce lettres : ainsi je n^ai rien à vous offrir. Que les rire ches vous appellent des diamans, des pierres préce cieuses, et autres présens de consécpience ; je ne ce vous offrirai cpi'une pure soumission de cœur et ce d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conservé ce dans votre amitié qui me retient ici, et je tâche de ce n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je « n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'cnice tre-mer,. et cpe cette belle princesse aura part au ce sceptre, afin cpie , par le mc^en de cette alliancre , ce le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jusce c{ue dans l'Asie. Mais si les clercs <pii la suivront ce dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec ce qu'ils en auront appris de moi , ils courent riscpie <c de rester muets. Cependant , de peur cpie je passe u pour absolument ignorant , je vous rapporterai ici ce un trait de ce cju'cm m'a appris dans ma jeunesse : ee mon grand âge m'a fait oublier le reste. » Ensuite Paul rapporte une petite élégie sur un enfant cpii fut noyé dans l'Ebre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de l'ode qu'il envoya
k Paul, que Paul n^ëtait pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Tavait cru. Il psuaît qu'il y était yenu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsqu'il revint de Rome en 774. Il est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourner dans Iç pays d'où il était venu : c'est pour cela que Charlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des évêques de MetZj à la prière d'Angelramne , évéque de cette ville, mais même, selon lés preuves fournies par Oudin , il y rédigea V Histoire des Lombards j et la Collection des homélies des PèreSj, à l'usage des églises.
Ces trois ouvrages n'empêchèrent point Paul de se livrer quelquefois à la poésie. J'ai fait observer, dans ma Disserution sur l'état des sciences, non seulement que les poésies de ce temps- là étaient pleines de licences, de mois forgés, et souvent trèsK>bscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme on fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de msdtre de grammaire de Charlemagne, composa une pièce de quarante-cinq vers hexamètres, qu'il adressa à Paul Yarnefrid, dans laquelle il enchâssa une énigme qu^il lui donnait à deviner. Paul y répondit par une autre pièce de quarante-sept vers de même mètre , et lui proposa une autre énigme. On voit, par une cin* quième pièce de poésie intitulée Versus Pauli missi ad regemj que quelquefois Paul recevait le soir des
iiquiié auxquels Charlemagne le comparait : (c Que « je meure, ditril, si je souhaite imiter aucun de ces (( écriyains, qtd n*ont point marché dans la bonne (( voie. Je les ^comparerai bien plutôt à des chiens. Je (( ne sais ni le grec ni Thëbreu : pour trois ou quatre « mots que j*en ai appris, on veut que j*en sob pourvu « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni a autres richesses» Je ne m'applique qu'aux bellesce lettres : ainsi je n'ai rien à vous offrir. Que les rire ches vous app<Mrtent des diamans , des pierres préi( cieuses, et autres présens de conséquence; je ne (c vous offrirai <pi'une pure soumission de cœur et « d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conservé « dans votre amitié qui me retient ici , et je tâche de ce n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je ce n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'oucc tre-mer,. et cpie cette belle princesse aura part au (C sceptre, afin cpie , par le mc^en de cette alliance , ce le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jusce cpie dans l'Asie. Mais si les clercs qui la suivront ce dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec ce qu'ils en auront appris de moi , ils courent riscpie « de rester muets. Cependant , de peur que je passe ce pour absolument ignorant , je vous rapporterai ici ec un trait de ce qu'cm m'a appris dans ma jeunesse : ee mon grand âge m'a fait oublier le reste. » Ensuite Paul rapporte une petite élégie sur un enfant cpii fut noyé dans l'Ebre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de l'ode qu'il envoya
k Paul, que Paul n'était pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Payait cru. Il pûaît qu'il y était venu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsqu'il revint de Rome en 774. Il est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourner dans le pays d'où il était venu 2 c'est pour cela que Charlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des évéques de MetZj à la prière d'Angelramne , évéque de cette ville, mais même, selon les preuves fournies par Oudin , il y rédigea V Histoire des Lombards j et la Collection des homélies des Pères j, à l'usage des églises.
Ces trois ouvrages n'empêchèrent point Paul de se livrer quelquefois à la poésie. J'ai fait observer, dans ma Dissertation sur l'état des sciences, non seulement que les poésies de ce temps-là étaient pleines de licences, de mois forgés, et souvent très-obscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme . on fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de msdtre de grammaire de Charlemagne, composa une pièce de quarante-cinq vers hexamètres, qu'il adressa à Paul Yamefrid, dans laquelle il enchâssa une énigme qu^il lui donnait à deviner. Paul y répondit par une autre pièce de quarante-sept vers de même mètre, et lui proposa une autre énigme. On voit, par une cinquième pièce de poésie intitulée Versus PauU missi ad regemj que quelquefois Paul recevait le soir des
iiquiié auxquels Charlemagne le comparait: « Que t( je meure, dit-il , si je souhaite imiter aucun de ces c( écnTains, qui n*oat point marché dans la bonne (( voie. Je les, comparerai bien plutôt à des chiens. Je (( ne sais ni le grec ni Thëbreu : pour trois ou quatre « mots que j*en ai appris , on veut que j'en sois pourvu « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni <f autres richesses» Je ne m'applique qu'aux bellesce lettres : ainsi je n^ai rien à vous offrir. Que les rire ches vous appcMTtent des diamans , des pierres préu cieuses, et autres présens de conséquence; je ne (c vous offrirai <pi'une pure soumission de coeur et (( d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conservé c< dans votre amitié qui me retient ici, et je tâche de ic n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je « n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'ou- « tre-mer,. et que cette belle princesse aura part au c( sceptre, afin que, par le mc^en de cette alliance , « le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jus- « que dans l'Asie. Mais si les clercs qui la suivront « dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec cr qu'ils en auront appris de moi , ils courent risque <( de rester muets. Cependant, de peur que je passe ce pour absolument ignorant , je vous rapporterai ici H un trait de ce qu'on m'a appris dans ma jeunesse : (( mon grand âge m'a fait oublier le reste. » Ensuite Paul rapporte une petite élégie sur un enfant qui fut noyé dans l'Ebre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de l'ode qu'il envoya
k Paul, que Paul n'ëtaii pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Payait cru. Il pûaît qu'il y était venu de son plein gré, et probablement attiré par quelques letues de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsqu'il revint de Rome en 774. Il est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourner dans le pays d'où il était venu : c'est pour cela que Charlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des és^éques de MetZj à la prière d'Angelramne , évéque de cette ville, mais même, selon lés preuves fournies par Oudin , il y rédigea Vffistaire des Lombards j et la Collection des homélies des Pères^ à l'usage des églises.
Ces trois ouvrages n'empêchèrent point Paul de se livrer quelquefois à la poésie. J'ai fait observer, dans ma Dissertation sur l'eut des sciences, non seulement que les poésies de ce temps-là étaient pleines de licences, de mois forgés, et souvent très-obscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme . on Eût de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de maître de granunaire de Charlemagne, composa une pièce de quarante-cinq vers hexamètres, qu'il adressa à Paul Yarnefirid, dans laquelle il enchâssa une énigme qu^il lui donnait à deviner. Paul y répondit par une autre pièce de quarante-sept vers de même mètre, et lui proposa ime autre énigme. On voit, par une cinquième pièce de poésie intitulée Versus Pauli missi ad regemj que quelquefois Paul recevait le soir des
tiquité auxquels Charlemagne le comparait : (( Qae
fr je meure, ditril, si je souhaite imiter aucun de ces
(( ëcriyainSy qui n*ont point marche dans la bonne
« voie. Je les comparerai bien plutftt à des chiens. Je
« ne sais ni le grec ni Thëbreu : pour trois ou quatre
(c mots que j*en ai appris, on veut que j*en sois pourvu
« abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni
u autres richesses» Je ne m'applique qu'aux belles
<( lettres : ainsi je n'ai rien à vous offrir. Que les ri-
« ches vous apportent des diamans, des pierres pré-
u cieuses, et autres présens de conséquence; je ne
(( vous offrirai <pi'une pure soumission de cœur et
(( d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conservé
« dans votre amitié qui me retient ici, et je tâche de
« n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je
u n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'ou-
« tre-mer,. et que cett^ belle princesse aura part au
i< sceptre, afin que, par le moyen de cette alliance ,
« le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jus-
« que dans l'Asie. Mais si les clercs qui la suivront
« dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec
<c qu'ils en auront appris de moi , ils courent risque
« de rester muets* Cependant, de peur que je passe
ce pour absolument ignorant , je vous rapporterai ici
« un trait de ce qu'on m'a appris dans ma jeunesse :
(( mon grand âge m'a fait oublier le reste. » Ensuite
Paul rapporte une petite élégie sur un enfant qui fut
noyé dans l'Ebre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de l'ode qu'il envoya
k Paul, que Paul n'ëtaii pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Payait cru. Il pûaît qu'il y était venu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsqu'il revint de Rome en 774. Il est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourner dans le pays d'où il était venu : c'est pour cela que Charlemagne lui fit écrire si obligeamment. Mais il y resta plusieurs années, et non seulement il y composa V Histoire des évéques de MetZj à la prière d'Angelramne , évéque de cette ville, mais même, selon lés preuves fournies par Oudin, il y rédigea V Histoire des Lombards j et la Collection des homélies des Pères j, à l'usage des églises.
Ces trois ouvrages n'empêchèrent point Paul de se livrer quelquefois à la poésie. J'ai fait observer, dans ma Dissertation sur l'état des sciences, non seulement que les poésies de ce temps-là étaient pleines de licences, de mois forgés, et souvent très-obscures, mais aussi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme . on fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de maître de grammaire de Charlemagne, composa une pièce de quarante-cinq vers hexamètres, qu'il adressa à Paul Yarnefirid, dans laquelle il enchâssa une énigme qu^il lui donnait à deviner. Paul y répondit par une autre pièce de quarante-sept vers de même mètre, et lui proposa une autre énigme. On voit, par une cinquième pièce de poésie intitulée Versus Pauli missi ad regemj que quelquefois Paul recevait le soir des
Cette ordonnance, quelcpie sage qu'elle fidt, ayant ëtë assez mal exëcutëe, les évéques assemblés dans le concile de Paris de Tan 829 j demandèrent à Louis k permission d'établir, sous son autorité, trois écoles publiques au moins, dans trois endroits les plus commodes de ses Etats, afin, disent ces prélats an roi, que votre travail et celui du prince votre père ne périssent pas par négligence; que l'Eglise au contraire en retire et plus d'avantage et plus d'honneur, et que votre réputation et votre récompense en augmentent. Pour animer les exercices de ces écoles , il fiit ordonné , dans le même concile , que les enfans qui y seraient instruits seraient présentés aux conciles provinciaux. Un canon du concile d^AixJa-Chàpelle, en 816, avait déjà pourvu à ce rétablissement des écoles, et à la nécessité de n'y placer que des maîtres habiles. Et ce qui me parsdt digne de remarque, c'est que ce concile insista sur cela par cette raison très- judicieuse : que la science est nécessaire pour détourner du vice et pour exciter à la pratique de la vertu. Le concile de Meaux, en 8^, celui de Valence, en 855 y et quelques autres; Hérard, archevêque de Tours, et beaucoup d'autres prélats, également persuadés de la nécessité de cultiver les sciences, et combien eUes sont capables de rendre l'Eglise et l'Etat florissans, ordonnèrent les mêmes établissemens pour les lieux
*■ ■ ' ■ ■ ■ I ■ ■ I ■ ■ Il M ■»■■■■ ■ —
que Ton nommait alors Missi Domîmd, étaient chargés de veiller sur ces écoles. C'est ce que prouve M. de Koye dans Je traité De Missis Domimcis, p. laj et soiv.
qui dëpendaient de leur juridiction ^ et ils ne tardérent pas à voir des firuits d'un zèle si louable.
Ecoles.
Si Ton ne voit pas que Louis-le-Dëbonnàire ait établi les trois écoles qui lui avaient été demandées, Ton sait que celle du palais, si célébrée par Alcuin, qui en avait fait le principal ornement sous Charlemagne, subsista presque dans la méitie splendeur sous le prince son fils et son successeur. «Ten suis d'autant moins surpris, que Louis avait Tesprit cuU tivé : il savait le latin , et le parlait aisément , et il n'était pas ignorant dans le grec. Dans sa jeunesse, il avait assez bien étudié les poètes profanes. Il passa dans la suite à des études plus conformes au christianisme. Il était si versé dans la science des écritures, qu'il en savait le sens littéral , le sens moral et l'anagogie : c'est ce que dit un des historiens de sa vie. Avec de telles qualités, il n'est pas étonnant qu'il animât, par son exemple et par ses bienfaits, les exercices de Té*cole dont il s'agit. Je ne sais sur quel fondement un ancien historien a prétendu que cette école n'était proprement destinée qu'a apprendre le chant. On a des preuves que l'on y enseignait aussi les lettres saintes et même les lettres humaines. Peut-être y avait'il deux écoles; l'une pour le chant, l'autre pour les sciences dont je viens de parler. Le moine Héric semble même faire entendre qu'il y avait aussi un exercice pour les armes : car après avoir loué Char* les-le-Chauve de ce qu'au milieu des guerres qui
troublaient son règne , les lettres tiouyaient tou)oun en lui un protecteur , il dit q[ue son palais méritait d^étre appelé une école où Ton ne s*appliquait pas moins aux lettres qu'à Fart militaire. Cet exercice mixte n'était pas nouveau. L'instruction de Fart mit taire' pcmait autrefois le nom di école j conuise on le voit dans la dernière loi de hcato et canducio, au Code , où la milice est appelée studium publicum. Mais l'école du palais dont je parle était différente de ces anciennes écoles militaires : elle était plus consacrée aux lettres qu'aux armes. Il y avait, à l'usage des maîtres et des étudians , une bibliothèque bien fournie pour le temps. On voit que Louis-le-Débonnaire en. fit p^er beaucoup de livres {copiam librorum) au diacre Am»* laire , pour travailler à cette règle des chanoines à laquelle l'abbé Benoît d'Aniane eut quelque part, qui fut approuvée et augmentée par les évéques, et dont le roi fit distribuer un grand nombre d'exemplaires. Il y avait un homme habile préposé pour gouverner cette bibliothèque, et sans doute aussi pour l'augmen- ^r. Ëbbon, depuis archevêque de Reims, fut chaorgé de cet emplcH so^s Louis4e*Débon^aire.
On croit communénaent que Claude , depuis évéque de Turin, enseigna les lettres saintes dans l'école du palais, au coniimencement du règne de Louis, et peut-^tre dès \^ fin de celui de Charkmagne^ Jouas, évéque d'Orléaqs, semble le dire. Il ajoute même, dans la préfaee du traité qu^il composa contre Claude en faveur des images, que les livres di^ dernier çu'il réfute y furent exami^aés et condamnés. Je ne V^^'
tends pas nier que Claude ait demeure dans le palais de Louis ; mais il me semble que tout ce que Jouas veut &ire entendre, est qu*il y demeura quelque temps comme prêtre, et peut^tre en qualité de cha*^ pelain ; qu'il y expliquait FEvangile avec assez de solidité pour faire croire qu'il méritait d'être éleré à TépisGopat ; et que brsqu'il se fut déclaré contre la eohe des imagel , ses livres sur ce sujet furent re jetés par Tempereur, après l'examen que ce prince en avait £ât avec les personnes éclairées qu*il avait à sa suite. Selon cette opinion, que je crois fondée, Claude ne fut point modérateur de l'école du palais : il est plus certain qu^Aldric eut cet emploi. Il était disciple de Sigulfe, qui avait étudié sous Alcuin : Lsouis avait admiré son zèle et ses lumières dans une dispute Sur quelque matière dogmatique. Amalaire présida après lui à l'écok du palais, et fut remplacé par ce Thomas à qui Walafnde Strabon adresse un de ses poëmes. Angélome , depuis moine de Luxeu , s^applaudit d'avoir été instruit dans cette école , sous Amalaire , dans les arts libéraux et dans la science des écritures. Il devint célèbre lui-même, dans la suite, par son érudition et par sa piété; et quand Le* thaire fut parvenu à l'empire, il le rappela dans son palais, et l'engagea d'y enseigner ce qu'il y avait appris dans sa jeunesse (i).
(i) D. Liron, bénédictin, qai, dans ses Aménités de ùê cn^ tifte^ 1 1, seconde part, prétend, contre le sentiment cOmman des savans, ^'il n*y a point en d'école réglée dans le
; Je trouve y en partie , dans Charles-le-Cliauve y le même zèle pour les lettres que nos historiens ont loué dans Louis-le-Dëbonnaire. Hëric dit, dans sa p^ie de saùU Gèrmairij que ce prince marcha à cet ëgard sur les traces de Gharlemagne, et qu'il alla même plus loin. « Charlemagne , dit*il ^ a ressuscité tt les sciences ; pour vous , vous les a^ez étendues. « Yotre autorité 9 votre exemple, vos bienfaits, tous a les avez fait servir à mettre les lettres en honneur, a à réveiller ceux qui pouvaient les cultiver, à faire tf venir dans vos Etats ceux qui pouvaient les éclai- <( rer. Vous avez répandu sur eux vos largesses j vous <t les avez comblé de caresses. Votre amour pour les u savans, et la protection que vous leur accordez, ont <f attiré chez vous beaucoup d^étrangers ., qui ont a quitté leur patrie pour venir augmenter la gloire « de votre royaume. Au milieu du tumulte des ar- « mes, où les sciences, languissent o#dinairement , (c vous avez trouvé le moyen de les faire fleurir (ç comme dans le sein même de la paix. » On ne pourrait pas louer autrement Louis XIY; mais cet éloge était outré pour Charles-le-Chauve , quoiqu^il soit certain que son palais ait été une école floriss£|nte ,
palais de Charlemagne , ni dans celui de Loaîs-Ie-Dëbonnaire, ni dans celai de Lothaire, a un peu brouillé ces faits, et il y fait dire à Angétome et à M. de Launoî ce qu'ils ne disent pas. S'il eût censahé la préface d'Angélome sur le Cantique des Caatàfues expliqué par lui-même , à la prière de Lothaire, il me semble qu'il eût mieux connu la vérité.
et que lui-même ait donné beaucoup de marques de son amour pour les lettres et pour les savans. Jean Scot y qui ne manquait pas d'habileté dans les lan* gués grecque et latine, présida assez long-temps à cette école. Hilduin eut le soin de la bibliothèque , que Ton augmentait souvent de livres nouveaux. Le philosophe Mannon , qui succéda à Scot , fonna des élèves qui firent honneur aux églises dont il» eurent dans la suite le gouvernement. On compte , entré au-^ très, Radbot d'Utrecht, Etienne de Liège, et Man* cion de Chàlons-^ur-Marne. Le philosophe Mannon continua de donner ses soins à cette école sous Louise le-Bèigue ^ et Ton ne peujt douter qu'elle ne fleurit encore sous Louis et Carlbman. Angilbert, abbé de Corbie, loue Iç premier de son amour pour les lettres, Qt de Inapplication qu'il donnait également à nourrir son cœur et son esprit (i). Ce fut pour ce jeune prince qu!il fit copier le Traité de la doctrine chrétienne de saint Augustin.
Les évéques, animés par l'exemple du prince, et conduits par l'amour de leur devoir, secondèrent un zèle si noble,' et il n'y eut presque aucun lieu célèbre dans l'étendue de notre monarchie , où l'on n'instituât des écoles, où dans lequel on ne donnât, autant qu'il était possible, un nouveau lustre à celles qui étaient jdéjà fondées. Il nous reste des monumens assez certains pour faire connaître la plupart au moins de ces écoles y mais je serais trop long si je voulais en don<«
(i) Qui saacitB Sophiœ certat rimare sécréta*
ner l*hi8Unre : je me borne à parler en peu Ae mots des principales. Je commencerai par faire remarquer qae r<m ne séparait dans pres(pie aucune Tétiide des sciences prennes de celle des sciences divines, parce que, bien entendues, elles se prêtent un secours mutueL C'est ce qui se pratiquait dans les écoles d^Qr-* léans, sous les évéques Théodulfe et Jouas; dans celle de Fleuri, où pendant tout le neuvi^ne sièele et depuis y Ton vit les sciences honorées et cultivées ; dans celles de Tours, où la jeunesse était instruite avec beaucoup d'application» Hérard , archevêque de cette ville , ordonna que tous les prêtres entretien* draient, autant qu'il serait possible, un ceruin nom^ bre de jeunes gens ; qu'ils les instruiraient dans les lettres , et qu'ils auraient à cet effet des livres c<m'rects. Cette ordonnance etA de l'an 658. Il y a apparence qu'elle ne regardait que les élémens des lettres: mais on sait d'ailleurs qu'Hérard n'était pas moins attentif à faire fleurir lea sciences supérieures (i).
C'était le même zèle à Saint^Germain d*Auxerre. Charles-'le-Chauve j envoya son fils Lothaire, et le moine Héric dit que ce jeune prince y fit de grands progrès dans la philosophie. On y enseignait ^le-
(i) U est certain q/ie l'écote de Tours ëuît très-firéquen-tée sons le fameux Bérenger, qui la gouveraa avec une grande réputation, dès la fin du règne du roi Robert. (^Foyez, m. de Roye, de VUâ, hcênd et pœnitentiâ Berengaruy p. i5 et luiv.) Mais on a aussi des prenres que cette école de Tours était déjli fort célèbre avant même la naissance de Bérenger.
ment les lence» grecques et ktines, comme on le ▼oit par les ouvrages du même Héric. Loi • même aTait évé âeirë dams oette école ; et ce qui nom reste de lui, montre qn^il avait assez bien étudié la langue grecque. Wido«i, depuis évêque d*Auxen?e, gouverna la même école , comme le dit Flodoard , et il y eut pour diseiple Hugues, fils du comte Héribert, depuis ëvéque de Laon. L'école de Corbie en France n'eut pas moins d'éclat sous le règne de Louis -le -Débonnaire f et depcds. On y enseignait presque toutes les sciences : Ton y vit entre les maîtres, Pascbase Ratbert et Katranme, célèbres par leurs écrits, et Odon. Il j avait une bibliothèque considérable poiur le temps , et Ibumiie de bons livres. Ce fut dans cette école que Ton forma ceux qui , dans la suite , fondèrent Tabbaye de Corbie en Saxe , où ils portèrent le même amour de l'étude et le même zèle pour le prc^rès des sciences^
|iincmar se conduisit de même à Reims, dès qu'il fut monté sur le ^ége épiscopal de cette ville. Il avait déjà &it patakre ses talens dans l'abbaye de Saint- Denis, oà il avait été religieux, et dans celle de Saint- Germer(i), au diocèse de Beauvai», qu'il avait gouvernée. C'était un prélat instruit , et qui recherchait avec ardeur ceux qui avaient du goAt et de la capa-
(i) Flodoard, 1. 3, c. i, HisL eccl. Remens., dit sancti Germanif au liea de sancti Geremari abhas ; mais on voit par ce qo*îl rapporte au même livre , chap. i8, qu'il s'agit de saiiU Germer, et non de saint (rermaîn.
cltë> Il prit soin lut-méme de Tëducation des neveux d'Isaac, ëvéque de Langres. Hincmar, son propre neveu , depuis ëvéque de Laon , fiit aussi élevé sous ses yeux , et ^n partie par ses soins. Il Tintruisit dans les lettres , où il ne fit pas tout le progrès qu^il eût été capable de faire , comme son oncle le lui reprocha 9 mais trop amèrement , dans les disputes qu^ils eurent depuis ensemble , et où ils se livrèrent l'un et Tautre à toute leur vivacité. Ansegise , depuis archevêque de Sens, fiit instruit dans la même école de Reims ; et il paraît, par la lettre d'Hincmar à Enëe ^ évéque de Paris, que Bernon fut envoyé au premier pour le même sujet; ce qui montre combien cette école était célèbre. Hincmar ne la dirigeait pas tou* jours par lui -même : ses autres occupations ^ et surtout son zèle et ses emplois pour le service du roi ^ remportaient souvent ailleurs; mais il y suppléait en confiant cette école aux soins de plusieurs savans dont les talens et les bonnes mœurs lui étaient connus. Flodoard en nomme quelques-uns, entre autre Si* gloard, dont il parle avec estime. Les ravages desP^or* mands, qui faisaient des courses fréquentes aux envi« rons et jusqu^aux portes de Reims, arrêtèrent cette école au milieu de sa gloire : le relâchement s'y introduisit, et dura jusque vers le temps de Foulques, qui fut fait archevêque de Reims en 882. Ce prélat trouva deux écoles dans sa ville, mais fort tombées^ et où les exercices* étaient dans une extrême langueur. Son premier soin fut de les relever, et de redonner de la chaleur aux exercices. L'une dcj ces
^oles ëtait pour les chanoines du lieu, Tautre pour le reste du clergë de ce diocèse. Foulques fit venir d^Auxerre le célèbre Rémi, pour y enseigner l^m^rts libéraux , et lui -même présidait souvent aux exer-^ cices. U y appela aussi Hucbaud y moine de Saint- Amand , qui avait fait une étude particulière de la philosophie , et qui fit honneur à Téglise de Reim» par son érudition. Son mérite avait déjà éclaté k Auxerre , où il enseignait quand il fut appelé à Reims. Entre les disciples qu'il eut dans cette ville, Seulfus^ depuis archevêque de Reims, passe pour avoir été très • versé dans les sciences ecclésiastiques et pro*« fanes. Le moine Abbon , qui y vint étudier la philosophie, était déjà fort instruit de la grammaire, de Tarithmétique et de la dialectique. Rémi lui apprit les premiers élémens de Tastronomie. Robert, depuis roi de France, étudia dans la même école sous le célèbre Gerbert, depuis pape, qui avait au moins ébauché Tétude de toutes les sciences. Gerbert avait été mis à la tête de Técole de Reims par Tarchevêque Adalberon, et ce prélat s*en servait souvent pour composer les lettres qu^il était obligé d'écrire comme chancelier, aux rois et aux princes. C'est ce que Ton voit par le recueil des lettres de Gerbert, que Papire Masson a publié.
L'école de Lyon ne le cédait point à celle de Reims ^ surtout sous les évêques Leidrade, Agobard, Amolon et Rémi , connus par leurs ouvrages. Le premier eut la consolation de laisser cette école florissante lorsqu'il renonça à l'épiscopat et au siècle, l'an 8i4- U
avait rétabli la psalmodie dans son d^liae, selon la rit obaervë dans le palais, et il avait institué des éeoles de ^Ibantres et de lecteurs qui entendaient le sens spirituel de^ livres saints : c^est ce quHl dit dans sa lettre k Charletnagne (i).
Le diacre Flore, qui n*est pas moins connu par ses écrits, fut long-temps romonent de cette école. On trouvait 1^ mêmes avantages à Majence. Il y avait une école célèbre établie par saint Boniface , et qui fut dirigée ensuite par le docte saint Lulle ; mais Kaban, Tun des disciples d'Alcuin, lui donna un nouvel éclat. Si sa gloire périt en partie par la» mort de Raban , elle se conserva dans Pécole de Sainir-Al* ban , dans la même ville. A Paderborn en Bavière , qui obéissant alors aux Français , on vit une autre école, dont un écrivain du temps parle avec beau* coup d^éloge. Ce qu'il en dit fait voir que le rnible et le roturier, le clerc et le laïque 8*empressaient d'y aller puiser des lumières pour toute sorte de sciences. On était redevable de son établissement à Badurade , qui gouverna cette église depuis Tan di5 jusqu'en 863. L'auteur du récit de la translation des reliques de saint Liboire , évéque du Mans , à Paderborn, ou-
(i) HabêOf dihii, scholas caatùtîun, «d qmbm plerique ita sunt èrudiiiy tit aMos ttiam ^rudire possint..,.*, Prœter hœc habeo scholas lâctorum, non sobim quiofficiorum lectionihus asercentur, sed etiam in àtoinonan Ubrorum mediiatione spirituaUs intellîgentia fmctus ronsequantw, etc. (Leidrad., Epist ad calcem
Trage atfsez bien écrit pour le temps, avait été éhyi è cette éoole. Richbode y archevêque de Trêves y ami et Goodisciple d'AJcuin, moiitrait upe si grande ardeur pour les belles -lettres y qu*oa lui reprocha dV voir donné trop de temps à la leoiure de Yii^lé. U animait cependant son ckrgé à la recherche des connaissances qui lui étaient convenables, et il transmit son zèle à Amalaire et à Hetti, seê successeurs* On ne peut douter que oeuK - ci n'aient eu des imitateurs , puisqu'à la fin du neuvième siècle on cultivait encore les lettres avec quelque soin dans tous les monaïaères du diocèse de Trêves-
Le m^ne goût pour les lettres régnait dans les diocèses de Metz et de Verdun, L'école de Saint-Mihiel, si célèbre dès la fin du huitième siècle et au commencement du neuvième , sous Tabbé Smaragde , 9e soor tint encore long-temps sous la direction d'un disciple de Rémi d'Auxerre. J'en dis autant de ceUe de Saint- Yaime , sous Bérard , évéque de Verdun , qui prenait soin lui-même de cette école , et qui j eut entre autres disciples , Dadon , son neveu et son successeur, et rhistorien Berchaire. L'école de Metz eut l'avantage d'avoir pour modérateur Aldric , qui avait été élevé dans l'école du palais, et qui porta la même ardejur pour le progrès des lettres au Mans , lorsqu'il en &t devenu évéque. Aussi fut-ce sous son épiscopat et à sa sollicitation, que plusieurs personnes de son clergé employèrent leur plume à écrire les actes de ses prédécesseurs, que le temps nous a conservés. Sn examinant avec attention les divers monumens qui nous
restent des temps dont je parle, on trouve qu*il y avait de pareilles écoles à Evreux, à Sens, à Vienne, à Laon , à Beauvais , à Cambrai , et ailleurs. Je serais même tenté de croire, et cette conjecture n'est pas sans fondement, que ceux que Ton nomme présentement chapelains dans les églises au moins cathédrales, n'étaient originairement que de jeunes étudians que Ton attachait à ces églises, où ils apprenaient leurs devoirs en fréquentant Técole et en assistant à Toffice divin. Je crois que Ton doit regarder sur le même pied la plupart au moins de nos anciennes églises, qui portent aujourd'hui le titre de collégiales. Dans leur origine , ces églises étaient des monastères où Ton enseignait les sciences sacrées et profanes. Une partie des autres n'était , ce semble , que des congrégations ou collèges fondés pour y enseigner TEcriture sainte et les lettres humaines aux jeunes gens qui se préparaient à la cléricature. Tels ont été à Paris, suivant Topinion de plusieurs savans , les collèges de Saint- Nicolas - du - Louvre et des Bons - Enfans , où il n'y avait, disent-ils, originairement que des écoliers.
Rahan , dont j'ai déjà parlé , dirigea long - temps l'école de Fulde , la plus célèbre peut - être que l'on ait vue en ce temps -là, et qui fut la mère de plusieurs autres. Il en fut écolâtre d'abord ; et lorsqu'il fut devenu abbé, l'on vit sous son gouvernement plus de deux cents moines, dont douze étaient préposés pour enseigner aux autres les sciences ecclésiastiques, et les profanes même , en tant qu'elles avaient rapport aux premières. La piété et l'érudition qui brillaient
dftûs son monastère , lui acquirent une si grande ré* putation, que les églises les plus éloignées y venaient chercher souvent ceux qu*elles désiraient pour leurs premiers pasteurs. Il y avait une bibliothèque nombreuse et remplie de livres de toute espèce. Walafride Stràbon, Loup de Ferrières, Rudolfe, Otfride, et beaucoup d*autres , y prirent les leçons de Raban. Rudolfe, de disciple devint dans la suite maître dans cette école. Toute la Germanie Fa loué comme un homme très-habile dans Thistoire , dans la poésie y et dans tous les arts libéraux (i). Bernward dirigea cette école après lui , et n'acquit pas une moindre réputation. Je pourrais encore nommer les écoles d'Hirsauge , au diocèse de Spire, qui , presque dès sa fondation en 838, devint une célèbre académie; de Richenow, dirigée par Walafride Strabon , qui eut d'habiles successeurs; d'Hersfels au pays de Hesse; de Weissembourg en Alsace; de Hautvilliers , au diocèse de Reims; de Micy près d'Orléans; de Ferrières, qui dut son établissement à celle de Saint -Martin de Tours ; de Saint - Wast d' Arras ; de Saint - Gai ; de Condat ou Saint-Claude au Mont-Jura; de Réomé ou Monstier - Saint - Jean , au diocèse de Langres ; de Liuxeu; de Saint-Germer, au diocèse de Beauvais, et <le plusieurs autres lieux. Mais ce détail mènerait trop loin : je le finis, en disant encore quelques mots
(i) Doctor egregms et insignts jlondt hîstoriograpJtus et poëta, atque omnium artium nobiUssimus autor* (Annal. Franc., à Piih., édit. ad ami. 865.)
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de Téut où les lettres étaient alors dans les monastères de Paris ou du diocèse.
Dès le commencement du neuvième siècle, le firétre Mothaire, dont le reclus Dungal nous a laisse Tépitaphe^ se distinguait à Saint-Denis par son savoir. Yandelmar fut tiré de ce monastère pour conduire les études des jeunes clercs de la chapelle royale. La discipline r^ulière tomba peu après dans cette abbaye y sans y £uire aux études tout le tort qu^on avait lieu de craindre. Hincmar y puisa dans sa jeunesse de grandes lumières; Hilduin y cuUiva les sciences et les y fit cultiver à d'autres. On y vit plusieurs écrivains, tels ({u'Hilduin lui-même, ceux qui mirent par écrit les miracles que Ton dit avoir été opérés par Tint^cession de saint Denis, et Hild^aire, depuis évéque de Meaux , à qui Ton attribue une Vie de saint Faron. Je suis bien éloigné de placer vers k même temps rétablissement de TUniversité de Paris; je sais qu'il est beaucoup plus récent ; mais on peut dire que Tamour que Ton avait alors pour les letuts dans cette ville , et le soin avec lequel cm les y culû' vait, qui était grand pour ce temps-là, eu préparaient la voie de loin. Il me paraît certain que le moinye Hucbaud , connu dès le temps de Obarles^le- Chauve , étant venu à Paris, s^attaoha aux chanoines de SainteXjreneviève, et qu'en peu de temps il y établit plusieurs écoles (i). Rémi, qui avait contribué avec Hucbaud, à rétablir celles de Reims, concourut
(i) Et M breoi muUtman scJtoUman instrudor JiàU
(4oi )
au même dessein ; et Ion voit par la Vie de saint Odon ^ qui avait ëtudië sous lui y que Rémi enseigna à Parid la dialectique et la musique ayant la fin du neuvième siècle, ou au plus tard dans les premières années du dixième (i).
Quoique plusieurs des écoles que je viens de noni-* mer eussent cessé d'être florissantes avant même list fin du neuvième siècle ; quoique les savans fussent moins communs dans le dixième', et que les lettres y fussent moins cultivées, ce serait cependant avoir une fausse idée de ce siècle, que de né le regarder, avec le cardinal Baronius et plusieurs autres , que comme un siècle d'ignorance et de ténèbres. Pour s'en convaincre, il suffit presque de lire les calions du concile de Trosly, au diocèse de Soissons , tenu Tan 909. J'y trouve , il est vrai, que les prélats s'y plai-gnent des désordres qui régnaient en France , surtout dans le clergé. Mais je vois en même temps que ces désordifês n'empêchaient pas qu^il n'y eût dans ce royaume plusieurs évêques remplis de Tesprit et de la science ecclésiastique ; des prélats et d'autres perr sonnes fort versés, pour leur temps, dans l'étude des conciles, et instruits de la doctrine des Pères ; des ministres qui ne le cédaient en rien à ceux que l'on
(i) Ùtnx qpi ne mettent cet établissement d'écoles à Pans que yers Pan 92a, sous Charles-Ie-Simple, se trompent. Saint Odon était né en 879 : il quitta Técole de Paris à l'âgé de trente ans, selon l'auteur de ^a vie; c^est-à-dire rtri l'année 908, après y être demeuré plusieurs années. ■
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avait estimes sous Charlemagne. Plusieurs disaient ëgalenîent paraître un grand amour pour la coHserration ou le rétablissement de la discipline ecclësiasti<{ue ; ils témoignaient de Tattention pour le maintien du dépôt de la foi ; ils exhortaient leurs collègues et ceux du clergé inférieur à consulter souvent les livres saints et les écrits des Pères , pour réfitter les hérétiques. Les écrivains conservèrent encore dans leurs ouvrages un certain caractère de simplicité , qm ^ fait aimer même aujourd'hui , où Ton est parvenu à un haut degré de délicatesse. On y trouve, au moilis dans plusieurs, un certain air naturel, et Ton voit qu^en général ils ne manquaient ni de bon sens , fti de jugeiïient, ni même d'une certaine érudition. On remarque, dans la plupart des écrits qui concernent la religion , une onction qui semble avoir beaucoup diminué, depuis que Ton s^est accommodé du style et du i jargon de la scolastique. Lia réformation d*ml grand nombre de monastères que Ton fît en France Aùns le même siècle, est encore une preuve, ce semble, que le zèle n*y était pas séparé de la science, et que f^lusieurs y connaissaient au moins l'esprit dea anciens canons, et le smvaient. Si les ravage&desGoths^ des Bourguignons et de quelques autres , ruinèrent une grande partie de tant d'académies qui avaient servi d'asile aux sciences et aux savans sous Charlemagne et ses successeurs , il y en eut plusieurs qui ne lurent point enveloppées dans ce désastre; les évéques d'ailleurs s'animèrent mutuellement à en ériger de nouvelles, pour recueiUir les débris de celles
(}ui ëtaient përies. On y enseigna encore les lettres humaines et tout ce qui a rapport aux beaux -arts, aussi bien que la théologie et les exercices ou devoirs de la vie cbrëiienne. Les moines qui suivaient la règle dé saint Benoit , s^empressèrent cc^mme auparavant à ouvrir aux séculiers même leurs écoles, que leur saint fondateur semble h^avoir ordonnées que pour ses di^ ciples, et pour y enseigner les lettres saintes, ou au plus les sciences ecclésiastiques. Par-«-là ils remédièN*' rent , en partie , aux variations des écoles épiseopalès^, qui ne se soutenaient pas également ^ et auxquelles le changement d^évéques causait souvent une altéra<>' tion très-préjudiciable*
Il est certain que les lettres fleurissaient au dixième siècle , dans Tabbaye de Saint-^Baâle ^ au diocèse dé Reims. On y vit un Odéléus ^ aussi recommandable par la sainteté de sa vie que par son érudition. On croit que l'historien Flodoard en fut abbé après k milieu du même siècle (i)> Asson oufidson, abbé de Monstiet-en-Der, fut* estimé pour sa science et sa piété. Abbon, moine de Fleuri, avec qui il était hé d'amitié, Tengagea à mettre en vers le deuxième livre des Dialogues de saint Grégoire , qui traite de saint
Benoît. Asson composa lui - même plusieurs Vies de
(i) Qaelqaes auteurs ont écrit qu'il Tétait encore au cornmencemeilt du onzième siècle, mais ils se sont trompés. Flodoard dit lui-même dans sa Chronique, sous l'an $63, qu'il était dans sa soixante -dixième année ; et, en ^et| il moural en 966, comme on le voit par l'addition faite à sa Ckrom»* que, par un auteur contemporain»
saints (1)9 et on lui attribue un traité de TAntechrist , qu'il dédia à la reine Gerberge , et que d*autrès donnent à Alcuin , mais sans fondement , selon moi. Il était ami de Roricon, qui fut fait évéqne de Laon en 948. Ce prélat avait été élevé dans Técole de Reims; et Asson, dans le traité de T Antéchrist, rappelle totius scientiœ lumen. Ce fut lui qui rétablit Tabbaye de Saint - Vincent de Laon, où il fit cultiver les lettres, après y avoir fait venir douze moines de Fleuri-sur-Ixnre. On trouve de semblables écoles à Dôle, à Chartres, à Avranches, à Angers, et en plusieurs autres villes du royaume ; elles subsis* taient presque toutes sous le règne du roi Robert, mais on n*en connaît pas bien les commencemens. Sous Hugues Capet, un peu avant la fin du dixième siècle, Guillaume, abbé de Saint-Benigne de Dijon, qui contribua à la réforme de tant de monastères en France, s^apercevant que l'ignorance qui régnait en Normandie était une ^s principales causes des désordres qui y déshonoraient le clergé séculier et r^ulier, établit aussi des écoles dans les monastères qu'il réformait. Tous ceux qui voulaient y apprendre les lettres , riches ou pauvres, libres ou esclaves, y étaient bien reçus : plusieurs étudians y étaient même nourris aux dépens des monastères, de peur que Pindigence ne
(i) Entre autres la Fie de saint FrobeH, abbé de Monstîerla-Celle, publiée par Camusat Asson était abbé de Monstier^en-Der en 969, snirant une charte d'Héribert, comte de Troyes*
refroidit leur amour pour Tëtude. Il &ut encore ajouter que de tant d^ëlèves qui avaient été formes aux sciences dans le neuvième siècle, beaucoup vécurent assez avant dans le dixième , et contribuèrent à Tëclairer. Plusieurs, loin d*avoir perdu le goût de Vétude en sortant des ëcoles, Tavaient cultive, nourri et fortifie par de nouvelles lectures. Plus ils furent ëlevës en dignitë , plus ils eurent de crëdit , et plus aussi ils s'en servirent pour faire part aux autres de ce qu'ils avaient appris, et pour chercher les moyens de perpëtuer le règne des lettres. On sait le zèle qu'avaient pour elles Théotilon , archevêque de Tours , Sevin de Sens, Haganon de Chartres, Eble d'Angouléme , et plusieurs autres. Si les guerres qui troublaient ce royaume au-dedans et au -dehors empêchaient la tenue si fréquente des conciles, les ëvéques zëlës y suppléaient par leurs constitutions particulières. Riculfe de Soissons et Gautier de Sens en firent de très - utiles. La collection de canons faite par Rëginon, abbë de Prom, servit beaucoup à faire connaître l'esprit de TEglise , et à le maintenir en partie dans le clergë. Abbon frit engage par Frotaire , ëvéque de Poitiers, par Fulrade, ëvéque de Paris, et par queP ques autres prélats , à dresser des formules de discours , afin que les pasteurs ignorans s'en servissent pour instruire ceux qui leur étaient confiés. Quelques évoques eh dressèrent eux-mêmes de semblables (i). Si
(i) Oir troave plusieurs de ces di5C(mrs dans le tome îarième do S/ddl^e, éâàu iii-4'.
cVst une preuve quUl y avait bien des ministres sans lumi&res , c'en est une^ aussi de rattention des bons ^véques à dissiper cette Ignorance : c^est la remarque que fait (Mon, deuxième abbë de Cluni, dans ses deux livres de Conférences , <ju'il écrivit à la prière de Turpion , évéque de Limoges. Dieu n'abandonna donc point son Eglise , malgré la corruption des mœurs^ qui ne faisait que trop de progrès. Si les sciences profanes furent cultivées avec moins de soin , celle des dogmes , la plus importante de toutes , trouva toujours beaucoup de cléfenseurs. Gerbert^ Abbon, Fulbert, évoque de Chartres, et plusieurs autres, la transmirent au onzième siècle.. Ils sont tous célèbres par leurs ouvrages : la plupart , après avoir été instruits dans différentes écoles, en gouvernèrent eux -* mêmes plusieurs, où ils eurent un assez grand nombre de dis** ciples, dont quelques-uns se distinguèrent à leur tXKir par leurs vertus et par leur doctrine. Enfin tout le monde convient que le roi Robert , qu^un concile de Limoges a cru devoir a|^ler le plus docte des rois, fit monter Tamour des sciences avec lui sur le trône, et que durant son r^ne , qui fut assez long , il mit entre ses principaux devoirs celui de rétablir les écoles qui étaient ruinées, de ranimer les exercices dans celles où ils languissaient, de protéger les savans, et de les exciter, par son exemple et par ses bienfaits, à donner une nouvelle application à l'étude.
Telle est en abrégé l'histoire des études depuis la mort de Charlemagne jusqu'à celle du roi Robert. On y voit que les soins du premier pour le renouvelle-
nient des sciences ne se perdirent point à sa mort, que les fruits en passèrent à sa postérité , et que celleci suivit le même exemple jusqu'à un certain degré; en sorte que jusqu'à la mort du roi Robert, qui arriva Tan I o3 1 , on ne peut nier que les lettres n'aient loujçHU'S été cultivées en France avec quelque soin- Il faut examiner maintenant plus en détail quelles études on faisait, et quels étaient les défauts de ces études : par-là on connaîtra mieux l'état des sciences en France durant l'espace que je parcours.
Pn général , il faut convenir que l'on continua de cultiver dans le neuvième et dans le dixième siècle, les sciences dont on avait renouvelé l'étude sous Charlemagne. Le concile de la province de Lyon assemblé k Cbâlons-sur-Saône en 81 3, les comprend toutes sous les titres de Subtilités de l'école et de doctrine de V Ecriture {Litteraria solertia disciplines et sacrœ Scripzurœ documenta) \ c'est-à-dire, comme l'explique le troisième concile de Valence tenu l'an S55j l'une et l'autre littérature , la sacrée et la profane , donjl ce concile établit également la nécessité dans le cançn dix -huitième sur la discipline, où il ordonne que chacun travaille à établir dans son église, autant qu'il le pourra , des écoles où Ton apprenne ^ ceux qui ce destinent au ministère ecclésiastique, lessciences humaines j les sciences divines et le chant de V Eglise; parce que, ajoute ce canon, le défaut de semblables établissemens cause dans l'Eglise une ignorance qui lui est très-pernicieuse.
. Outré la langue latine, qui était essentiellement
nécessaire pouf Tiétude de la reli^on , les sciences humaines que Ton ëludiait alors se réduisaient à ce que Ton nomme les arts libéraux ^ sous lesquels RaiDan et tous les auteurs de ce temps-là qui; nous oui laissé des écrits sur cette matière , comprenaient la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l*arithmétique, la musique et l'astronomie.
GMTnmaire*
Par la grammaire, Rahan n'entend pas seulement Fart de bien écrire et de bien parler, mai^ aussi la science d'expliquer les poètes et les historiens. Il veut que Ton étudie la grammaire, ainsi entendue, avant que de s'appliquer à la lecture des auteurs, parce que sans cela, dit-il, on n'entendrait point hs figures qui sont employées dans leurs ouvrages, la force des termes, la justesse ou le d^aut des expressions; que Ton se méprendrait à la ponctuation, et que l'on ignorerait la bonne- orthographe. Mais l'usage principal qu'il veut que l'on en fasse, est d'avoir pour but de lire avec- plus d'utilité l'Ecriture sainte et les auteurs ecclesiastiques.il recommande aussi la grammaire pour l'étude de la poésie, afin d'ent^idre oeax des écrivains ecclésiastiques qui ont écrit en vers: car il conseille peu la lecture des poètes profanes,' il la regarde même comme dangereuse : cependant il ne l'interdit pas absolument , et il en fait lui-même usage dans plusieurs de ses écrits : il veut seulemeot que si on les lit pour ofner son esprit et peUr son
Style , ce soit avec une grande précaution. Mais je ne vois pas pourquoi il fait dépendre la yersification de la science de la grammaire , qui , selon Vidée des Grecs et des Romains, de qui nous Tavons reçue, et selon le bon sens , devrait êire Tétude de notre langue maternelle pour la parler et Tëcrire correctement. Cependant [nresque tous ceux qui ont écrit alors sur la grammaire Tout entendue comme Raban. Ce sont les idées qu'en donnent Ermenric, moine de Richenovir, qui en a publié un traité ; Kérard , moine du même monastère , qui a fait un recueil de synonymes; Tabbé Smaragde, dans son commentaire sur Donat : on trouve à peu près les mêmes idées dans la lettre assez longue de Hildemar sur la manière de bien écrire. Il y a des règles assez bonnes dans ces différens écrits; mais ceux qui les donnaient les suivaient assez mal pour Tordinaire : il ne faut cbercber dans la plupart ni correction de style , ni beauté d*élocution , ni souvent des expressions bien justes. Ces auteurs ne laissaient pas de se parer du titre de grammairien et de s'en faire honneur : ce titre s'étendait alors plus loin que sa véritable signification. C'était souvent un titre d'honneur que l'on donnait aux gens de lettres , et une marque de l'estime que l'on faisait de létu* savoir et de leur esnrit. Chrétien Druthmar, moine de Corbie en Picardie , dans le neuvième siècle 9 fut surnommé le Grammairien j quoiqu'on ne voie pas qu'il ait écrit sur d'autre sujet que sur l'Ecriture sainte. On en trouve encore d'autres exemples. J'en dis autant du titre de scolastiquex
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Depuis le rjétat>lissemeat des ëeoles sous Charlema* gn^^ Qfx donna ce titre à ceux qui étaient préposés pour gouverner ces écoles, et pour y enseigner. Il paraît que le scolastique pouvait être également chargé d*enseigner tout ce que Ton comprend sous le titre de belles-lettres et la théologie. Gerbert prend souvent ce titre dans ses lettres, et le donne à d^auu^es. Bernard d'Angers, qui écrivit les miracles de sainte Foy, martyre à Agen, et qui envoya ce récit à Fulbert; évéque de Chartres, prend le même titre. On le trouve ^pore dans les lettres de Loup de Ferrières, et dan^ quelques autres de ce temps-là.
Bhétorique.
La rhétorique que Ton enseignait alors n*était pas plus parfaite que la grammaire. Ceux qui en ont écrit dans les siècles dont il s*agit, en sentaient mieux les avantages qu'ils n*étaient capables d'en donner de bons préceptes ,/ ou de s'en bien servir eux-mêmes. Raban, dans son insjtructàon des clercs, où il parcourt superficiell/ement toutes les sciences , la regarde comme nécessaire , surtout à un ecclésiastique , soit pour enseigner la vérité, soit pour la défendre. Il 1^ définit l'art^ bien arranger ses pensées, et de mettre ae^ raisonnemens dans un beau jour. Il fait un portrait asse^ beau et assez juste de l'éloquence et de ses effets; maiç il croit qu'il ne convient pas à un homme grave de s'y appliquer, et il en renvoie l'étude à l«t jeunesse. En quoi il me semble qu'il a tort, puisqu il
n*y a pomt d^âge - où Ton ne doive s'étudier à parler bien et en bons termes. Cette erreur de Raban li4 est cependant commune avec presque tous les auteurs de ce temps-là qui ont ëcrit sur le même sujet , et ils étaient malheureusement trop exacts à la sujivre d^ins la pratique. Il est vrai qu'il était bien difficile qu'ils devinssent d'habiles orateurs , n'ayant qu'une lecture très^superficielle des bons auteurs grecs et romains, et ne cherchant point à se former à l'éloquence par une lecture attentive et réfléchie de leurs écrits en ce genre. Si dans plusieurs écoles on lisait Cicéron et Quintilien, on ne faisait presque qu'effleurer certains endroits de ces auteurs; et la plus grande partie , contente de cette lecture fkite rapidement dans leur jeunesse, se mettait peu en peine de la continuer dans un âge où ils eussent pu la faire avec plus de goût et de fruit. Pour les orateurs grecs, ils n'avaient presque aucune connaissance dç leurs écrits : l'Aude de leur langue était peu commune. Ceux qui en sentaient le plus l'utilité , étaient souvent rebutés par les diffi*cultes qu'ils y trouvaient; ils se contentaient d'en avoir cette connaissance légère qvi ne suffit pas pour goûter les écrits faits en cette langue : or, on ne lit pas volontiers ce que l'on entend t^op difficilement. Gerbert , qui se vante d'avoir lu quelques écrits de Démostbène, ne paraît guère avoir été plus versé que la plupart des auteurs de son temps dans la langue de cet orateur; mais je trouve qu'il était plus rhéteur que Raban. Il avait dressé des tables pour faciliter l'étude de la rhétorique et des figures de réloquence:>
tl il s^en seryait pour ^instruction de ses disciples. Il parle de cet ouvrage avec quelque complaisance dans une de ses lettres. Mais ces tables n'^ëtant point venues jusqu'à nous, on ne peut dire si la complaisance était bien fondée.
Dialectique.
De la rhétorique , Raban passe à la dialectique , oa à Tart de raisonner. Il dit qu'elle enseigne à enseigner, qu'elle apprend à apprendre , à découvrir les sophismes, à s'en débarrasser et à les réfuter. On lisait Platon et Aristote , surtout le dernier, et les ouvrages philosophiques de Boëce.Mannon,qui s'était particalièrement attaché à cette science , expliqua quelques ouvrages des deux premiers, en faveur de ceux qui Tétùdiaient. Mais il paraît que l'ouvrage philosophique qu'on lisait le plus alors, au moins dans le dixième siècle, était la dialectique de saint Augustin, c'est-àdire , apparemment, le traité des dix catégories qui était attribué à ce saint docteur dès le temps d'Alcuin. Ce fiit ce traité qu'Odon, depuis abbé de Cluni, étudia h Paris sous Rémi d' Auxerre , qui lui fit lire aussi le traité des arts libéraux de Marcien. M. de Launoi remarque que l'usage d'enseigner la dialectique que je viens de nommer , avait prévalu alors h Paris sur celui de faire étudier celle d' Aristote : mais il ne parait pas que l'on ait retiré beaucoup de fruit de cette étude. On trouve peu de méthode dans la plus grande partie des ouvrages de ce temps - là , peu de
force, et souvent peu de jusiesae dans les raisoniiemens.
Mathématiques.
On voit aussi, par les /ouvrages de Hincmar de Reims , de Loup de Ferrières , de Raban , de Walafride Strabon , d*Abbon , de Pïotker, et de beaucoup d'autres, que Pou étudiait alors les mathëmatiques , mais très - superficiellement , comme tout le reste. Raban en fait consister toute la science dans Tarith^ métique, la géométrie, la musique et Tastronomie. Il traite de chacune en particulier : mais dans ce qu'il en dit, je ne vois que des idées spéculatives qui ne rendent guère son lecteur plus instruit. Il vante beau-* coup la connaissance des nombres, par cette raison que Dieu, en créant Tunivers, fit tout avec ordre et proportion, et pairce que le nombre de six est parfait, figurant les six jours de la création. N'est-on pas excellent arithméticien quand on sait cela? Il donne aussi des raisons mystiques du nombre ternaire , du septensdre, du dénaire, explications pour le moins arbitraires, et qui ne rendent pas un homme plus habile quand il les sait. Je n'ai pas trouvé plus de profondeur ni de solidité dans ce que Walafiride Strabon a écrit sur l'arithmétique et les dimensions. Cependant ce qu'ils ont écrit est ce qu'ils apprenaient à leurs disciples ; d'où je conclus qu'ils ne pouvaient leur procurer beaucoup de lumières. On voit bien que la plupart avaient| donné quelque application à cette science ^ mais j^u en ont traité expressément
avec «me certame* étendue , au moins dans les oavrages qui sont parvenus jusqu'à nous ; et ce n'est presque que par leurs lettres, que Ton conn^ut qu*ils n'en négligeaient pas entièrement Tétude. L^abbë Fridugise publia un traité sur le rien et les ténèbres, où il est entré dans bien des questions inutiles, et où il montre peu de solidité. Wandalbert écriTÎt sur rhorloge et les heures de chaque Jour, et Florbert sur la compostion du monochorde.
Je reyieus encore à Raban. Ce qu^il dit sur la géométrie me pars^t aussi peu solide ^tfé ce qu'il a écrit sur l'arithmétique : il n^en donne ni les règles, ni ks préceptes, ni même proprement la définition.
Musiques
J'en dis autant de ses courtes réflexions sur la musique. Cependant, si l'on eii excepte peut-être l'astronomie, c'était, de toutes les parties qui ont rapport aux mathématiques , celle qui était le plus coliiTée. J'en ai déjà donné quelques preuves. Chez les anciens on regardait la musique comme une partie nécessaire À l'éducation, surtout pour ceux qui devaient parler en public (i)« Tous leurs écrits font foi qu^elle passait de leur temps pour un art nécessaire aux personnes polies, et que l'on teganlait comme des .gens sans éducation, et presque de la Tùèio& manière que l'on
regarde aujourd'hui ceux qui ne savent pas lire, les
personnes qui ignoraient la musique. Si Ton n^en avait pas la même idée dans le neuvième et dans le dixième siècle ^ il est certain au moins qu*on Testimait beaucoup , et quHl n'y avait presque aucume école en France où il n^ «ût des maîtres pour Tea*^ seigner, surtout aux clercs et aux moines. Saint Odon ^ abbé de Cluni, Pavait apprise de Rémi d'Auxerre^qai avait pu voir des disciples d'Alcuin, et peut -être même dé ces chantres romains qui avaieht enseigné Tart du chant aux Français. Aurélien , clerc de Téghse de Reims vers Tan 900 , n*éuît pas moins versé dans la musique que dans les lettres humaines* Si Von en croit Trithème , cet Aurélien adressa à Bernard, archi-chantre, et depuis évéque, un traité des règles des modulations que Ton appelle tons* Lé« thaldusy moine de Micy, a passé aussi pour avoir été fi>rt habile dans la musique. Sur la fin du dixième siècle , il ajouta à la J^ie de saint Julien j premier évêque du Mans, qu'il avait composée, un office des répons et des antiennes , pour le jour de la fête du saint* Il les mit en musique, mais sans vouloir s'éloigner entièrement du chant ancien , pour ne pas faire une mélodie barbare et inconnue, ce Car, ajoute-t-il, je ne u saurais goûter la nouveauté de certains musiciens a qui s'éloignent en tout des anciens. )) On aimait donc alors à inventer des chants nouveaux, et Léthal^ dus avait donc quelque connaissance de la musique ancienne, puisqu'il était en état d'en connaître la différence d'avec la nouvelle ? rïotker composa aussi un livre de la musique et de la symphonie. Rulhard
et Herderic d^Hirsauge, Rupert de Saint «Alban, Werembert de Saint -Gai, et plusieurs autres en laissèrent des traites. On dit que Hucbaud sut si bien dans le sien ajuster ce qui compose le monochorde avec les lettres de Talphabet ^ qu^en lisant son ouvrage on pouvait apprendre le chant sans autre secours. Il avait aussi dressé le chant pour plusieurs ' £$tes de saints, et Ton dit qu*il éuit aussi doux que r^ulier. Thëgan reproche à Louis - le - Dâ)onnaire d*avoir étë trop occupe de la musique , ce^qui Tempéchait de s^appliquer par lui - même , comme il le devait, aux affaires de TEtat. J*ai déjà remarque qu'il y avait des exercices pour le chant dans le palais de nos rois : aussi la musique se maintint-elle avec honneur dans leur chapelle . Le roi Hobert , qui Tavait bien apprise , et qui avait, dit-on, la voix agréable, se faisait un plaisir de chanter lui - même à roffice. Dans 9i^^ heures de loisir, il s^appliquait à composer des motets, des répons et des proses ^i) ; et quand il les avait chantés dans sa chapelle avec ses ecclésiastiques, il en Êdsait part aux églises de son royaume, qui les adoptaient. Au reste , je crois que cette musique , que Ton apprenait dans les écoles et ailleurs , n^était pour Tordinaire que ce que nous appelons le plein-
(i) On loi attribue l'hymne Vad^ sancte SpirUus; les répons Cornélius Centurio, 0 constanda martyrum, que l'on chante an common des martyrs; celui du jour de Noël, Judœa et Jérusalem, et quelques autres , dokit parle Alberic dan^ sa Qifoniqne, sons Vm 997*
chane.Ce fut sous le règne de ftobert, l*an 10289 ^^ Guy, moine d'Arezzo en Italie y inventa la gamme , trouva et mit en usage les six tons utj re^ nU, fa^ solj kij par le moyen desquels on règle la manière de chanter; ce (pii facilita beaucoup Tétude de la musique (i). Mais je ne vois pas que son invention ait eu cours en France avant la mort du roi Robert.
Jlstrortomie.
L^étude de Tastronomie était presque aussi com-* mune que celle de la musique. On croyait qu^elle était devenue nécessaire à l'Eglise, depuis que le concile de Nicée avait fixé la fête de Pâques à ua jour qui dépend du cours de la lune. Cependant on avait beaucoup négligé cette étude : on la fit un peu revivre sous Charlemagne ; mais Ton se borna à une connaissance assez superficielle , qui n^augmenta guère sous ses successeurs. On se contenta presque de la science du computj c^est-àtdire de savoir la suppu-
(i) « «r espère, dit-il dam tme lettre à un de ses amis, qae « ceux qui Tiendront après nons, prieront Dieu pour nous, a quand ib yerront qu'ils savent en moins d'un an ce qu'ils a ne savaient pas au bout de dix. » Guy intitula son livre de musique Micrologue, Il composa aussi des Antiphoniers qui furent très-utiles pour les églises ou on les introduisit.
Le pape Jean XIX en fut si surpris , que , pour en faire l'épreuve , il yoûlut apprendre de lui-même un verset qu'il n'avait jamais entendu chanter, et le succès le convainquit de l'utilité du travail de Guy«
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talion des temps selon le cours du soleil et de la lune, parce (jue de cette connaissance dépend celle des cycles de dix-neuf ans, des épactes, du bissexte, du sault de la lune, des calendes, des ides, et surtout du temps de Pâques. Cette étude était expressément recommandée aux ecclésiastiques. A commencer au règne de Charlemagne jusqu'à la fin du dixième siècle , on fit beaucoup de lois pour les obliger à s*y appliquer, et Ton en donnait des leçons dans les écoles. Les évéques, dans leurs statuts, mettaient cette connaissance entre celles qui étaient nécessaires au clergé^ et nos rois ne la recommandaient pas moins dans leurs capitulaires ; aussi fît-on plusieurs écrits sur ce sujet. Celui de Raban , le premier que je connaisse depuis Charlemagne, est de Tan 820; il est écrit en forme de dialogue entre Tauteur et Machaire ou Marchaire , son disciple. Dans quelques manuscrits il est intitulé : Lwre d'astrologie. Raban y parle de la science des nombres comme d'une connaissance sublime. Cependant il ne dit rien lui - même que d'assez conunun : maiâ c'était beaucoup pour son temps. Dans un traité assez court, il parle des espèces diflférentes des nombres; du temps et de ses divisions; des mois des Hébreux, des Egyptiens et des Romains; des calendes, des ides et des nones; des planètes et de leur cours; des douze signes du zodiaque ; de la grandeur, de la nature et des effets du soleil et de la lune ; de la nature du ciel; des comètes, etc. Outre les noms et les définitions des choses, il en donne une courte explication , assez claire pour Tordinaire. Mais ses défini-
lions ne $*accordent pas toujours avec ceÙes de ùoà astronomes modernes , qui ont acquis bien d^autres lumières depuis lui. Il parle eicactemem des éclipses et de plusieurs autres phënômènes, dont on n*avait que des idées confuses sous Charleraagne. On voit^ par presque tous les annalistes du neuvième et du dixième siècle, que Ton observait assez soigneusement ces différens phénomènes; mais on en connaissait peu la nature et la cause. De là vient Teffroi qui saisissait ceux qui les examinaient , et les vains présages qu'ils en tiraient. On croit que ce quHls nommaient cLctes;^ ie^ armées en bataille , n^était autre chose que la lumière boréale^ si bien expliquée par nos astr<^nQraes modernes. Il paraît que Raban plaçait le sault de la lune à la fin du mois de jui^et de la dix - neuvième année du cycle, quoiqu'au fond il semble qu'il n'ose décider; ce que Ton peut autant regarder comme un effet de la crainte qu'il avait d'induire en erreur, que du peu de profondeur de ses connaissances sur cette matière. Gerbert ne recherchait pas avec moins d'ardeur les écrits faits sur la matière traitée par Raban. Dans une de ses lettres, il demande avec empresse* ment celui qu'un certain Lupitus de Barcelone avait traduit, on ne sait de quel auteur. Il se plaisait à lire le poëte Manilius. Il avait fait aussi une sphère , ce qui lui avait coûté, dit -il, beaucoup de soin et de peine. Il avait lu avec attention tout ce que Boëce avait écrit sur l'astrologie et sur quelques autres parties des mathématiques ; et il faisait beaucoup de cas des écrits de cet auteur sur ce sujet : aussi n'en
avait-on guère de meilleur alors. Dans sa lettre i44 à Tempereur Othon III, il recommande à ce prince Tëtude de la science des nombres ; et Ton voit , par une autre de ses lettres, quHl avait lui-même tant de goût et d^ardeur pour cette étude, qu'il s*a£3igeait quand aea autres occupations Tempéchaient de s'y appliquer, de même qu'à la géométrie. Il avait composé un traité de la division des nombres, qui n'est pas venu jusqu'à nous, et quelque chose sur l'astrolabe. Nous ne connmssons point d'auteur plus ancien que lui à qui l'on puisse attribuer l'invention des horloges à roues (i). Avant ce temps -là on neconlaissait l'heure que par les sciotériques et par les clepsydres. Gerbert, comme on le voit par ses lettres, avait encore fabriqué divers instrumens curieux, entre autres, des orgues hydrauliques. Ces connaissances passaient alors pour des prodiges; ce qui a donné lieu au cardinal Bennon , dans sa F^ie ^Hildebrandj et à d'autres , de traiter Gerbert de magicien (2). Ils ajoutent qu'il avait fait un voyage exprès en Espagne, poiu* y apprendre ces sciences des Sarrasins , qui passaient pour y être habiles. Le voyage est réel, le motif ne l'est pas. Quelques modernes ont enchéri, en di-
(i) Marlot, dans sa Métropole de Rdms, u s, pour faire sentir le prodige de cet ouvrage , dit : AdmirahUt horologfum fabrkemJt per instmmenàan âiaboUcâ arU inoentum*
(a) C'était une accusation assez commune en ce temps-là^ comme Franc, de Roye le prouve dans sa Vie de Bérenger, écrite en latin, p. 18 et suiv.
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sani que Gerbert s^ëuit donné au dëmon pour faire de grands progrès dans les mêmes sciences : fable aussi ridicule qu^absurde (i): Abbcm, qui avait assez bien appro&ndi une partie de ces^ connaissances , fut mieux traité. U a été fort loué , même par ses contemporains , de ce qu'il s'y était appliqué. Il avait composé un commentaire sur le cycle pascal de Yictorius, et quelques traités de dialectique et d'astronomie j que nous n'ayons plus. Le savant Muratori a publié, dans le troisième tome de ses Pièces aneo^ dotes j tirées de la bibliothèque ambroisienne , un traité fort étendu sur le comput , écrit dans le neuvième siècle. On en ignore l'auteur. Cet ouvrage est plus détaillé que celui de Raban ; mais il est défiguré par un grand nombre de fautes contre la grammaire et l'cMrthographe , qui dégoûtent le lecteur. Ce qu'il a d'estimable , c'est c[u'on y trouve plusieurs remarques et réflexions utiles, ^e je n'ai vu ni dans^Bede, ni dans Raban, ni dans aucun autre écrivain^ de ce temps-là. L'auteur, à ce qu'il paraît, ne manquait pas d'une certaine érudition; mais il était excessivement crédule , comme les fables qu'il débite sérieusement en font foi. Cette crédulité n'était pas un vice qui lui &x particulier : c'était, par exemple, une erreur assez commune alors en France , et qui a subsisté long - temps depuis , de croire que les comètes
(i) Andq. sacr. Lugd. BatoQ., 1676 , p. 6i4, et aUL Voyez encore Alberic, dans sa Chroniqae, sY)us Pan 998, où il raconte à peu près les mêmes fables.
•ou le9 éclipses présageaient quelque malheur, comme la peste 9 le renversement d'un Etat, la mort d*un grand 'y .etc. C'est ce qui paraît par l'écrit de Dungal à Charleraagne, touchant TécUpse de Tan Sio, et par un grand ncnnbre d*«&âroits de la plupart de nos annalistes du temps* C'est ce que l'on voit encore par Tinquiâude que Louis*le^éhonnaire eut au sujet de la comète qui. parut aux fêtes de Pâques de l'an 837, dans le ^igne de la Tierge. L'emharras que son astronome, qu'il consulta, montra dans ses réponses, et la crainte de quelque événement funeste , portèrent le prince ii passer la nuit en prières, à distribuer le lendemain de grandes aumônes, et à faire dire le plus de messes qu'il pût. Raban était dans la même erreur, comme on le voit par un endroit dé son Traité du comput j où il se fait presque un mérite de sa superstition. J*ai remar(|ué la même simplicité et la même ignorance presque à chaque f>age des Annales de France publiées par Pithou (1), et dans quantité
(i) L'auteur remarque, entre astres, qne le i5 des calendes de février, c'esl-à-dire le 18 de janvier de Pan 88a, il parut, à une heure après minuit, une comète chevelue qui présageait le malheur qui , dit-il , arriva très-peu de temps après *, par la mort de Louis -le -Germanique. Cette mort arriva , selon lui , le i3 des calendes de décembre. Mais il se trompe. Outre qu^en ce cas il n'eût pas dû dire, ce semble, qu'elle arriva très-peu de temps après, dtà, il est certain que Louis mourut le 20 de janvier de la même année, deux jours après l'apparition de ce phénomène. Ceux qui
* Rtm in/austom quœ cita seeuia eH sud appaniione danonsÉntns.
d^endroits des autres historiens du neuvième et du dixième siècle. Je trouve beaucoup plus de sagesse et de lumière dans le Traité des erreurs populaires sur la cause du tonnerre, imprimé dans la BibUothèque des Pères j sous le nom d^Agobard, mais que je crois être aussi , en partie , de Flor us de Lyon ( i ) ; et il est étonnant que Ton ait si peu profité en ce tempslà de la critique qui règne dans cet écrit.
Un autre inconvénient qui vient de Tétude trop superficielle de Tastronomie , ou de la trop grande crédulité de ceux qui Tétudiaient, c*est qu'il y en eut beaucoup qui donnèrent dans les rêveries de Tastrolc^e judiciaire , si en vogue sous Louis-le-Débonnaire , prince timide et superstitieux. Il avait toujours un astrologue à sa suite , qui demeurait dans son palais, et qui raccompagnait dans ses voyages : c'est lui qui a écrit la Yie de ce prince , que nous avons encore , et dans laquelle il paraît pour Tordinaire un homme d'assez bon sens, excepté lorsqu^il veut parler de la science dont il faisait profession. A Timitation du roi, il n'y eut presque point de grand seigneur qui n'eût chez lui un astrologue pour régler sa conduite sur ses prédictions. Adalme, avant que de devenir abbé de Castres, perdit beaucoup de temps à cette science aussi vaine que dangereuse.
ont voula substituer le i3 des calendes de septembre au i5 des calendes de février, se sont aussi trompés.
(i) Dans les manuscrits, ce traité porte en effet les noms d'Agobard et de Florus.
Médecine.
Il eût été beaucoup plus utile de s'appliquer à Vé* tudede la médecine, dont la vraie connaissance est si nécessaire pour la conservation du ccnps , et qui influe même sur celle de Tesprit, parPunion étroite que Dieu a mise entre ces deux substances. Charlemagne avait rétabli cette étude les dernières années de son règne ; mais on n*y fît pas de grands progrès , et je ne vois point qu'ils aient augmenté sous ses successeurs. On lisait cependant Hippocrate et Pline , et peut-être quelques traités de Galien. Mais personne n'était chargé de faire des leçons sur cette science, et je ne crois pas que Ton ait rien écrit qui la concerne : je parle au moins de traités en forme qui pussent être utiles, et guider ceux qui s'occupaient de l'exercice de la médecine. On trouve seulement quelques moines (i) et quelques ecclésiastiques qui en avaient fait une étude plus particulière, et que l'on consultait volontiers. Didon , abbé de Saint- Pierre-le-Vif, à Sens, du temps de Loup de-Ferrières, et Sigoalde, abbé d'Eptemac, puis évêque de Spolette , sont loués pour s'y être rendus habiles. Le më-*
(i) Dans la suite, il y ent un bien plus grand nombre de moines qui étudièrent la médecine et qui l'exercèrent ; mais comme c'était pour eux un prétexte de sortir souvent de leur cloître, le concile de Tours, sous le pape Alexandre III, défendit expressément tout exercice de la médecine à ceux qui auraient fait profession.
decin de Charles - le - Chauve était un Juif nommé SédéciaSj ce qui fait croire que la médecine était principalement exercée alors par les Juifs. On voit par plusieurs lettres de Fulbert , évéque de Chartres, que ce prélat en était fort instruit , et qu*il donnait aux malades des médicamens qu'il composait luimême : mais il dit qu'il cessa d'en coiiiposer depuis qu'il fiit élevé à Fépiscopat. C'était, sans doute, parce qu'il n'en avait plus le temps; car je ne vois pas que cela fïkt contraire aux devoirs de son état , dans un temps surtout où il y en avait si peu qui fussent capables de rendre ce service aux autres, ou qui le voulussent. Je ne dis rien de la géographie : l'ignorance de cette science était trop profonde alors.
PeinUive.
La peinture, la sculpture et l'architecture n'étaient guère plus florissantes. On ne peut douter qu'il n'y eût des peintres en Italie dès le neuvième siècle. On voit encore à Rome des monumens de ce tempslà, entre autres une représentation de Charlemagne dans les vestiges du TricUniumj bâti par le pape Léon III, près de Saint-Jean-de-Latran.Ces peintures sont en mosaïques, mais il est plus que probable qu'elles viennent de la main des Grecs. Yasari dit en effet que jusqu'à Cimabué, qui vivait en 1260, la peinture n'avait été exercée que par des Grecs en Italie , et que ce furent eux qui l'enseignèrent à ce dernier. Il est à présumer qu'il en était de même en
France, et que nous n^ëtions pas mieux partagés de ce côté-là que les Italiens. Charlemagne avait enrichi de peintures et de marbres, Féglise qu'il avait £dt bâtir à Aix ; mais il avait fait venir ces marbres de Rome et de Ravenne , et il y a toute apparence que pour exécuter ces peintures, il avait appelé aussi des ouvriers grecs. Les successeurs de Charlemagne n^eurent pas plus de secours. Dans un écrit qui est a peu près du temps de Charles -le-Chauve , on lit qu'il y avait au monastère de Richenow d'excellens peintres, dont quelques-uns furent appelés à Saint -Gai pour décorer la maison abbatiale bâtie pour Tabbë Grimalde.Tutilon, moine du même monastère de Saint- Gai, est loué aussi pour avoir, dit-on, excellé dans la peinture, de même que dans Part de toucher toutes ' sortes d'instrumens. Flodoard, dans la description qu'il &it de l'église de Reims, dont le bâtiment avait été achevé par les soins de Hincmar, dit aussi qu'il y avait dans l'intérieur beaucoup de peintures qu'il qualifie de belles j et auxquelles il prodigue ses éloges. Mais ni cet historien, ni les autres écrivains de ce temps-là qui ont parlé de cet art, n'en savaient pas assez euxmêmes pour en bien juger. La barbarie avait tellement fait disparaître le bon goût, que les Grecs même qui avaient devant les yeux tout ce que l'antiquité avait produit de plus admirable, et que Ton avait transporté à Constantinople , n'eu savaient pas profiter. Un goût sec et barbare, entièrement éloigné de la nature , était devenu le leur, et, par une suite presque nécessaire, le goût de toute l'Europe, et celui
que Ton suivait en France. Il s^ëtait cependant formé dans ce royaume un certain nombre de peintres en miniature. Avec le goût des études, qui s^était ranimé sous Charlemagne, on avait repris aussi celui de renouveler les manuscrits 9 et on les ornait le plus souvent, siutout dans les premières pages , de quelques sujets peints en miniature. C^étaient des moines qui transcrivaient ces manuscrits , et c*étaient eux aussi qui peignaient. Sy ntramne , moine de Saint-Gai , se distingua par ce talent : outre qu*il écrivait en fort beaux caractères, il ornait aussi de peintures tous les manuscrits qui sortaient de ses mains, et qui ont été en grand nombre (i). Mais si Ton juge de ces peintures par celle du manuscrit de la Bible dont les moines de Saint-Martin de Metz firent présent à Charles-le- Chauve, il faut dire que ces peintres étaient fort ignorans : outre qu*ils n^avaient pas les moindres principes du dessin, à peine connaissaient- ils Tart d'employer les couleurs. Il y a lieu de croire cependant qu^un ouvrage destiné pour un empereur, devait avoir été fait par les plus habiles hommes de son temps. Ces miniatures ne sont estimables que parce qu'elles nous conservent la forme de quelques habillemens et de quelques omemens. On voit, par Flodoard et par plusieurs autres historiens de son temps , que Ton pei-
^rt
(i) Cétait le plus fameux copiste de son temps. Oatre les manmcrits qu'il avait copiés pour son monastère, il n'y avait presque aucun lien célèbre, dam cette ancienne partie de la monarchie française, où Pon n'en trouvât plusieurs de sa main^.
gnait sur verre , et que la plupart des vitres des églises éuient peintes. Cet art ëtait propre aux Français. Du temps de saint Louis , on a fait de bons ouvrages en ce genre pour la beauté de Tapprét; et lorsque les beaux-arts reprirent vigueur en Italie , on fut obligé de faire venir de France des peintres sur verre. Charlesle - Chauve était curieux de belles choses. Je ne sais d'où il pouvait avoir eu ce beau vase d'agate sardoine orientale que Ton voit au trésor de Saint-Denis; mais on ne lui a pas moins Tobligation de nous avoir conservé ce morceau, Tun des plus précieux monumens de Tantiquité profane. Il le fit monter sur un pied orné de pierreries , et l'inscription qu'il y fit mettre nous apprend que le présent venait de lui :
Hoc vas, Christe, Hhi mente dkapit TertUts in Francos regmine Karbts. \
D'autres veulent que ce présent fiit &it par Charlesle - Simple : mais ce n'est pas ici le lieu d'examiner ce fait.
^architecture.
L'orfèvrerie était aussi cultivée en France en ce temps - là , et même avec assez de soin : ce qui fait croire que l'on y cultivait aussi la sculpture , ces deux arts ayant une très-grande affinitë. Ceux qui ont loue Tutilon y moine de Saint - Gai , disent qu'il était habile dans la sculpture. Cet art était d'autant plus nécessaire alors, que l'on était fort dans le goût; en ce
temps-là, de bâtir, surtout des églises, et que Ton n^ épargnait ni les ornemens ni les statues. Les architectes qui conduisaient ces bàtimens étaient fort au fait de la construction. Ils bâtissaient avec beaucoup de solidité ; ils savaient parfaitement faire choix de bons matériaux ; mais ils étaient très-ignorans sur les proportions. On a cependant des preuves qu'ion lisait Yitruve; mais il y a Ueu de croire qu^on ne Tentendait pas, et qu^on le suivait encore moins. D^ailleurs il y avait long-temps que les figures dont son texte devait être accompagné manquaient; et tout ouvrage de cette nature dénué de figures , surtout celui - là , devait être inintelligible à des gens qui n^avaient pas assez de capacité pour y suppléer^ On n^observait donc point alors dWdre d^architecture dans les bàtimens : Ton était plus attentif à les rendre merveilleux par la difficulté de la construction que par Télégance et le rapport des proportions.
Poésie.
La poésie était le goût général, ou plutât la passion dominante des siècles dont je parle. Tous ceux qui sVppliquaient à quelque genre de littérature , s*en mêlaient. Les poésies qui nous en restent sont presque «ans nombre, et les bibUothèques en conservent peut-être plus encore qui sont demeurées manuscrites , sans compter celles qui sont perdues. On n*a qu*une partie des poésies de Bernowin, évéque de Clermont, d'Héric d*Auxerre, de Milon d'Elnone, qui a fait
lin poème de la sobriëtë , qu'il dédia à Charles- le- Chauve, et plusieurs ouvrages en prose ; d'Hucbaud, religieux du même monastère; de Michon de Centule ou Saint - Riquier ; de Jean Scot, de Candide, d^Abbon, de GothescalL, de Ruthard, de Rudolfe de Fulde j et de plusieurs autres. Almanne avait compose quatre livres en vers sur les ravages des Normands; Florbert cinq autres çn vers élëgiaques <x>ntre les mêmes incursions ; Werembert un art poétique en deux livres, etc. Ces écrits ne nous ont point été conservés, ou sont encore ensevelis dans quelques bibliothèques. Entre ceux qui nous restent, il y en a sur presque toutes sortes de sujets. Le moine Hudiaud étant à Ne vers, composa, à la prière de Tévéque de cette ville, la f^ie de sainte CélirUej mère de saint Rémi. Entre ses autres poésies, on trouve un poëme sur les chauves, qu'ail adressa au roi Charles, surnommé le Charnue. Il est en trois cents vers, dont tous les mots commencent par la lettre c^ bagatelle difficile qui ne valait pas la peine que Tauteur se mît en £nais pour l'exécuter. Outre les poésies d*Alcuin et de Théodulfe , dont plusiem^ ont été faites dans le neuvième siècle, combien ne nous en reste-t-ilpas encore de Raban, du diacre Flore , de Walafride Strabon, de Paschase Radbert, de Wandalbert, de Candide, et de beaucoup d'autres? Les deux livres de Raban en rhonneur de la croix , dont le premier est en vers avec différentes figures, où Fauteur a inséré des vers qui, étant lus par différens côtés, ferment divers sens qui conviennent néanmoins à chacune de ces figures,
ont possède son temps, et depuis, pour une mer- Teille : mais je n*y vois rien de plus digne d^admiration que la dévotion de Tauteur pour la croix , et la patience dont il a eu besoin pour soutenir un travail aussi pénible qu^infiructueux. Plusieurs annalistes écrivaient aussi leurs annales en vers, et plusieurs historiens les histoires générales ou particuhères (piHls composaient. Les copistes même ne transcrivaient presque point de Uvre qu^ils ne missent des vers de leiur Êicon au commencement ou à la fin. On en trouve plus de trois cents élégiaques à la louange des saints Uvres et deCharles-le-Chauve, à la tête de Texemplaire de la Bible dont j'ai parlé plus haut. Il y a un grand nombre d'autres exemples semblables. Cette espèce de &reur poétique alla jusqu'à s'introduire dans de simples diplômes. On trouve, entre autres, une charte de l'an 835, au bas de laquelle on lit trois vers hexamètres qu'un nommé Rotmaire y a mis pour apprendre à la postérité que l'on s'était servi de sa main en cette occasion. Ce &it n'était-il pas bien important? Mais quelle poésie que celle de ce temps-là ! Presque tout ce qui nous en reste est plein de fautes contre la prosodie. Les hcences y sont très-fi:équentes; les expressions en sont dures et plates. Il est ordinaire d'y trouver des syllabes longues pour des brèves, des brèves pour des longues, des retranchemens, des changemens dé lettres, des tmèses ou divisions d'un mot en deux : on n'y compte souvent pour rien les élisions. Avec de tels défauts, l'on n'est pas surpris de n'y trouver que fort rarement de ces beautés qu'exig^
la poésie; de n*y rencontrer preflq[ue point de ce fen, de cette élëvation, de cette noblesse que Ton voit dans les bons poètes, qui caractérisent leurs ouTrages, et qui les font aimer. Aussi fiiut^il convenir que ce qu*il y a de moindre dans les écrivains du neuvième et du dixième siècle, c^est leur poésie. Leurs vers ne sont pour Tordinaire que de la prose mesurée , souvent plus rampante qu'une mauvaise prose, à cause de la contrainte de la versification. Qu'on lise, entre autres, Tépitaphe de Gharlemagne par Agobard : jamais matière ne présenta un plus noble objet : Texécution n'y répond nullement. Cependant, conune un talent, même au^lessous du médiocre, pour la poésie, était alors fort estimé, la plupart de ceujc qui le cultivaient étaient recherchés par ce qu'il y avait de plus distingué. On le voit en particulier par 'Walafiide Strabon, dont l'empereur Louis et l'impératrice Judith reçurent avec beaucoup de joie et de reconnaissance quelques vers qu'il leur adressa, et dont on soutient à peine la lecture aujourd'hui.
Je ne sais si ce fut ce motif qui engagea Gerbert à vouloir joindre la quahté de poëte à celles qui le faisaient estimer. Il dit dans une de ses lettres : a Je n'*ai jamais composé de vers; maintenant j'y prends goût, et tant qu'il me durera, je vous enverrai autant de ,vers qu'il y a d'hommes distingués en France. « 11 eût mieux fait de ne pas commencer : il est plus sage ne point faire de vers que d'en faire de mauvais. La poésie de Gerbert est encore inférieure à sa prose , qui ^st souvent obscure, et où l'on trouve peu d'él^ance,
quoique Ton voie bien qu*il ne manque ni de vivacité ni d'énergie. Ce que je dis, au reste , des poésies de ce temps-là , n'empêche pas que Ton ne trouve dans plusieurs pièces quelque feu , du génie même, comme dans plusieurs de celles de Théodulfe, de Raban, de Flore , de Walafride Strabon, e.t dans quelques autres. On en trouve aussi dans le poëme qu*un ano« nyme a fait à la louange de Charlemagne , et qui a été publié depuis peu.
Les poètes des siècles dont il 8*agit ne connaissaient presque que les vers hexamètres et les pentamètres, qui demandent moins de travail. On voit rarement chez eux des poésies d'une autre sorte : je di^ rarement , car il y a, par exemple , quelques hymnes de Loup de Ferrières et quelques pièces de Wandalbert en vers iambes et en vers saphiques. Peut - être aurait^n pu remédier, au moins en partie , à Tinobservatiôn des règles de la poésie , si communément violées 'par ces auteurs, si Ton eût eu autant de soin d'écrire sur la poétique que de faire des vei^s ; mais je ne vois point, que Von se soit avisé d'écrire sur ce sujet. Sans doute que l'on se contentait d'en parler de vive voix et d'une manière vague ; je ne connais sur l'art poétique que ce que Werembert en a écrit en deux livres que nous n'avons plus.
Dès le neuvième siècle, et peut-être plus tdt, l'on commença, sinon à introduire, du moins à établir l'usage d'une autre poésie différente de celle des Grecs et des Romains. C'éuit une poésie rimée qui ne se mesurait point par des pieds composés de syllabes I. ^« Liv. . a8
longues et brèves , mais simplement par le nombre des syllabes. Cet usage s^établit d*abord dans la langue tudesque ou tbéotisque, qui est la langae germani<{ue ou allemande. Ce fut en ces vers rimes que le prêtre Sigefîroi mit le Nouveau Testament , k la prière de Walthon., évéque de Frisingue. On n'a qu'une partie de la préface de cet ouvrage. Vers Fan 87b, Olfroi ou Otfiide , moine de Weissembourg en Alsace , fit aussi quelques ouvrages en vers thëotisques rimes, entre autres une paraphrase sur les quatre Evangiles, en cinq livres : c'est proprement une histoire évangéUque , où l'auteur a mélë quelques fables (i). J'ignore si l'on fit aussi des vers rimes dans
(i) Il dit, par exemple, que lorsqae Pange vînt anponccr à Marie qu'elle serait mère de Dieu, il Ist trouva tenant d'ime main le lîyre des Psaumes, et filant de l'autre. Trithème, dans ses Ecrwains ecclésiastiifues , a fait, des différentes parties de cet ouvrage, autant d'opuscules différens. M. du Pin, dans sa Bibliothèque ecclésmstique du neuvième siècle , montre aussi qu'il n'avait point vu cet ouvrage, puisqu'il dit qu'il n'était point encore imprimé. On en avait cependant une édition, donnée depuis long -temps par Flaccius Illyricns , mais d'une manière fort défectueuse ; ce qui a engagé le savant Schilter à en donner une plus complète et plus exacte* BlUe est dans le^ome i du Thésaurus Aniiquitaium TeuàndcQ" mm. Plusieurs critiques donnent encore à Otfiroi une traduction paraphrasée des Psaumes, et prétendent qu'elle était de même en vers tudesques rimes. Mais i^ cette traduction est en prose tudesque ; a® elle est de Nolker, surnommé Laheon, à cause, dit-on, de l'épaisseur de sts lèvres. C'était un moine de Saint-G^, qui est mort l'an loaa. {Voyez la Dis-
Tautre langue vulgaire que Ton parlait dans Tempire français , et que Ton nommait le roman ou la langue romance. Je ne connais aucune pièce de ce t^nps^là où Ton ait employé cette espèce de vers»
Ce serait peut-être ici le lieu de m^ëtendre sur ces deux langues vulgaires que Ton parlait alors dans retendue de Tempire français; mais je serais trop long; je «me borne à quelques réflexions.
Changement de langue.
Il parait que la langue latine n^était plus vulgaire^ c*est-à-dire que le peuple ne la parlait plus, et ne Fentendait plus même communément au commencement du neuvième siècle. Je me fonde sur le canon 17
sertation critique et historique de M* Franckus sur ce Psautier, dans le tome i des Antiquités teutoniques de SchUter, où ce Psautier est imprimé.) Oifroi n'écrirait pas mal en latin pour son siècle ; on voit qu'il avait lu les poëtes latins : il cite plusieurs fois Virgile, Ovide, Lucaîn. U emploie aussi les autorités des Pères, surtout àt saint Augustin et de saint Grégoire. Sa paraphrase des quatre Evangiles est précédée de trois préfaces ou épttres dédicatoires : la première en vers tudesques rimes, 4 Louis-le-Germanique, fils de Louisle-Pieux, frère de l'empereur Lothaire et de Charles-le- Chauve ; la seconde en prose, à Liutbert, évêque deMayence, qui siégea depuis l'an 863 jusqu'en 889 ; la troisième en vers tudesques, à Salomon, deuxième du nom^ évéque de Constance. Dans sa lettre à Liutbert , Otfroi dit qu'il avait été élevé sous Raban.
du concile de Tours, tenu Tan 8i3, peu de temps avant la mort de Charlemagne. Les Pères de cette assemblée ordonnent que chaque évéque aura on corps ou recueil d^homëlies ou sermons qui contiendra les ayis nécessaires pour instruire leiur peuple ^ et que chacun aura soin de traduire clairement ces homélies en langue rustique romaine ou en langue tudesque , afin que le peuple puisse facilement comprendre ce qu*on lui enseignera. Juste Lipse, dans une de ses lettres, conclut de ce canoa que la langue tudesque était celle des personnes nobles et distinguées y et que le petit peuple et le paysan psfflaient cette langue romaine corrompue, d'où est yenue notre langue firançaise. .Mais je crois que ce savant s'est trompé. Il n'a pas fait attention à trois faits qui me paraissent certains. Le premier, que la langue romance QU romaine était appelée rustique j parce qu'elle avait succédé à la langue latine , que l'on avait parlée communément en France depuis les empereurs , et qui était devenue rustique par la corruption et la barbarie qui l'avaient défigurée; en sorte que quoiqu'elle fut encore une émanation de cette langue, ce n'était pluis qu'une émanation monstrueuse et toute corrom-* pue, qui ne se reconnaissait presque plus que par le caractère de ses idiomes. Le deuxième , que cette langue romaine rustique était la langue naturelle de tous les peuples des Gaules, des grands comme des petits, des évéques même, puisqu'ils devaient savoir la langue de leur peuple. Nous avons un fait mémorable dans notre histoire qui confirme cette vérité.
L'an 843, Charles-le-Chauve et Louis. de Bavière, son frère, voulant renouveler leur alliance en présence de leurs armées, Chai*les harangua en langue ro-. mance , et Louis prêta serment en la même langue , afin que ceux de Tarmée de Charles Tentendissent , de même que Charles prêta serment en langue tu^ desque, afin de pouvoir être entendu de ceux qui étaient avec son firère Louis. Le troisième fait est que le concile de Tours n'était pas assemblé pour cette* province seulement , ni même pour laGaule seule, mais pour tous les Etats de Charlemagne , qui fit assembler cinq conciles.en même temps. Cela supposé, voici tout ce que veut dire, selon moi, le canon i*j- du concile de Tours : que les évéques aient soin de traduire clairement des homélies pour instruire le peuple,* ceux qui sont dans les Gaules en langue romaine; ceux qui sont au^lelà duRbin , ou enGermanie , en langue tudesque. C'est ainsi que ce canon a été entendu par le concile de Mayence , qui le renouvela en 847* Ce que Paschasc Radbert rapporte de saint Adélard , abbé de Corbie, mort en 826, confirme encore cette explication. Paschase loue cet abbé de ce qu'il parlait parfaitement les trois langues, la vulgaire , la barbare ou tudesque, et la latine. La vulgaire est donc celle que les Pères du concile de Tours nomment rustique ou romaine. Ce qui montre qu'on ne peut entendre autrement ce qu'on lit dans la p^ie de saint jidélard^ c'est que dans l'abrégé qui en fut fait dans le onzième siècle par saint Gérard , religieux de Corbie , les paroles de Paschase sont ainsi expliquées : Qui^ si vulgarij id
e^^ romand Ungud loqueretur^ omnium dUarum pu--
taretur inscius siverà teutonicdj eniiebat per-
fectiiis : si huindj in nuUd omnino absolutiàs. La langue rustique romaine était donc, dès le temps du concile de Tours , la langue maternelle des peuples de la Gaule. On trouve aussi qu^avant le milieu du neuvième siècle, Louis-le-Débonnaire fit traduire F Ancien et le Nouveau Testament en vers tudesques, afin que ceux de des sujets qui parlaient cette langue , et qui ne savaient pas la latine , pussent avoir connaissance de rhistoire sainte. La langue latine n*éiait donc plus dès lors la langue vulgaire. Ce prince luimém^ est loué de ce qu^il parlait le latin comme sa langue naturelle {i). Le latin était donc déjà étrtànger, et il fallait Tapprendre pour le savoir, oe qui n'eût pas été nécessaire s'il eût encore été vulgaire (2). Plusieurs auteurs de ce temps-là , et particulièrement ceux qui étaient venus de Germanie s'habituer dans nos provinces, se contentèrent d'une espèce,
(i) Latinam Unguam sicut naturalem aeqoaliter hqui patentù. (Thegan., de Gest Lud. imper,, c» 19.)
(2) Il y en a qui prëteadent qoe le latin était encore mlgaire au douzième siècle, et qui se fondent sur ce que les sermons de saint Bernard sont écrits en cette langue. Mais le Père Mabillon prouve fort bien dans la préface du t. 3, édit. in-f*, des œuvres de ce saint, que celui-ci ne parlait en latin qu'à ceux qui Tentendaient , et qu'aux convers et aux autres frères laïcs, il parlait en roman. Dans la même préface, le savant bénédictin est aussi dans le sentiment que le lalin n'était plus vulgaire au neuvième siècle.
pour ainsi dire , de demi-latin , et de mettre des terminaisons et des inflexions latines à une infinité de mots allemands , qu^ils étaient obligés de substituer à la place de ceux qu^ils né savaient pas en latin. Ce / mélange gâta même quelques ecclésiastiques, quoique ceux - ci sussent tous ou presque tous le latin , plus ou moins exactement, et que cette langue fût encore aussi celle des actes publics. Hincmar de Reims reproche à son neveu de Laon de ce que dans ses écrits il employait quantité de termes et de façons de parler obscures, barbares, et contraires à la pureté de la langue latine ; de ce quHl se servait de termes grecs ou autres, tirés de certains glossaires, ou pris d'une langue étrangère.
Glossaires.
Ces glossaires commencèrent à avoir cours en France dans le neuvième siècle, et peut-être ne ilit"* ce que dans le même siècle que l'on commença à en faire dans ce royaume. Hincmar de Reims les esti-* mait peu : il croyait que c'était vouloir affecter de passer pour savant que de les citer, et d'en tirer des termes et des façons de parler. Ces ouvrages sont cependant d'une utilité plus grande qu'il ne pensait, et les savans s'en sont toujoufs servi avec avantage. C'é« taient des espèces de dictionnaires ou de lexiques qui forent ccmtinués et augmentés sous les successeurs de Charlemagne. Ils auraient été plus utiles si l'on n'y eût pas inséré un si grand nombre de termes
bas , et qui ne pouyaieni être employés que par la populace. On croit que ceux qu'a publiés Robert Etienne , et après lui Bonayenture Yulcanius , existaient dès le temps des deux Hincmar. On en trouTe un autre dans la bibliothèque de Saint-Germain-des- Prés , composé ou au moins transcrit pour Tusage de Véglise de Laon, et qui semble ayoir été dédié au sayant abbé Smaragde. Le manuscrit est grec et latin , en lettres onciales , et du temps de Charles - le- Chauye. On en a encore un autre latin dressé yers le même temps, que les uns attribuent à Salomon, éyéque de Constance , mais que d^autres donnent plus yraisemblablement à Ison de Saint-Gai , son maître. Il s*en trouye un troisième en lettres lombardes, qui paraît d'une antiquité plus reculée que les précédens, et dans lequel Fauteur le plus récent qui y soit cité, est saint Isidore.
Le déi&ut, général des écriyains du neuyième et du dixième siècle , est que youlant embrasser toutes les sciences , ils n'en approfondissaient aucune. C'est ce que l'on a yu en particulier dans Raban Maur, VAlcuin de son temps, et qui, animé d'un même zèle, a mérité comme lui le titre de restaurateur des études sacrées et profanes: Son traité de Vniverso est une encyclopédie où il donne une connaissance abrégée de toutes les sciences et de tous les arts, depuis la théologie jusqu'à l'agriculture ; mais on n'y trouye rien que de très-superficiel. C'est ce qui résulte encore du détail dans lequel je yiens d'entrer, et qu'il serait trop long d'appuyer par de nouyeaux exemples.
( Hi )
On ne fit guère ^ ce semble , de plus grands progrès dans la thëolc^ie , non plus que dans Thistoire et le droit; c'est par où je vais achever cette Dissertation.
Etude de F Ecriture sainte.
Je commence par Tétude de TEcriture sainte. Ob en recomimandait assez exactement la lecture , surtout au clergé ; mais cette étude ne pouvait être bien profonde : à peine s'en trouvait - il qui fussent en état d'entendre les textes originaux. Il paraît, par un endroit du comput de Raban , que cet auteur avait quelque connaissance de la langue hébraïque; mais cette connaissance éuit peu profonde , et peut-être Raban fut-il même le seul de son siècle qui eût fait quelque étude de cette langue. L'on se bornait donc presque généralement aux exemplaires de la Yulgate , ' qui , tout multipliés qu'ils étaient, ne pouvaient être entre les mains du plus grand nombre. Les évéques y suppléaient, selon leur capacité, par les explications qu'ils disaient des livres saints, soit en public, soit dans les écoles particulières. Us donnaient souvent ces explications par écrit, et on les copiait pour les multiplier.. On observait la même chose à l'égard des commentaires que faisaient les abbés, les moines et beaucoup d'autres; car c'était la matière qui exerçait davantage la plume de bien des auteurs dans le clergé séculier et régulier. Aussi n'avait-on jamais vu tant de commen-* taires, de gloses, d'explications, de notes, de para-^ phrases sur l'Ecriture sainte , qu'il en parut dans Ifi
neuvième et dans- le dixième siècle. Nos bibliothèques en sont remplies, et il y en a beaucoup plus encore que Ton n^a point imprimes. Claude de Turin , Raban Maur j Haimon , ëvêque de Halberstat , et quelques autres, travaillèrent sur presque toute la Bible; d*autrès s'attachèrent à quelques Uvres particuliers : il n'y en a presque aucun sur lequel on n'ait écrit durant ces siècles. Ces ouvrages , tout imparfaits qu'ils sont, étaient utiles : ils servaient à perpétuer la tradition de l'Eglise siu* les points de foi , à nous conserver les vérités qui sont essentielles pour la conduite des mœurs. C'était aussi un fonds où les pasteurs particuliers pouvaient prendre ce qui était convenable pour s'instruire eux-mêmes, et pour éclairer ceux qui leur étaient confiés. D'un autre côté , la plupart de ces écrits ont de grands défauts : on y donne trop dans des allégories souvent fausses ;, et pour le moins arbitraires : on s'y livre trop aux réflexions mystiques, qui ne servent de rien pour éckircir le sens littéral de l'Ecriture , et qu'on ne peut non plus appcH*ter en preuves pour appuyer nos dogmes : on y semait trop de questions inutiles ou absolument étrangères : on y faisait entrer trop de spéculations philosophiques. Raban exhortait cependant à user d'une grande discrétion dans l'explication de l'Ecriture. Cet avis était bon; mais lui-même était peu exact à le suivre dans la pratique. Ce qui rendait ce dé£iut plus excusable , c'est qu'une grande partie de ces commentaires et de ces explications étaient proprement des homélies faites pour le peuple ^ que l'on cher-
chait plutôt à édifier qu'à rendre savant. D'ailleurs, les pasteurs eux-mêmes n'étaient pas, à ce qu'il parait, fort en état, pour la plupart, de bien pénétrer ce sens littéral , et d'en développer les difficultés. Outre qu'il y en avait très -peu qui entendissent les textes originaux, comme je l'ai déjà fait remarquer, ils ne lisaient guère eux-mêmes que les commentaires moraux des Pères de l'Eglise qui les avaient précédés , et .quantité d'ouvrages ascétiques où il ne faut pas aller chercher ordinairement l'explication du sens y
littéral de l'Ecriture.
De là vient aussi que l'on trouve peu d'auteurs du neuvième et du dixième siècle qui aient traité des questions de critique et de dogme par rapport à l'Ecriture. Agobard, dans l'un de ses opuscles contre Fridugise, ne touche que très-superficiellement ce qui regarde l'inspiration des livres saints. Raban revient plus souvent dans ses ouvrages sur plusieurs de ces questions que l'on peut faire sur les livres sacrés en général, ou sur chacun en particuUer; mais il n'approfbndit rien. Il en est de même de tous les autres commentaires ou interprètes de ce temps-là.
Etude des Pères.
Les écrits des Pères qu'on lisait le plus étaient ceux de saint Jérôme , de saint Augustin et de saint Grégoire-le -Grand, par rapport à la théologie et à la morale ; mais on ne savait que fort médiocrement en faire l'usage que l'on en a fait depuis pour la défense
4le la religion. Tous les écrits thëologiques de ce temps -là ne sont presque qu^un tissu continuel des propres paroles de ces Pères ; ce ne sont proprement que des compilations de passages : toute l'adresse consistait à les bien unir ; encore n'en trouve - 1 - on que trop souvent qui ne vont point au but. Pour les raisonnemens suivis, il Êtut peu en chercher chez eux. Us faisaient encpre moins usage des Pères grecs, parce qu'il était assez rare que quelqu'un entendît bien leur langue. Charles-le-Chauve entreprit de &ire traduire quelques - uns de leurs ouvrages; mais il fit un mauvais choix : il se borna aux écrits faussement attribués à saint Denis l'Aréopagiste. Ce fiit Jean Scot qu'il chargea de cette traduction.
Théologie positive.
On ne négligea pas cependant la controverse ni les questions purement théologiques. Les disputes de religion, peu fréquentes sous Charlemagne, se multiplièrent trop sous ses successeurs pour ne pas obliger le clergé à étudier ces matières plus solidement. Si ces disputes furent fâcheuses, comme elles le sont toujours, l'Ëglise en retira au moins cet avantage^ qu'elle fit voir la solidité de ses dogmes, et qu'elle vit éclaircir plusieurs points d'une grande importance. Claude de Turin, en renouvelant la dispute sur les images, qui avait paru presque éteinte, fil prendre la plume à plusieurs théologiens pour le réfuter, et la prit lui-même pour leur répondre. L'abbé
Thëodemir, le solitaire Dungal, Jonas d*Orléans, Walairide Strabon, et quelques autres, écrivirent contre Claude* Walafride combattit avec plus de suc-* ces que Jonas, dont l'ouvrage rëpond maLà la réputation de son auteur. On agita aussi cette matière dans un concile que Louis-le-Débonnaire indiqua à Paris pour le i*' de novembre de Tan 8a5. Cette assemblée produisit un traité assez long , composé par les évéques en commun, et qui n*est qu^une compi^ lation de passages où Ton trouve peu de discernement et d'érudition , et dont beaucoup ne prouvent rien. On y cite contre le culte des images , ce que saint Augustin dit des images ou espèces corporelles que les objets envoient, et qui occasionnent nos perceptions; et Ton apporte en preuve, contre ce même culte, un passage de saint Basile , qui l'autorise formellement. Agobard, tout judicieux qu'il était, manqua un peu de discernement dans Tusage qu'il fît de cet écrit du concile de Paris. Je crois qu'il pouvait^ bien penser, mais il s'exprimait mal : il est plus aisé de justifîer ses intentions que ses expressions.
Les disputes sur l'eucbaristie né furent pas moins vives. Paschase Radbert y donna lieu par le Traita du sacrement de Vautel^ qu'il publia en 83 1 , et dans lequel il avança que le corps de Jésus-Christ , dans l'eucharistie , est la même chair qui est sortie de Marie , qui a ét^ attachée à la croix , et qui est ressuscitée. Quoiqu'on eût toujours cru dans l'Eglise la présence réelle et la transubstantiation , cependant les expressions de Paschase parurent nouvelles : on
n'était pas encore accoutumé , comme on le fiit depuis rhérésie de Bérenger, à entendre parler si dâdiement sur ce mystère. Raban, deux anonymes dont nous ayons les écrits, Ratranme, dans son Traité du corps et dû sang du Seigneur ^ et dans la suite Hériger, abbé de Lobbes , écrivirent contre la manière dont Pascbase s^exprimait. Quand on a lu leurs ouvrages, on est tenté d'en conclure quHls auraient dû s'épargner la peine de les composer. Cette contestation n'était au fond qu'une dispute de mots : chacun convenait de l'essentiel du dogme ; on ne disputait que sur la manière de s'exprimer. Amalaire pensait aussi, sur le fond de ce dogme , comme l'Eglise catholique, ainsi qu'il parait par sa lettre à Gontbard, et par quelques autres endroits de ses écrits; mais plusieurs expressions trop hasardées , qui lui échappèrent dans son Traité des dà^ins offices^ le firent soupçonner d'erreur par le diacre Flore, qui le dénonça à pln- .sieurs évéques de France, et l'accusé fut obligé de se défendre par deux éctits.
On dispuu encore plus vivement sur la grâce et la prédestination. Les lettres et les écrits sur ce sujet, /x>ulèrent de la plume de Hincmar de Reims , qui était plus versé dans la science des canons , qu'instruit de la théologie, comme on le voit, entre autres, par son Traité sur la prédestmatiorij ouvrage extrêmement prolixe , et où l'on trouve peu de raisoruiemens concluans. Le moine Gonthescalk, condamné par le parti de ce prélat, tâcha de se justifier^ et trouva d'illustres défenseurs. Prudence de Troyes,
Wenilon de Sens, Amolon et Rémi de Lyon, Flore, diacre de la même église, Ebbon de Grenoble , Loup, abbé de Ferrières, Ralramne, et plusieurs autres, publièrent à cette occasion un assez grand nombre d'écrits, chacun pour défendre son sentiment et pour réfuter celui de son adversaire. Jean Scot se trouva mal d'avoir voulu renouveler les erreurs des pelagiens et des semi-pélagiens, et Ton voit que la plupart de ceux qui le réfutèrent avaient bien lu les ouvrages de saint Augustin et ceux des autres Pères défenseurs de la grâce (i). Les conciles entrèrent aussi fort avant dans cette dispute, et ce fut en particulier con-
(i) Cest ce qoe Ton voit en particnlier par les ëcrits de saint Pmdence, évéqae de Troyes. Aussi ce prélat, l'one des plus brillantes lumières de FEgUse de France en son siècle , se TÎt-il consulté par les plus savans évéques , et sur les matières les plus difficiles et les plus importantes de la religion. Si celui qui a continué les Annales de saint Bertin, depuis Pan 83o jusqu'à la fin, en a parlé désavantagensement, c'est que ce continuateur n'est autre que Hincmar de Reims, comme il y a tout lien de le croire, et que ce prélat était dans des sentimens opposés à ceux de Prudence. Aussi est-il le seul qui ait mal parlé de cet évéqne de Troyes, et il a été démenti par presque tous ses contemporains, entre autres par Adon, dani^ son Martyrologe i par Asson, dans sa Vie de saint Frobert, publiée par Camusat, in promptuar. Tricass.S^oy, Vossius, de Hisior. latin., 1. 3, c. i. Sandii. NoL in libr, Voss., p. ag3. Vie de saint Prudence, par M. Breyer, chanoine de Troyes, et la défense du culte de ce saint, par le même.)
tre Scot <pi*agit principalement le troisième concile de Valence en Dauphinë, assemblé au mois de janvier de Tan 855.
Les reproches des Grecs faits aux Latins, et notifies avec amertume par le fameux Photius, ayant été envoyés par le pape Nicolas aux évéques de France , 'occupèrent aussi nos théologiens, et servirent de m^itière à de nouvelles questions. Odon , évéque de Beauvais, Enée de Paris , Ratramne et plusieurs autres, y répondirent, et Ton voit dans leurs écrits beaucoup de lecture des Pères , mais peu d^ordre et de méthode dans la plupart. Ce sont des recueils de passages plutôt que des traités raisonnes, et trop souvent beaucoup d^idées mystiques, où il n'eût Êtllu apporter que des raisons. On y trouve aussi peu de critique, comme dans les traités^ d*Odon et d*Enée, qui supposent comme vraie la prétendue donation de Constantin. On reconnaît encore le génie du siècle à d'autres questions dont la plupart étaient inutiles , et quelques-unes extravagantes, et que Ton traita cependant fort sérieusement : conyne sur l'enfantement de la Vierge , sur l'unité et l'identité de l'âme pour tous les hommes , etc. Autant l'on avait été réservé dans les siècles précédens à inventer et à proposer de nouvelles questions sur la religion, autant fut -on hardi dans ceux-ci à en former et à les débattre. Cette licence était déjà montée à un tel excès sous Charlesle-Chauve, qu'un annaliste du temps dit qu'on remuait plusieurs questions contre la foi dans le royaume de ce prince, et que Charles ne l'ignorait pas. C'était
même à lui que Ton adressait les écrits que l'on publiait pour et contre.
Plusieurs auteurs des mêmes siècles, travaillant sur des sujets plus sérieux et plus utiles, combattirent les païens et les jui& ayec assez de lumière et de force. On a, entre autres dans ce genre, quelques écrits d'Agpbard, d'Amolon et de Raban. Diurand, abbé de Castres, qui vivait au milieu du dixième siècle, défendit Timmortalité de Pâme avec autant de solidité que de zèle, contre un nommé Ff^alfroij qui la comr battait. Les prélats assemblés dans Téglise de Sainte- Croix d'Orléans, Tan loaa, sous le roi Robert, ne montrèrent ni moins de zèle ni moins de lumières contre des fanatiques qui s^étaient répandus en France , où ils renouvelaient la plupart des erreurs des manichéens et les abominations des gnostiques.
On ne fit pas moins la guerre aux superstitions des chrétiens, comme on le voit par quelques ouvrages d'Agobard, d'Amolon, de Flore, et par quelques lettres de Loup de Ferrières , qui fut l'organe et. le secrétaire de plusieurs conciles (i), qui dressa les canons de quelques-uns, et qui n'était pas moins recommandable par la connaissance qu^il avait des sciences divines que par son amour pour les lettres humaines (2). Enfin , comme la plupart des auteurs
(i) Voyet les lettres 3o, 34, 64, 84, 93, 96, ia6, laS.
(a) On lui a reproché de s'être étudié à écrire en bon latin ; de s'être occopé à rechercher tous les livres d'humanités qui lui manquaient, à eihorter les papes et les évéques
S** uv
des mêmes siècles étaient moines , on a d^eux un grand nombre de traites ascétiques, et j*ai trouvé dans la plupart beaucoup de piété et d*onction, et quantité de règles sûres de morale. On doit porter le même jugement des homiliaires qui furent si communs en ces temps - là. Je parle de ces recueils de discours , de morale ou de doctrines des Pères latins des cinq ou six premiers siècles, que Ton forma pour être mis entre les mains des prélats et des pasteurs inférieurs, pour leur servir de guides dans Tinstniction de ceux dont ils étaient chargés. Ces homiliaires étaient d^une grande utilité ; mais ils ont donné dans la suite une ample matière à la critique. Car^ comme on réunissait dans un même recueil les homélies de plusieurs Pères qui avaient vécu dans des temps différens, et que souvent Ton se contentait de faire connaître les noms d'un ou de deux , ceux qui, depuis Tinvention de l'imprimerie, ont voulu donner au public les écrits des Pères, ne trouvant quelquefois que le nom d'un seul dans ces recueils, ont attribué sans façon au même toutes les autres pièces du même recueil. De là vient tant d'ouvrages supposés à saint
k se donner le même soin pour eux-mêmes on pour lui : c'est lui avoir fait un crime de ce qui fait une partie de son ëloge, et de ce qui montre son attention à faire fleurir les lettres dans sa communauté, composée de soixante -douze religieux très-respectables. Pastor mode pro reUgione sanctUatis in monastaio Fernuiensifamasissimo, ubi cœtus manachonun in chrisio asm iiio ioto oràe est oeneranâus, dit Hildegaire, é^qiie de Meaux, contemporain de Loi;q>.
Augustin 9 à saint Ambroise , et à tant d'autres ; ce qui a coûté de si grands soins à ceux qui ont touIu depuis rendre à chacun ce qui lui ap|>artient.
Liturgies.
On écrivit aussi sur les liturgies; ce qui n'est pas étonnant pour un temps où Ton vit nattre une panâe de nos cérémonies modernes. Le goût de nos rois pour le chant et pour les cérémonies fut aussi un' motif pour écrire sur cette matière. On sait qite la disci-» pline ecclésiastique avait beaucoup souffert sous la première race de nos rois. Pépin entreprit de lui rei^dre au moins une partie de son éclat, et Charlemagnë y travailla après lui avec un 2èle qui ne fut pas sans succès. Louis» le -Dâ>onnaire rimita(i). Outre lê)$ eapitulaires qu'il donna sur cse sujet , il se servit du diacre Amalaire pour di^ser, en partie, l'office ecclé* siastique, et en donner l'intelligence au clergé et au peuple. Cet auteur composa, Fan 8^7, quatre livres de l'office divin suivis d'un antîphonier, où il park de l'ordre des psaumes, des antiennes, des versets et des répons ; et il y marque avec soin les singula-
(i) Ce fat sous son règne, selon Adon, que la fête de tous les saipts fut établie en France. {Voyez, sur cela, les savantes notes du Père Fronteau, chanoine régulier, sur Tancien calendrier romain qu'il a publié, et qui est plutôt un ancien recueil d'évangiles de la messe, qu'un calendrier, p. i4a, i43.)
rites et les variations qui se trouvent dans les divins offices de Tannée, en commençant par la Septuagësime. On voit par cet ouvrage qu^il avait bien étudié cette matière ; mais il se jette dans un trop grand nombre de mysticités , où je trouve peu de solide. Agobard , qui les attaqua dans un ouvrage qu'il fit eicprès, alla même jusqu'à les accuser d'erreur. Amalaire composa un autre écrit dans lequel il fit plusieurs corrections aux antiphoniera gallicans : on voit qu'il avait profité des antiphoniers romains que Tabbë Yala avait apportés à Corbic.
Agobard corrigea aussi l'antiphonier de l'^Hse de Lyon , et publia un Traité de la correction de l'anti* phonier, où il prétend qu'il ne &ut rien cbanterdans l'office qui ne soit tiré de l'Ecriture sainte. Amalaire s'éleva à son tour contre ces corrections , et Agobard tftcba de les justifier dans im petit écrit sur la psal* modie. Il y apporte pour l'ordinaire de bonnes raisons, mais elles sont gâtées par l'aigreur de son style et par yses emportemens contre son adversaire. Ce défiitit paraît aussi dans plusieurs de ses autres ouyrages, dont j'ai eu occasion de parler. Il avait le génie vif et ardent, et il s'y abandonne quelquefois sans raodé^ ration. J'estime son zèle et son esprit, sans excuser ses défauts. Ce qui lui donne de la supériorité sur la plupart des écrivains de son temps, c'est qu'il avait, quand il le voulait, de la force dans le raisonneînent, de la netteté dans le style, et qu'il montre de l'érudition dans ses citations , qui sont ordinairement bien choisies , mais trop longues et trop fi-équentes. Flore
de Lyon j qui fit une courte explication de la messe , ne traita t pas moins durement Amalaire; en quoi il eut tort : Amalaire méritait d'être plus ménage à cause de sa science , de sa piété et de son zèle pour expliquer les cérémonies de la messe. Dès Tan 819 , Raban avait aussi traité des différens rits et des cérémonies de TEglise, dans son livre de V Instruction des clercs j et ailleurs. Il copie presque mot à mot Touvrage de saint Isidore de Séville sur la litiurgie. PTous n^avons plus les écrits d*Angélome, de Jean Scot, de Rémi d'Auxerre, ni de jdusieurs autres sur le même sujet. Mais on a Texplication du canon de la messe par le même Rémi , et l'ouvrage que fît Walafride Strabon sur le commencement et le progrès du culte ecclésiastique , et qui est à peu près dans le même goût que celui d' Amalaire. Il faut compter encore au nombre des ouvrages liturgiques le Lectionaire intitulé Liber comitiSj qui fut perfectionné et augmenté dans le neuvième siècle par un prêtre du diocèse d'Amiens ^ et THomiliaire que Flore dressa pour Téglise de Lyon* Je passe quantité d'autres éèrivains qui ont traité par occasion, dans leurs ouvrages ^ 'beaucoup de choses qui ont rapport aux liturgies; entre autres, ceux qui ont publié des statuts., des règles, des règlemens, des capitulaires, où ils ont inséré quantité de remarques ou de réflexions qui se rapportent au même sujet. Prudence- de Troyes était de même très-versé dans les rits de l'Eglise , comme on le voit par son Pontifical, dont on nous a donna quelques extraits.
Dans le dixième siècle on ne fit pres({ue que saÎTre Tordre établi dans le neuvième. Aussi y trouye-t-on beaucoup moins d^auteurs qui aient écrit sur c^ette xnatière. Les plus connus sont Rhéginon, Tabbé Bernon y et le faux Alcuin, o*est-à-dire Tauteur du Traité des offices dis^ins, qui porte le nom àiAlcuin* Mais ce Traité est beaucoup plus récent ( i ). L'abbé Bernon , qui n*a vécu que sur la fin du dixième siècle j le copie souvent dans son Traité de la messe, qui est assez court. /
Calendriers j martjrrologes et nécrohges.
Le goût que Ton avait pour les liturgies ranima celui des calendriers, des martyrolc^es. et des nécrologes. On avait eu de ces sortes d'ouvrages dans les siècles précédens; mads ils devinrent beaucoup plus commun^ dans ceux-ci« Il n'y eut point d'église cathédrale , ni (M^esque de monastère qui n'eût son calendrier particulier. A l'yard des martyrologes , les plus coE^nus sont ceux du diacre Flore, écrit vers Tan 83o, et qui n'est presque qu'un supplément à celui de Bede ; de Raban Maur, composé vers l'an 845; de Wandel-
(i) Il y est parlé de l'hymne Gloria, iatts, etc., qui est de Théodulfe, postérieur k AlcuiD ; et cet hymne d'ailleurs n'a é!d en usage en France que sous Charles -le -Chauve, vers l'an 85o. On trouve encore d'autres marques de supposition dans ce Traité. Un^ partie de ce qu'on y lit sur l'eucharistie, par exemple, se trouve mot à mot dans Rémi d'Âazerre.
bert, moine de Prom, écrit en vers hexamètres vers Tan 84^ ; d' Adon de Vienne ^ qui est de Tan 858 ; dlJsuard et deNotker, moine de Saint-Gai, ëcritvers Tan 894 (i)- Usuard montre assez de critique dans le sien y qu^il dédia à Cbarles-le-Chauve, mais dont le dessein lui avait été inspiré par Louis-le-Débonnaire. Lui , Adon et ISotker n*adoptent point Topinion d*Hilduin touchant le prétendu aréopagitisme de saint Denis, premier évéque de Paris , et ils distinguent , avec raison , deux saints de ce nom. Le martyrologe d^Usuard fut reçu avec tant d^applaudissemens , que Ton s*en servit presque partout, même à Rome , à la place de ceux que Ton avait suivis jusqu'alors (a).
LWigine des nécrologes remonte presque aussi haut que celle de Tordre de Saint -Benoît Mais Tusage en devint très - commun dans les neuvième et dixième siècles, à Toccasion des associations qui se firent entre la plupart des monastères , souvent fort éloignés les uns des autres. Ces nécrologes , dont beaucoup sont passés jusqu'à nous, sont une espèce de dyptiques où Ton marquait le jour de la mort des
(i) Ce Notker moimit l'an 91a. U est différent de Notker, saraominé Labéon, dont j'ai parlé plus haut, et de Notker le physicien on le médecin, qui était aussi habile dans la peinture, et qui est mort vers l'an 975. Ces trois Notker ont été moines de Saint-Gai.
(a)- On trouve plusieurs autres ouvrages de cette espèce dans les collections des PP. DD. d'Âcheri, Martene et Durand , bénédictins ; dans les continuateurs de Boiiaudus , et dans d'autres recueils.
personnes qui ëtaient en sociëté, et les titres ou qua* lités dont elles étaient revêtues. On les aurait rendu plus utiles 9 si Y an eût eu soin de marquer Tannée de la mort de chacun , et de caractériser davantage ceux que Ton y inscrivait. Mais Ton y manquait très-souvent, parce que Von ne regardait ces nëcraloges que comme des mémoriaux destines seulement i rappeler les noms des défunts, afin que Ton se sav^ vint de prier pour eux.
Uistoite^
Ceux qui étaient préposés pour dresser ces nëcro-^ loges, étaient aussi souvent chargés de composer des Annales. Cette espèce d^histoire fut très - commune dans les siècles dont il s^agit. Toutes, ou presque toutes étaient écrites par des moines. C'est que Tusage était alors que dans les grandes abbayes il y eût un religieux chargé par Tabbé d'écrire année par année ce qui arrivait de remarquable. Selon que ces moines historiographes avaient plus ou moins de goût et de talent poiu: écrire , la fidélité règne plus ou moins dans ces Annales ; le style en est plus ou moins supportable ; car il ne- faut pas s'attendre à en trouver qui soient écrites avec élégance : et d'ailleurs, de simples Annales où l'on se contente de rapporter en peu de mots les faits que l'on a remarqués, et d'en fixer les dates, n'en sont pas, pour Tordinaire, fort sus^ ceptibles. La plupart des. auteurs de ces Annales nous sont inconnus; je crois que cela peut venir de ce
que les mêmes u*étant pas toujours charges de cette commission 9 aucun n^osait en particulier se faire honneur de son travail, par cette raison que plusieurs y avaient eu part. De là vient aussi la variété que Von trouve dans le style et dans la manière de narrer. Les plus connues de ces Annales sont celles dp saint Ber* tin, que quelques-uns attribuent à saint Prudence, mais qui sont certainement de plusieurs auteurs dont on a réuni le travail pour n^en former qu*un tout ( i); celles de Fulde, pleines de parûalitë contre Charlesle-Chauve ; ceUes de Metz , et plusieurs autres que Ton trouve dans la collection de du Chesne , et dans plusieurs autres recueils. Ces. Annales ont chacune leur utilité pour Thistoire des temps qu*elles regardent; mais on doit les lire avec précaution. L*exactitude manque souvent dans la plupart : les dates y sont quelquefois &usses. On trouve dans le plus grand nombre bien des minuties qui ne méritaient pas d*étre rapportées, et une excessive crédulité.
(i) Ces Annales comniHpcait à Tannée 74^, et finissent en 84a* Depuis le commencement jusqu'en 81 4 9 ce nVst qu'une copie d'autres Annales que l'on trouve dans MM. Pithou, Canisius et du Chesne. La seconde partie, depuis l'an 8i4> n'est presque encore qu'une répétition des Annales d'Eginbard. Mais k commencer à l'an 83o jtuqu'en 88», c'est-à-dire jusqu'à la fin , c'est un ouvrage nouveau^ 11 est plus que probable que, depuis l'an 83o jusqu'en l'an 860, c'est l'ouvrage de saint Prudence , el depuis 860 jusqu'à la. fin, celui d'Hincmar de Reims. (^Voyez le Mercure de décem-bre 1736, première et seconde partie.)
Avec beaucoup de faits importans, les auteurs s'a* musent souvent à débiter quantité d'historiettes où le merveilleux ne manque pas , et qu'ils racontent cependant avec une sorte de complaisance.
Si Ton regrette avec raison les Annales des rois de France y que saint Prudence avait composées, supposé cependant que cet ouvrage fût différent de ce qui nous reste de lui dans les Annales de saint Bertin (i), le temps nous a conservé beaucoup d^autres monamens historiques. Abbon , moine de Salnt-Gncrmaindes -Prés, différent d' Abbon de Fleuri, fit en vers hexamètres une relation du siège qu'Eudes, comte de Paris , qui fut élu roi quelques mois après, y soutint contre les Normands en 886 et Tannée suivante. Sa relation, qu'il adressa à Aimoin, son maître (a), passe
(i) Il est certain que Pradence avait composé des Annales des gestes de nos rois, lesquelles furent répandues dans le pqblic peu de temps après sa mort, et qu'il y en avait un exemplaire dans la bibliothèque de Charles-Ie- Chauve. Hincmar le dit dans sa lettre k Ëgilon, archevêque de Sens, touchant Gothescalk, |a 866 : Qui edam, çideKcet Donuuis PrudentiuSf in AnnaU gestomm nostronsm regum, (pM compostai , ad coF^rmandam suam senteniiûm, gesiis aaai Dthminica incamationis 858, indidit dicens, etc. Mais ces Anliales n*étaîent peut -é ire que la partie de celles de saiot Bertin , qu'on lui auribue , et dans lesquelles on trouve en efEet ce que Hincmar cite de saint Prudence. Ipsum aukm Annak quod dico, rex habet, etc., ajoute Hincmar au ménae endroit. (Hincm., Op., t* a, p. agi et aga.)
(2) Quelques-uns ont dcrit qu' Aimoin avait été son disciple ; mais Abbon dit lui-même :
pour être d^autant plus exacte ^ que Tauteur était con^ temporain, et sur les lieux où Taction se passait* Elle est assez circonstanciëe. Si Fauteur eût écrit en prose, il nous eût épai*gné la rudesse, Tobscurité et Tinexactitude de ses vers.
Les Chroniques fiirent aussi communes alors que les Annales : il nous en reste un grand nombre, sur la fidélité desquelles il ne faut pas toujours compter. On estime celle d* Adon de Vienne , qu'un autre a continuée jusqu'à la mort de Louis-le-B^ue, arrivée le 10 d'ayril 879 ; les deux Aimoin, Tun religieux de Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés, dans le neuvième siècle , Tautre du monastère de Fleuri-sur-Loire , dans le dixième et dans le onzième siècle^ Adrévalde, aussi religieux de Fleuri ; le Moine de Saint-Gai , qui écrivit sous Charles-le-Gros ; Rhéginon , qui a fait une chronique depuis la naissance de Jésus -Christ jus^ qu^en 907; Thégan, qui a écrit une grande partie de laYie deLouis-le-Débonnaire, avec plus de sincérité que d'élégance (i); Léthalus, dont j'ai déjà parlé, et
O peedagoge sacer mentis Aimoi¥»e piis radians, eic.
Dans sa préface en prose, il dit qu'il avait écrit ceUe rela^ tion étant fort jeune, pour s'exercer ; et peu après, qu'il avait élé utile à beaucoup d'écoles. Ce qui prouverait qu'il ne l'a^ dressa à Aîmoin que plusieurs années après l'avoir faite, et qu'il a vécu bien après l'an 89a, où l'on ^t sa mon*
(i) BreoUtr (fmâern^ ei oere potOts quam lepidè composuUy dit Walafride Strabon, dans la préface qu'il a faite pour cet 01»^ vragc.
qui vivait dans le dixième siècle ; Nithard , de qui Ton a quatre livres , où il entre dans le détail des différends survenus entre les enfans de Louis -le -Débonnaire; Helgaud y qui a écrit un abrégé peu intéressant de la Yie du roi Robert , et beaucoup d'autres qu'il serait trop long de nommer, se sont pareillement appliqués à écrire l'histoire. La P'ie de Louis- le -Débonnaire fut encore écrite par son astronome y dont on ignore le nom. Eginhard, qui a passé la plus grande partie de sa vie sous Charlemagne, en écrivit l'histoire sous son successeur. Sa latinité est beaucoup plus pure que celle des historiens du même temps.
Le style de Flodoard ( i ) , l'historien et la gloire de l'église de Reims y est inférieur à celui d'Eginhard. Ce n'est point un écrivain poli ; mais il paraît en général un 'homme sans prévention y qui écrit le moins mal qu'il peut ce qu'il a appris, vu ou entendu. C'était un auteur laborieux y zélé pour les lettres , et qui avait également étudié le sacré et le profane. Sans le secours de sa Chronique, qui commence à l'an 919 et finit en 966 , nous saurions moins de choses des règnes de Charles-le-Simple et de Louis d'Outre-naer, et d'une partie de celui de Lothaire. Il avait été élevé dans l'école de Reims, au diocèse duquel il était né. Outre sa Chronique, il a écrit en quatre livres (!i)
(i) On le trouve aussi nommé Fîaoald, ce qui a trompé Possevin et plusieurs autres, (pii le distinguent de Flodoard, et en font mal à propos deux auteurs.
(a) Trithème a en tort de n'en compter que trois.
V Histoire de Vé^e de Reims j qui a toujours été e^timfe : mais il y donne trop aussi dans le merveil* leux 9 de même que dans sa Chronique , qu*il écrivit dans un âge avancé. Paschase Radbert écrivit aussi vers Tan 836 en termes ass^z purs poiur soq siècle > la "Vie et Tapologie de Wala, abbé de Corbie (i).
Le neuvième et le dixième siècle virent aussi pa«* raitre plusieurs histoires sous le titre de Gestes; et avec du discernement et de la critique , on peut s*en servir utilement. Il &ut savoir en écarter le faux et le merveilleux, ^qui ne s^y trouvent que trop confondus avec le judicieux et le vrai.
Cet esprit de critique est encore plus nécessaire pour lire les l^endes , qui se multiplièrent extrême*» ment alors, à Toccasion surtout des translations de reliques, qui furent si fréquentes dans le neuvième
(i) Cet cayrage de Paschase a on caractère singulier qui mérite d'être remarqué ; non parce que cette histoire , divisée en deux livres, est en forme de dialogue, et que le style sent trop l'orateur, mais parce que. l'auteur j déguise, sous des noms empruntés , les personnages qu'il expose sur la scène. U appelle l'abbé Wala, Anenne; l'empereur Louis, Justbden; l'impératrice Judith, Justine; Lothaire, Hànorimi son frère Louis, Gratîen; le comte Bernard, Nason, etc. On prétend que ces noms convenaient à ces personnages , soit par rapport à leur caractère , soit eu égard à leurs défauts ; mais la vraie raison qui porta Paschase à user de ce déguisement,-c'était pour ne se point compromettre, ni ceux qui avaient quelque intérêt k ce qu'il rapportait (MabilL, PhB- /ai., in IV sœatL BeneéL et in AnnaL Bened,, i* a, 1. 3i.)
ftiècle et dans le suivant. Ce qui fiât que beaucoup de ces légendes sont fiiusses , ou remplies du immis de faussetés , c*ést qu^il arrivait souvent que quoique Ton ignorât Thistoire des saints dont on transférait les reliques , on ne laissait pas que de leur composer des actes pour lire aux jours de leur fête. On ne se Êûsait point de scrupule de ces pieux mensonges. Outre le mauvais goût qui règne dans ces l^endes j on s*y livrait au merveilleux , que Ton joignait, cmnme on pouvait , an vraisemblable et quelquefois à Tabsurde. Souvent aussi Ton puisait dans les ^ctes des saints connus , de quoi composer une histoire à ceux dont on ignorait la vie; d^où il arrivait que Ton attribuait à ceux-ci les mêmes actions, les mêmes vertus, et souvent les mêmes miracles : car on aimait à multiplier ces actes de la toute-puissance de Dieu. IL" Histoire de saint Denis j composée vers Tan 834 par Tabbé Hilduin, à la prière de Tempereur Louis, fait, entre autres, peu d*honneur à son auteur. S^il n*a pas violé volontairement la sincérité , comme il a donné lieu d^en être soupçonné, il a montré au moins qu^il manquait absolument de jugement et de critique. Il serait facile de rapporter beaucoup d^autres exemples semblables.
Le dé&ut de critique faisait tomber encore dans une infinité d'erreurs les copistes, c'est-à-dire ceux qui, dans les monastères ou ailleurs, s'appliquaient K copier des livres; ce qui, comme on le sait, faisait l'occupation principale d'un grand nombre de moines et d'autres personnes. Cette occupation était d'une
grande utilité , nécessaire même > pour midtiplier les exemplaires des livres, dans un temps où Ton n'avait pas Tart de Timprimerie. Mais comme il n'arrivait que trop que ceux qui s'en mêlaient n'entendaient pas bien la matière des livres qu'ils copiaient, ils fai« saient souvent dire à un auteur ce qu'il n'avait point dit y ou le contraire de ce qu'il disait. Us en chan* geaient les termes pour y substituer les leurs; et quelquefois en prétendant les corriger, ils les altéraient, ou ajoutaient U leurs pensées. De là est venue la n^essité où les bons critiques se sont trouvés depuis, de comparer ensemble plusieurs manuscrits d'un même auteur, de lire avec attention tous ses ouvrages , pour en bien prendre l'esprit et le génie , pour connaître exactement ses façons de parler, ses sentimens, etc., avant que de mettre ses ouvrages au jour : travail sec et difficile autant que désagréable, mais qui a fait beaucoup d'honneur à ceux qui y ont réussi', surtout à la célèbre congrégation de Saim^ Maur, et dont le succès est si avantageux à l'Eglise et à la république des lettres.
Dfxnt canonique et cwU.
Le défaut de critique causa en particulier de grandes plaies à la discipline ecclésiastique , par l'espèce d'adoption que l'on fit des &usses Décrétales. Il paraît étonnant aujourd'hui qu'éunt remplies de tant de marques sensibles de fausseté et de supposition , on les ait reçues avec une sorte de respect qu'elles n'ont
jamaU mëritë. Je sais qu'Hun savant (i) verse dans Tétude du moyen âge y et dont je respecte les lumières, après être convenu que Ton entreprit de mettre ce corps de décrets en vigueur après la mort de Charlemagne , ajoute que les ëvéques les plus éclairés en combattirent Tauthenticité. U cite sur cela Hincmar de Reims : mais il me semble que Ton apprend, par la lecture des ouvrages de ce prélat, quHl n*en contestait pas la vérité , et qu'il refusa seulement d*en reccmnaître Tautorité, par cette seule raison que ces pièces ne se trouvaient point dans le corps des canons. Je vais plus loin : quoique ce soit lui qui nous apprenne quand elles conunencèrent à paraître, soit dans la vue de s*en prévaloir quand ses intérêts le demanderaient, comme on Ten a soupçonné avec fondement , soit dé- &ut de discernement sur ce point, il allègue assez souvent ces fausses Décrétales en sa faveur, et leur accorde une estime qui ne leur était pas due : on les cita sans examen dans le concile d*Àix- la -Chapelle en 858.
Beaucoup d^autres, loin de les rejeter, en firent usage dans leurs écrits, sans paraître même en soupçonner la supposition , et s*en autorisèrent pour leur conduite. Je conviens cependant qu'heureusement le mal ne fiit point général. On voit par les actes du concile de Reims de Tan 99 a, sur Tafiaire d'ArnouI, qui y fut déposé , que les prélats soutinrent comme ils le devaient que Te pape ne pouvait rien contre
(1) Dissertation sur ^étal des sciences sous CkûrUmu§ne^
les canons, et qu'ils défendirent assez bien le droit des conciles touchant la déposition des ëvêques. Il est dit dans ces actes qu'ils prouvèrent wec beaucoup de lumière ce qu'ils soutenaient j et ils n'auraient pu le faire , s'ils n'eussent ëtë instruits euxmêmes de l'antiquité. Je rendrai aussi volontiers celte justice à Hincmar, qu'il était plus instruit du droit canon que la plupart des évéques de son tempâ , et qu'entre autres , il parle assez exactement dans sa lettre au pape Adrien II , contre le prétendu pouvoir des papes sur le temporel des rois, et qu'il y défend assez bien les droits des princes souverains. On en trouve encore chez lui d'autres exemples. L^historien Glaber, parlant du refus constant que firent l'archevêque de Tours et les prélats de son parti d'adhérer aux ordres que Foulques, comte d'Anjou , avait obtenus de la cour de Rome pour faire Ëiire la dédicace de l'église que ce comte avait fait bâtir par un autre évéque que par le diocésain, dit que ces prélats montrèrent, par une bonite d'autorités de V antiquité ^ qu'il était défendu à tout évéque de faire aucun acte de juridiction dans le diocèse d'un autre, sans la permission de Tévéque diocésain» Ces prélats avaient donc assez bien étudié l'antiquité , pour être en état d'en faire connaître dans le besoin leâ maximes et Tesprit. D'un autre côté , il me semble qu'ils oubliaient bien ces maximes, ou du moins qu'ils en laissaient souvent la pratique à l'écart , puisqu'ils étendaient si loin leur juridiction, qu'ils s'étaient mis en possession de décider des droits des princes, et de donner et d'ôter les L 5« uv, 3o
eoaroimes; qu'ils abusaient de leur faiblesse pour en arracher quantité de privilèges que Faniiquitë ne leur avait point accordes , ou pour se les donner de leur propre autorité ; qu'ils prenaient dans leurs lettres synodales et ailleurs la qualité de lieutenant de Dieu sur la terre j et qu'ils obligeaient les princes à reconnaître en eux cette autorité et à s'y soumeure. Je n'en cite point d'exemples : ces entreprises sont si conununes dans notre histoire du neuvième et da dixième siècle, qu'elles ne sont point ignorées. Elles venaient moins cependant du défaut de l'étude des canons que de l'ambition des évéques , et de la faiblesse du gouvernement, causée en partie par le triste état où les guerres civiles et les ravages des Normands avaient réduit ce royaume. L'on fit en effet, dans le neuvième siècle et dans le suivant , plnsieius compilations nouvelles des anciens canons, afin qu^ils pussent servir de guides et de lumière. La plus célèbre est celle Rh^non, qui vivait l'an 900. Ces anciens canons se trouvent rappelés, en partie , dans le Traité du droit du Sacerdoce , par Agobard ; dans celui de la Continence des clercs, par le moine Helfnde; dans les livres de la Discipline eccl&iastique et de l'Instruction des clercs , par Raban ; dans les Statuts d^Hérard , archevêque de Tours; de Guillebert, ë?éque de Châlons* sur -Marne; de Yaultier d'Orléans^ de Hincmar de Reims, et dans plusieurs autres* Flore de Lyon montre aussi , par son petit Traité des Elections des évéques , qu'il était instruit des droits du sacerdoce et de l'empire.
On peut mettre au oiéme rang les pénitentieb que Von fit après le concile de Paris , Tan Sag*
Ce concile ayant sagement ordonné aux ëvéques de rechercher ceux qui étaient contraires aux an* ciens canons , Ton en dressa de nouveaux , qui y fu* rent plus conformes. Halitgaire , évéque d*Arras et de Cambrai, composa, à la prière d*£bbon de Reims.> son métropolitain ^ un traité des vertus et des vices , et de Tordre de la pénitence, en cinq livres, auxquels il joignit un péniientiel,. dont il dit qu*il ignore Tauteur, mais quHl assure avoir tiré des ardiiveS de !*& glise romaine : on croit ei^ effet que 0*est Fancien pénitentiel romain. Le corps de Touvrage d'Halitgaire peut lui-même passer pour une espèce de pénitentiel. Mais, selon Tusage de son temps, ce n*est qu^une compilation assez abrégée de divers textes des saints Pères, ou de canons des conciles. On y trouve cepen^ dant plusieurs principes sur la pénitence, qui ne montrent pas que Tauteur f&t aussi versé qvCil semble vouloir le paraître, dans la connaissance des anciens canons pënitenUaux. Raban dressa aussi un pënitentiel que Ton a parmi ses ouvrages, et Ton en trouve encore plusieurs des mêmes siècles, qui sont con<* serves manuscrits dans les bibliothèques. En général. Ton reconnaît asses dans. ces ouvrages Tesprit des anciens canons ; ce qui est encore une preuve quUl y en avait qui les étudiaient, et qui avaient du zèle ppur les £ùre connaître^
Le droit romain n*éuit pas non plus négligé. Pru^ dence de Troyes, Hincmar et plusieurs autres ea
étaient instruits. Sous la première race de nos rois, et même sous Charlemagne, on ne connaissait, ce semble , en France , que le code Thëodosien; mais, sous Charles -le-Chauve 9 on se servait communément du code et des Novelles.de Justinien. Hincmar les loue souvent dans ses lettres et dans ses opuscules. Il paraît même, par plusieurs capitulaires de Louis-le-Débonnaire , que les Novelles Airent connues -àes le règne de ce prince. On croit aussi qu'il y avait dès lors, ou du moins sous Charles -le -Chauve , des maîtres pour le droit a Orléans. Les lois saliques réglaient aussi la jurisprudence ; mais les princes se conservaient la liberté de &ire des changemens à ces lois, et d*y ajouter de nouveaux règlemens. Il paraît que ces lois étaient encore en vigueur au commencement de la seconde race. ATégard des capitulaires, qui servaient encore de lois, Ton sait que Ton appelle ainsi les constitutions qui ont été faites par nos rois pendam plusieurs siècles. Dans rassemblée qu'ils tenaient tous les ans pour traiter des affaires publiques, et où Von «voyait les évéques, les abbés et les comtes, on lisait les constitutions que l'on y avait faites , et pour la formation desquelles Charlemagne et Louis -le - Débonnaire recommandaient aux plus savans du clergé de rechercher dans les Pères, les conciles et les constitutions des empereurs , ce qui convenait ïi tous les ordres de l'Etat, tant par rapport à la religion et aux mœurs, que pour la justice civile et ecclésiastique. Quand l'assemblée avait consenti à ces lois, chacun y souscrivait en particulier. Chaque évéque et
chaque comte étaient obliges d^en prendre copie par les mains du chancelier, pour les envoyer ensuite aux officiers qui dépendaient d'eux, afin que, par cette voie, ces constitutions pussent venir à la connaissance de tout le peuple. Outre le soin que Ton prenait de Ten instruire , un des principaux emplois de cette espèce d'intendans que Ton appelait Missi Dominici ( i ) , était de les faire exécuter dans les provinces de leur département. Les évéques devaient les lire avec soin; et assez souvent ils servaient de fondement à leurs décisions dans leurs conciles et dans leurs synodes. Les papes même se sont fait gloire d^ obéir, comme il paraît par la lettre de Léon lY à Tempereur Lothaire, ou de Léon III à Louis-le-Débonnaire , rapportée par Yves de Chartres et par Gratien. L'autorité de ces capitulaires s'est, conservée long - temps en France. Leur usage fut interrompu au commencement de la troisième race de nos rois, par les changemens qui arrivèrent dans TEtat, et par les troubles qui les accompagnèrent, et qui entraînent ordinairement le mépris des lois les plus saintes et les mieux établies. L'abbé Ansegise , plus habile dans la science des canons qu'il n'en était exact observateur, avait recueilli en 827 les capitulaires de Charlemagne et de Louisle- Débonnaire en quatre livres, où il avait séparé les matières civiles des ecclésiastiques. Comme il n'avait pas tout réuni , ou à dessein , ou parce qu'il n'avait
(i) Id est, Missi à Domino, dît M. de Roye, dans le traité qu'il a fait de Missis Dominids, p. 7.
pas tout connu, Benoît, diacre de Té^ae de Mayence, les recueillit de nouveau en trois autres livres, vers Tan 845. La lecture de ces capitulaires est d*iuM grande utilitë , et je m'en suis servi avec avantage pour donner de Tëtat où les lettres étaient en France dans le neuvième et dans le dixième siècle^ Tidée oue Ton ça a vue ^Bns cette Pissertation.
^^n^i*^f^>%y*^^i^»M*MytmMivtnmim0*mtit/*fk*Hitm/»ivvmHmfmi¥tt¥y¥^tty*mitittyt0¥»Mtimf¥m
DB
L'ÉTAT DES SCIENCES
EN FRANCE f
0epuis la mort ou roi robert, arrivée eh io3l, jusqu'à celle de pbiuppe-le-bel, arrivée en i3i4-
PAR L'ABBÉ LEBEUF (i).
Le champ que T Académie des belles - lettres a donné ^ parcourir est d'une si vaste étendue , qu'on ne peut se proposer de s^arréter à chacune de ses parties, sans passer les bornes prescrites pour un aimple discours. Si les extrémités en sont incultes et stériles , Tespace qui est entre deux peut nous dédommager amplement par sa fécondité.
Onzième siècie.
Ce n^est pas, en effet, ni dans le onzième siècle , ni dans le treizième et le commencement du quatorzième, temps où mourut PhiUppe-le-Bel; qu'il &ut
(i) Dissertation qui a remporté, en 1740, le prix de l'Académie des belles-lettres, fondé par le président Durey de NoinviUe.
chercher une profonde érudition et une grande à& due de connaissances; mais c^est seuleiiiemâaosT& . pace du douzième siècle , sous les règnes de LadsTI. ^ Louis VII , et au commencement du règne de ît lippe -le -Bel 9 qu'il parait que les sciences fleurirez: ^ plus universellement dans le royaome. Il y cm a tout temps des écrivains ^ des étudians y des Une. des bibliothèques : mais il faut distinguer diffàesi genres d'ëtudes, d'écrivains et d'ouvrages.
On disait publiquement dans le onzième siècle. qu'à la mort de Fulbert de Chartres ^ arrivée en I02b. trois ans avant celle du roi Roben , toute étude philosophique'avait cessé en France. Quelques-on^/e?tieignaient ce malheur aux arts libéraux ^ et d*aati&. pour cette raison , appellent ce triste temp^ iempca lutea. Mais ces expressions n'ont point dû être ffm à la lettre. Fulbert laissa des disciples <|ui cultivèrefii les sciences., et quelques-uns même donnèrent^ des extrémités pour avoir été trop savans..
S'il était nécessaire de prouver que, depuis la xds^ V de Fulbert, il y eut des bibliothèques en France^ sasà ' bien que des savans qui en fais^uent usage, et qoi portaient les autres à s'en servir, je citerais un Olbert) abbé de Gemblours , qui laissa à son abbaye plo^ ^ cenji volumes stu" l'Ecriture sainte , et environ ciBquante sur les sciences profanes; tm Baudry de B^' gneil , qui, invitant Godefroy de Loudun à prendre l'habit monastique , représente qu'il aura des fivres en abondance ; ime xpultitude de copiste9 à Saint- Evroul en Normandie , sous l'abbé Thierri, occupa-
lion 'qu^on regardait comme très* utile; un abb^ Osberne de la même noaison , qui porta son attention jusqu'à fabriquer des écritoires pour les enfans. Les bibliothèques furent tellement Fobjet de Pattention dans les monastères., qu*il y avait des jours destines à prier Dieu pour ceux qui avaient donné ou ëcrit des livres; et afin que les livres ne périssent pas faute de couvertures , on engageait des seigneurs, en leur promettant des prières, à donner des fonds pour y subvenir (i).
A regard des écoles qui subsistaient depuis la mort du roi Robert , je produirais celles de Cambrai ,d*Arras, d'Orléans et de Meun, celles deLaon, du Mans, etc» Entre celles des monastères, les écoles de Saint-Denis, oùLouis-le-Grosfut élevé, celles de Saint-Bertin, celles deSaint-Maur proche Paris, et celles de Saint-Hubert en Ardenne^ Il y en avait non seulement dans toutes les cathédrales , mais même dans les monastères moins célèbres, comme dans celui de Saint -Magloipe de Paris. L'usage en fut si général dans toutes les communautés , que Lanfranc sortant de celles d^Avranches , qu'il venait d'illustrer, et où il avait enseigné les belles - lettres , chercha à dessein, en allant à Rome , un lieu retiré où il n'y eût aucun: exercice de littérature. On lisait les auteurs païens dans les. écoles de l'ordre de Cluni. Il n'y eut que l'amour déréglé
(i) Geoflroi^ comte d'Anjou, laissa des dîmes à cette fin à l'abbaye de Notre-Dame de Saintes*. (4wi, BeaetL, t 4i p. 87, an. lOi^y.)
des poëtes qui ftt alors blftmë dans cet ordre. On y regardait cette ëtude comme fort propre pour Tinielligence des livres saints; et pour me servir du langage de Jean de Çarisbery, ils cherchaient Tor de la sagesse , à Texemple de Virgile , dans la boue d*Ennins.
Le catalogue que je pourrais produire de plusieurs maîtres alors fameux qui ont été célébrés par Baudry de Bourgueil et par d^autres , serait trop long à insérer ici. Us firent de bons écoliers dans tous les éuts, même parmi la noblesse. Certains seigneurs qui n'avaient pas étudié, ne laissèrent pas de lire, et de £ûre des extraits de ce qu'ils lisaient. Il est certain , en effet, qu'on ne faisait pas étudier. tous les enfans nd^les. Herluin , mort premier abbé du Bec , n'^avait appris à lire qu'à l'âge de quarante ans.
Mais quoiqu'il y eût des livres, des mattres, et des écoles dans le onzième siècle, la science de ce temps-là ne pouvait pas être fort profonde : le nombre des livres était encore trop petit pour former de vrais savans. On iregardait comme un grand présent qu'un abbé au Maine eût donné quatre volumes (i). Un simple recueil d'homélies fut payé en Basse-Bretagne l une somme immense (2). C'était beaucoup que de posséder cent cinquante volumes (3). Il y avait des églises illustres qui n'en avaient pas la moitié. On
(i) (Jne Bible, un Canooiste, Smaragde et un Passionel. (a) Deui cents brebis et trois mnids de grains. (Aan^ BcnetLf u 4>i P* Sjii od atu loS^.
(3) Ibid,, ad aru 104a Ubi de Olberto Abb. Gemblac.
regarda comme reSet d*un travail excessif, une Bible ) écrite en cinq mois par cinq religieux (i). Il est vrai que la réunion de la Normandie à T Angleterre , sous un même prince, put exciter de Témulation, et qu^elIe attira en effet d^excellens sujets dans la Normandie; mais rignorance y' était encore très - grande parmi les prêtres ; j^entends ceux qui descendus des néophytes (s) baptisés avec Rollon leur chef, s^accou- \ tumèrent plus fiicilement k manier les armes qu^ils ' trouvaient sous leurs mains, que non pas les livres, qui étaient'moins communs.
Les maîtres n'étaient pas moins rares que les livrés. Il y eut de l'on à Tautre une proportion trop fatale , mais nécessaire dans ce temps-là : un même profissseur enseignait en quelques célèbres monastères, \ la grammaire, la philosophie , la théologie et la musi* \ que (3). Les mattres particuliers résidant dans les petites villes ou bourgades, n'étaient pas habiles en tout , ainsi que Guibert s'en aperçut. Il n'y en avait que trop dont la méthode était d'inculquer la science à JÈEce.4e eoups^ ce qui rebutait les étudians, comme le marque saint Anselme. Enfin, ce qui put étouffer v la semence de science que Fulbert et ses disciples*
(i) Amu Bened», ad an, io6a. Cétait k Moyemnoutier en Lorraine.
(a) Tves de Chartres, épit 1499 appelle ces prêtres du nom d'émaDës, ex hcaresi neophytorum* ^
(3) A Saint Bertîo, Lambert, fait abbé en logS, avail été dans ce cas. {Ànn, Benei, U 5, p. 354-)
avaient jetëe, furent les guerres civiles entre les sei* gneurs, depuis qu^ils commencèrent à s^approprier ce qu^ils ne tenaient que comme bénéfice ou par concession du prince. Ce fut alors qu'on vit donner le nom de clerc h ceux qui avaient plus de connaissances, et même à des princes, tel que Radulfe, frère de Guillaume-le-Conquéraat.
Douzième et treizième siècle.
Les sciences, loin de tomber en décadence dans le douzième siècle , y reçurent au contraire beaucoup d'accroissement : les ordres nouveaux qui furent établis sur la fin du onzième, sous le règne de Philippe I", et dont la France fut, pour ainsi dire, le berceau , y contribuèrent en partie. De là naquit une espèce d'émulation parmi les maîtres des églises cathédrales, et par conséquent dana les écoles inférieures , et ce avec d'autant plus de facilité , que les copistes de livres fiirent aisément multipliés dans ces nouvelles retraites.
L'ordre de Cluni cessa donc alors d'être le seul dépositaire de la science en France , comme il l'était auparavant, si on excepte quelques monastères particuliers. Les chartreux, celui de l'ordre de Prémontré, et surtout ceux de l'ordre de Citeaux s'éunt adonnés à Tétude, renouvelèrent dans le royaume presque tous les anciens exemplaires latins des Pères de l'Eglise, des historrens ecclésiastiques, et même des auteurs profanes qui se trouvaient chez les religieux de l'ordre
de Cluni , et dans les bibliothècpies des cathédrales.
Cette augmentation de gens dévoaés au service des sayans , ralluma le zèle de ceux de Cluni , et il se forma une espèce d^ëmulation entre eux et les Cisterciens. Leur congrégation était encore si célèbre sous le gouvernement de Pierre-le-Vénérable , qu'elle était estimée jusque dans le sein de TEglise grecque. £n effet, tous les premiers abbés de Cluni avaient composé des ouvrages, selon la remarque de Pierre , prieur de Moutierneuf au douzième siècle, si on en excepte Heymar et les deux Hugues.
Ce n*est pas h dire pour cela que tous les moines fussent savans; car un d'entre eux nous a appris qu'on se contentait souvent de leur donner le sens grammatical de ce qu'ils lisaient, sans s'embarrasser du reste. Mais ceux qui pénétraient mieux dans le sens de la règle de Saint-Benoît, firent attention h ce qui y était marqué ; que l'abbé aiu*ait des tablettes pour écrire, et que les religieux prendraient chacun un livre à la bibliothèque au commencement de chaque carême; d'où la conclusion fut aisée à tirer, que saint Benoît autorisait la lecture et l'étude dans ses monastères.
Les supérieurs déclaraient publiquement la guerre aux anciens religieux ignorans, disant, après saint Jérôme : Senex elementarius ridicubim est. De là vient que plusieurs jeunes gens qui avaient dû goût pour les sciences, embrassèrent, ou les anciens ordres, ou les nouveaux qu'ils crurent enchérir sur les autres (i).
(i) J'entends parier d'étadians qai se firent religieux.
Ce qui arriva en Bourgogne, à Paris, à Laon, proure que les écoles des cathédrales seraient devenues désertes , si les maîtres qu'ion y proposa n^eussent pas été en état d^égaler ceux des monastères, ou que quelqu'un n'eût pas fait voir qu'on peut rester dans le siècle et y devenir aussi habile que dans le cloîtrCé
La seule maison des chanoines réguliers de Saint- Victor de Paris fit , à T^rd du royaume , plus que chacun des nouveaux ordres n'avait pu faire. Ce fiit chez elle que prit de plus fortes racines l'amour de l'étude , qui paraissait languir dans les écoles de la cathédrale, et dans celles de l'abbaye de Sainte-Geneviève. L'excellent Traité de Hugues, célèbre chanoine de cette maison , sur l'étude des sciences , est une preuve de ce que j'avance. On croit que ce fut là qu'étudièrent deux écoliers italiens que le pape Innocent II avait recommandés à l'évéque de Paris. Au moins les savans de Saint -Y ictor étaient çn relation avec ceux d'Angleterre ; et les Italiens leur demandaient encore des sujets l'an 1170(1). Cette tige fut si féconde , et il en sortit tant de rejetons , que s'étant étendus sur la montagne voisine, ib formèrent ce que dans le siècle suivant on appela VUniversitéj et que les savans appelèrent dès lors VAjbela et la Cariathsepher du royaume (s)» Bien plus, les bran-
(i) Voyez répltaphe d'un Uldrlc , aa mur méridional du clotlre*
(a) Pierre de Blois a appliqué k Paria ce passage des livres saints : Qm mterrogaat ùUenvgaU m Ahela; mais il con-
ches pénétrèrent jusque dans le Danémarck ^ d*où elles attirèrent des élèves qui se distinguèrent pair leur mérite.
Une marque assez certaine que les sciences étaient cultivées à Paris et aux environs , dans le commencement du douzième siècle, est que nous ne trouvons pcûnt dans les conciles de ce temps -là aucune ordon* nance d'enseigner les en&ns ni d^établir des écoles. Il n*y en a qu'une seule (encore est -elle douteuse , n'étant rapportée que par Abailard); et supposé qu'elle fi!kt véritable, conmie les plaintes n'étaient venues que de quelques endroits, il fut facile d'exécuter cette ordonnance. Ce n'était doi^c que ferveur et que zèle pour les sciences sous le règne de Louis-» le -Gros, et dans les premières années de celui de Louis-le-Jeune. Tout y portait, tout y concourait.
En effet, pendant que les nouveaux ordres tra<vaillèrent à transcrire tous les anciens livres, dans les ordres d'un établissement antérieur, outre que l'on continua d'y apport;er le même zèle, on redoubla les soins pour empêcher que ceux qui étaient écrits depuis long - temps ne périssent. Guibert dit que. les chartreux de la Grande -Maison amassèrent une trèsriche bibliothèque; qu'ils préférèrent les peaux et les parchemins que Guy, comte de Ne vers, leur envoya,
renaît moins i son dessein que. ceux où il est parlé i^ Ca* riathsepher oa d^ D^ibiri qui dans i'hébrea sig^i^ jis die des lettres ou des livres* Cette seconde application était plus juste. Il est fait mention de Cariatksepher, Josisé i, pediL i«
pas tout ocmnu , Benoît , diacre de Tëglise de Ma jence y les recueillit de ncniveau en trois autres livres, vers Tan 84s. La lecture de ces capitulaires est d*tme grande utilité j et je m*en suis servi avec avantage pour donner de Fëtat où les lettres étaient en France dans le neuvième et dans le dixième siècle ^ Tidée oue Ton w a vue à.ans cette Pissertation.
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jusqu'à CELLE DE PHILIPPE-LE-BEL, ARRIVÉE EN iSl^
PAR L'ABBÉ LEBEUF (i).
Le champ que T Académie des belles - lettres a donné ^ parcourir est d^une si vaste étendue, qu^on ne peut se proposer de s^arréter à chacune de ses parties, sans passer les bornes prescrites pour un simple discours. Si les extrémités en sont incultes et stériles , l'espace qui est entre deux peut nous dédommager amplement par sa fécondité.
Onzième sièàie*
Ce n^est pas, en effet, ni dans le onzième siècle , ni dans le treizième et le commencement du quatorzième, temps où mourut PhiUppe-le-Bel^ qu^il &ttt
(i) Dissertation qui a remporté, en 1740, le prix de l'Académie des belles-lettres, fondé par le président Durey de NoinviUe.
pas tout connu y Benoît, diacre de Tëglise de Majence, les recueillit de nouveau en trois autres livres, vers Tan 8/^5. La lecture de ces capitulaires est d^tme grande utilité , et je m*en suis servi avec avantage pour donner de Tétat où les lettres étaient en France dans le neuvième et dans le dixième siècle , Tidée oue Von w a vue dans cette Pissertation.
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Le champ que 1* Académie des belles - lettres a donné ^ parcourir est d'une si vasie étendue , qu'on ne peut se proposer de s^arréter à chacune de ses parties y sans passer les bornes prescrites pour un simple discours. Si les extrémités en sont incultes et stériles , l'espace qui est entre deux peut nous dédommager amplement par sa fécondité»
Onzième sièàie*
Ce n^est pas^ en effet, ni dans le onzième siècle , ni dans le treizième et le commencement du quatorzième, temps où mourut PhiUppe-le-Bel, qu'il &ttt
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PAR L'ABBÉ LEBEUF (i).
Le champ que T Académie des belles - lettres a donne ^ parcourir est d^une si vaste étendue, qu^on ne peut se proposer de s^arréter à chacune de ses parties, sans passer les bornes prescrites pour un simple discours. Si les extrémités en sont incultes et stériles , l'espace qui est entre deux peut nous dédommager amplement par sa fécondité.
Onzième sièèle.
Ce n^est pas, en effet, ni dans le onzième siècle , ni dans le treizième et le commencement du quatorzième, temps où mourut Philippe-le-Bel^ qu^il &ut
(i) Dissertation qui a remporté, en ij^o, le prix de l'Académie des belles-lettres, fondé par le président Durey de NoinviUe.
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DEPUIS LA MOET DU EOI EOBEET, AREIVÉE EN Io3l,
jusqu'à CEtXE DE PHaiPPE-LE-BEL, ARRIVÉE EN l3 1^
PAR L'ABBÉ LEBEUF (i).
Le champ que 1* Académie des belles - lettres a donné ^ parcourir est d'une si vasle étendue j qu'on ne peut se proposer de s^arréter à chacune de ses parties, sans passer les bornes prescrites pour un simple discours. Si les extrémités en sont incultes et stériles , l'espace qui est entre deux peut nous dédommager amplement par sa fécondité.
Onzième sièèle.
Ce n^est pas, en effet, ni dans le onzième siècle, ni dans le treiaième et le commencement du quatorzième, temps où mourut Philippe-le-Bel^ qu'il &ttt
(i) Dissertation qui a remporté, en 17^09 le prix de l'Académie des belles-lettres, fondé par le président Durey de NoinviUe.
y accourait de toute TEurope. Richard répète la chose. Jean , qui a pris le surnom d^Architkrenius, dit qu*elle était philosophis oÊtica, Ubris grœca, sUidiis indica.
Ce iiit vers le commencement du r^ne de saint Louis 9 que les études y ayant pris une nouyelle £ice, OU: commença aussi à se servir du terme à^Unwer^ sité^ et, lorsqu*on &isait rémunération des différentes sciences, à mettre la théologie là {wemière , quoique ce fût celle qu*on enseignait la dernière. Plus d'un pape comblèrent d*él(^es cette Université, et surtout Alexandre IV (i). On ne peut Kre l'histoire de saint Louis ou les Chroniques du treizième siècle , sans y voir Festime qu*il fit de TUniversité de Paris, dont il regardait la science comme un nerf de TEtat. Les diflRérentes disputes arrivées sous son règne entre les citoyens de Paris et les éiudians, firent, regarder par Nangis, son historien , la science conmie une portion ' de la fleur de lis, qui formait les armes du royaume. L'Université fiit augmentée sous le même règne par le collège des Cisterciens et par celui desPrémontrës, dont les ordres reprenant le goût de Tétude , profitèrent de la bonne volonté du prince.
Ces ordres envoyèrent leurs élèves étudier à Paris, dans un temps où la latinité retomba dans une espèce de décadence. Les longues di^utes que le corps de rUniversité eut avec les ordres mendians firent en-
(i) Pariskts periUœ sinus, parentis sinus partus sdèntiarum. (Boulay, t 3, p. 33i^)
fanter des écrits dont le langage paratt aujourd'hui insupportable : et à peine ëtait-on un peu au-delà du treizième siècle , que les docteurs en théologie les plus renommés, tels que Robert de Sorbonne, s'exprimèrent dans leurs sermons latins aussi simplement et fadement que Pont fait depuis les Barlette et les Menot (i). Ces temps de troubles dans le lieu où les études eussent dû être les plus florissantes du royaume , obligèrent Tévéque Etienne Tempier de joindre aux articles par lesquels il jugeait les prières nécessaires, pro statu studii parisiensis. Saint Bonayenture fît les mêmes exhortations aux peuples dans ses sermons : Prœcipuèj disait -il, pro studio pcarisiensi quod modb cessât; ajoutant que c'était le diable qui causait ce mal pour fomenter l'ignorance. Robert de Sorbonne, emporté par son zèle, avait dit quelques années auparavant : A quoi sert V étude de Priscierij €tAristotej de Justinierij de Gratienj de Galien? Exclamation par laquelle il nous apprend les auteurs qu'on enseignait alors à Paris, et dont il méprisait l'étude. Mais tous les membres de l'Université n'entrèrent point dans son sens, principalement Albertle-Grand , qui devint un prodige en toutes sortes de sciences , s'il en faut croire quelques anciens (2).
(i) Clément V crut cependant qu'on pourrait dire de Guillaume de Saint-Amour, ce que Festus avait dît de saint Paul : Te muUœ lUterœ fadunt insanire* {Epist ad GuilL, an. ia66.)
(a) La Chronique belgiqne le qualifie ainsi : Magnus in ma-, già, major in pldlosophià, et maxinuu in theob^à.
Les troubles élevés dans l^nÎTersité de Paris dès Tan 12399 fiirent avantageux à d'autres villes de la province. Dès le pontificat d*Innocent III, il y avait eu des études en (quelques petites villes où Guillaume de Seignelay, évéque d*Auxerre , se plaignait k ce pape que ses jeunes chanoines allaient étudier par préférence aux grandes villes. Mais on n'en avait pas encore vu de semblables à celle de Toulouse. On y établit alors Tétude du droit et de la théologie , outre celle des arts. Deux professeurs furent destinés pour la théolc^e , deux autres pour le droit et six autres pour les arts libéraux : le comte Raymond leur attribua à tous des appointemens.
Pendant ce temps - là , Tabus qui avait pris naissance à Paris passa ausd de cette ville dans les autres. Les arts libéraux furent ce qu*on cultiva le moins; et on leur préféra les sciences lucratives , telles que le droit et la médecine.
Il y a aussi apparence que les études fleurirent à Orléans chez les Dominicains, puisque saint Richard, évéque de Cicestre, mort en ia53, y avait étudié. Et oà n'auraient-elles pas été florissantes, si les maîtres avaient ressemblé à ceux du règne de Louis-le-Gros et de Louis-lcnJeune, puisque jamais on ne vit ériger plus de collées, soit à Paris, soit dans les villes de province, que dans le treizième siècle.
L'Université de Montpellier eut aussi son origine sur la fin du même siècle; c'est-à-dire en 128g, quoique long - temps auparavant on y enseignât la médecine.
Depuis cette multiplication de collèges, et Vëtablissement des degrés , on ne vit plus offrir d^enfans dans les monastères pour y étudier. S'il y en eut , ce Alt chez les Dominicains, etc. Mais le clergé n'en était pas plus savant dans certains cantons du royaume. Il semble que parce que Philippe - le - Hardi n^était pas lettré , il n'y eût rien qui excitât à cultiver 1q^ sciences. On s'aperçoit de plus en plus , sous son règne et sous le suivant , de Taffaiblissement de la latinité. Le style de celui qui a rédigé sa vie est même inférieur à celui des vies de saint Louis. Sous Philippele-Bel, Guillaume le Maire, évéque d'Angers, se plaignait de ce que ses ecclésiastiques n'avaient pas. le temps d'étudier , à cause des troubles qu'on leur causait dans la jouissance de leur temporel. Ailleurs, il ne rougit point de dire qu'un grand nombre de ses prêtres étaient rudes j idiotOBj WUerati; et il déclare qu'il n'en ordonnera plus , s'ils ne savent au moins suffisamment leur grammaire. Il avertit même les abbés, qu'avant d'envoyer leurs moines aux ordres, ils les pourvoient de maîtres qui les instruisent, et il ne £dt mention que de la science grammaticale.
Après avoir parlé en général de l'état des études, et des sciences en France depuis la mort du roi Robert jusqu'à celle de Philippe-le-Bel, je crois devoir maintenant prendre chacune de ces sciences en particulier. Je commencerai par la connaisssûice des langues ; après quoi je dirai un mot sur les traductions en langue vulgaire qui ont une liaison nécessaire avec la connaissance des langues mortes. Je
viendrai ensuite à la grammaire et à la poétique, qui lui est liëe, et je parcourerai les autres arts libéraux selon Tordre qu*on leur donnait alors. Je continuerai par la théologie , la science de l'histoire et la critique : il y aura quelque chose sur la géographie , un peu plus sur la physique ; la médecine suivra ; et après avoir parlé de la science du droit, je finirai cet écrit par quelques courtes remarques yor les art^.
PREMIÈRE PARUE
Connaissance des langues.
Le temps qui s*écoula dans le onzième siècle , depuis la mort du roi Robert , ne fut point si dépourvu de savans qu'il n'y en eût en France qui sussent les langues. Un nommé iS'i^^n^ élevé à Chartres, et depuis fait abbé de Saint -Florent de Saumur, sut Thébreu et le grec. Sigebert de Gemblours, appelé à Metz pour y enseigner, était aimé des juifs conune des chrétiens de cette ville , parce qu'il savait l'hébreu. On trouve pareillement que Thiotfrid , abbé d'Eptemach , était instruit dans l'hébreu et dans le grec. Cependant il n'est pas certain que toutes les connaissances de ces savans fussent bien profondes , ni qu'ils en sussent même toutes les racines : car l'écrivain de la J^ie de saint YsarUj abbé de Saint -Victor de Marseille, qui vivait alors (i), tirait de la langue hébraï-
(i) Ce saint inouriit en io48.
que des noms qui certainement n^en venaient pas.
Le douzième siècle ne fournit guère davantage de preuves de la connaissance des langues* Nous n^en avons que deux ou trois exemples. Le premier est d'Abailard et d'Héloïse, qui est trop connu pour qu*on s'y arrête. André y chanoine de Saint-Victor de Paris, forma des dbciples qui voulurent rafEner sur le mot hébreu abnah de la prophétie dlsaïe ecce 'virgo conr cîpietj et Richard , de la même abbaye , les réfuta. Si le catalogue dés manuscrits de Flandre a été exac* tement donné par Sanderus , Odon , abbé de Saint- Martin de Tournai , avait fait écrire le Psautier tra-^ duit de dessus Thébreu et le grec. Jean de Sarisbery, ëvéque de Chartres, cite si souvent du grec dans ses ouvrages, qu'on ne peut nier qu'il ne le sût. Guillaume, moine de Saint -Denis, était habile dans le grec. Ayant étudié singulièrement la médecine et voyagé à Constantinople , il en rapporta des ouvrages grecs traduits par lui-même en latin (i); et un autre personnage vsomxaéJean Sarrasin traduisit aussi alors de grec en latin, le livre de Dmnis nominibusj qu'il soumit aux lumières du même Guillaume.
Si Ton n'eût pas plus cultivé le grec dans les autres ordres monastiques que l'on ne &isait dans celui de Citeaux, l'on n'eût point vu naître alors en France les hérésies qui provinrent de la traduction des ouvrages d' Aristote. Car en cet ordre tout nouvellement fondé, on ne se piqua pas beaucoup d'étudier les langues
(i) Ebge de saùd Denis, par Michel Syncelle.
sayaiites ni les langues orientales* L^ahbé Etienne , troisième général, fiit obligé d'avoir recours à des Juifs vers Tan i io5 , pour corriger 1* Ancien Testament d'une Bible qui venait d'être écrite. Sur la fin du même siècle , le chapitre général ordonna que Von punit un moine qui avait appris d'un Juif à connaître les caractères hébraïques. Il ne se trouve aucune preuve que l'on fût si scrupuleux dans Tordre de Cluni à l'égard du grec et de l'hébreu. Mais on sait que Pierre-le-Vénérable , abbé général de cet ordre, n'ayant personne parmi ses religieux qui sût l'arabe, et voulant avoir une traduction de l' Alcoran , pour le réfiiter, employa pour cela un Espagnol.
Il semble que dans le siècle suivant, les ordres mendians, et surtout celui des jacobins, firent renaître le désir de savoir les langues orientales. Les missions et les croisades auxquelles ils fiirent employés en fiirent l'occasion ; et il est à croire que la conquête de Constantinople par les Français n'y contribua pas peu , et que l'envoi de plusieurs jeunes Grecs à Paris par Baudouin , nouvel empereur de Constantinople, pour y cultiver les sciences, inspira la connaissance réciproque des deux langues. Uumbert de Romans , général des Dominicains , écrivait vers le milieu de ce siècle, à ceux de son ordre, que si quelqu'un d'entre eux se trouvait disposé à apprendre la langue arabe, l'hébraïque, la grecque et toute autre langue étrangère , pour aller prêcher la foi en Orient, il le lui fît savoir. Ce secours fut nécessaire pour les voyages de saint Louis en Afirique , par rap-
port aux lettres que le roi de Tartarie lui envoya en I1249* Elles étaient composées en langage persan , et écrites en caractères arabes. Ce dominicain les mit en latin.
Aussi vit-on, depuis le milieu de ce siècle, plusieurs ouvrages d*Aristote traduits par des Dominicains ; ses livres de morale furent mis en latin par Henri Kos*» bein de Brabant, à la prière de saint Thomas^ d'où, en passant, Ton doit conclure que ce grand tbéolo-* gien ignorait le grec. Geofiroy de Vaterford, autre jacobin, s^étant proposé de mettre en français le livre de ce philosophe , de Regimine principumj s^aperçut qui^a traduction faite du grec en arabe, sur laquelle il travailla, n*était pas exacte. Enfin nous voyons que dans le même ordre on traduisit, vers Tan 1298, les ouvrages de saint Thomas de latin en grec. Guillaume Bernard de Qaillac, au diocèse d^Albi , entreprit cet ouvrage.
Le clergé séculier du treizième siècle cultiva aussi la science des langues. Robert Grosse-Téte, qui avait étudié à Paris avant que d^étre élevé sur le siège de Lincoln eu Angleterre, posséda, outre le latin, les langues hébraïque et grecque , et travailla en conséquence (i). Mais on vit Tinclination pour les langues se manifester toujours davantage dans Tordre de Saint- Dominique, quoique ceux qui le composaient ne fussent pas les seuls interprètes qu'on employât. Qn dit de Philippe-le-Hardi , fils de saint Louis, que ce roi
(1) Robert mourut en i253.
ayant besoin dans ae^ armées d^avoir rintelligence de Tarabe , se servit d'un soldat qui était dans ses troupes.
Deux lettres du célèbre Raymond Lulle durent exciter en France le zèle pour la science des langues^ Ce savant espagnol écrivit à Philippe - le - Bel , qu*il serait très-avantageux à la religion chrétienne qo^il bâtit et dotât une ou plusieurs maisons où Ton enseignât les langues des infidèles y afin d*avoir des prédicateurs qui allassent les instruire; et qu'il serait convenable que ce f&t à Paris où ces exercices cotn^ mençassent. Il écrivit pour le même sujet à TUniversité de Paris, marquant, entre autres, les lang^hes arabe, tartare et grecque, exposant combien il lui serait glorieux que ce fût d'elle que sortit la lumière de la vérité ,* et il €;;choru ceux qui la composaient de presser le roi sur cet établissement. Nous ignorons quelle en fiit Tissue.
Traductions en langue vulgaire.
Si la connaissance de la langue grecque et des lan* gués orientales ne fut pas si commune en France qu'il eût été à souhaiter durant les trois siècles dont )e parle , la latine , en récompense , fiit sue par un plus grand nombre de personnes. Suger, entre autres, possédait si bien cette langue, que quand il s'en servait, on aurait dit qu'il lisait , tant il la parlait viieé Ceux qui en étaient le plus instruits entreprirent de mettre en langue vulgaire plusieurs ouvrages des anciens. Les
( 497 ) iraducûons qui ne faisaient que de nature , commencèrent à se multiplier; et je ne sais si je dois plus louer le travail de ceux qui les entreprirent , que le dësir de Tinstruction dans ceux qui lesdemandèrent. Quoi quHl en soit, il m*a paru que ce fiit dans les Pays-Bas qu^elles eurent leur origine, parce que le langage vulgaire y était plus éloigné du latin que dans les parties méridionales du royaume, et que ces pays furent plus t6t remplis d.*étrangers venus du Nord. Les traductions faites en Normandie au onzième siècle, consistaient en quelquesYies de saints qu^un poète mit en vers vulgaires. Je dois en parler à Tarticle de la Poésie.'On montre en quelques bibliothèques de Paris, des traductions des livres des Rois, du livre de Job et des dialogues de saint Gré* goire , qui ressentent pareillement la fin du onzième siècle ou le commencement dû douzième. D^où il faut, conclure queGenebrard s^est trompé quand il a écrit dans sa Chronique qu^aucun livre n'avait paru dans le royaume en langue française avant le règne de Philippe- Auguste. Un comte de Guines, qui n'était point versé dans le latin, fit faire , au douzième siècle , une infinité de traductions , non seulement d'ouvrages de piété et d'histoire , mais encore de physique. Landry de Vallanio, un nommé Godejroy^ et Simon de Boulogne , fiirent les savans dont il se servit. La traduction du Lapidaire de Marbode de Rennes est d'une antiquité si reculée , qu'elle pourrait être de l'un de ces auteurs.
Au treizième siècle , on revint à l'usage primitif de mettre en vers ce qu'on traduisait : cependant ce ne fut L 5« uv. Sa
pas sans exception. De là se formèrent tous ces piem lomans, toutescesyies des saints en style de tragédie. que Ton «pialifia du nom de Mystères. On trouTe \ la bibliothèque du roi, le Droit canon et civil en français , d'un caractère du treizième siècle ; ce qui prouTe que du Boulay ne nous a pas trompés, en marquant qu^il en avait vu des tomes dédiés à Phili|^pe - Auguste.
On ne fiit pas heureux pour le choix des livres de notre histoire. Au lieu de faire traduire Gr^oire de Tours, ou Aimoin, on s^attacha aux fables de Turpin. Ce que j^ai trouvé de meilleur en ce genre est une traduction de V Histoire de Richard ^ duc de Normandie. Je ne m'étends point sur le livre du Trésor, composé par Brunelti, Italien retiré en France sous le règne de saint Louis , sachant qu'il en est parlé amplement dans les Mémoires de l'Académie. Le même règne vit traduire , et ensuite mettre en ven français, le livre de Guillaume de Saint-Amour, De pericuUs noifissimorum temporum. On sera peut-eu« surpris de me voir mettre saint Louis au rang des traducteurs. Un de ses historiens (i) a remarqué que lorsqu'il lisait en présence de quelques-uns de ses familiers qui n'entendaient pas le latin, il leur traduisait les phrases en français à mesure qu'il lisait , afin qu'ils en profitassent. Un peu plus avant dans ce sièle, V Histoire sacrée fût traduite en prose française , par Guiard des Moulins , chanoine d'Aire en
(i) Geoffroy de Beauliea, c. a3.
' Artois , sur rextrait qu'en avait fait en latin Pierre
3 le Mangeur, doyen de Troyes. Un jacobin nommé Laurent j confesseur du roi Philippe-le-Hardi 9 qui
î ignorait le latin, traduisit, en 1279, les ëpîtres et évangiles de tout le missel ; et ce volume fut appelé
E pour cette raison, la Somme le roi. La Règle de Saint* Benoît trouva aussi tm traducteur. Elle était ordi*^ nairement suivie de quelques histoires pieuses mises
r dans le même langage (1), et cela pour Tinstruction des frères lais et des religieuses. La traduction du
livre de Regimîne principum fut faite presque aussi
^ tôt que le livre parut : elle fut offerte à Philippe-'le-
\ Bel, au commencement de son règne, par Henii de
[ G and, célèbre écrivain flamand (2).
Au reste , quoiqu'il y eût de Futilité \ espérer dans les traductions , il y avait aussi des abus à craindre. C'est pour cette raison que là traduction ànCanii^
I que des Cantiques qu'on avait trouvée à Tabbay^e de Chaalis, et qui pouvait être la même que le comte de Giiines avait fait faire , fut aussitôt arrêtée^ Le chapiue général de Ciieauxde L'an laoo, ordoona aux abbés d'Orcamp et de Cercamp de se transporter
^ à^ Chaalis, et de jeter au feu les exemplaires qu'ils y
(i) V^lT twtnï^t^ltTOV[ï9nàtMmis»gmm'TiebaiadêM€dlfy. (Cad. B. Mariœ Paris., i, 6, in-4«.)
(3) On avait lu )us€p^iù Henri de GayddSf d'après de maavais exemplaires; mai^ le maniiserit de M. lé chancelier, très-bien conditionné , porte Iknri de Gond, qui vivait «a effet alors.
( 5oo )
trouveraient. Ce fiit sans doute pour les mêmes inconvëmens qu^on craignait, dans Tordre de Citeaux, que le chapitre général des dominicains de Tan 1 1^2 fit défense aux confesseurs de religieuses de tradiûre en français aucuns sermons, aucunes conférences ni autres ouvrages»
ÉTAT DE LA GRAMHAIBE ET DE LA POÉTIQCTE
1* De la Grammaire.
Ce que je viens de dire des langues n^est qa'an préliminaire à ce qu^il faut remarquer sur la grammaire dans les trois sièdes qui sont à examiner. Le latin n^était plus depuis long «- temps la langue vulgaire; il &llait des glossaires ou des dictionnaires et des règles pour entendre les auteurs latins, et pour pouvoir les imiter, soit en prose, soit en vers. La grammaire est donc le premier article que j*ai à discuter, des trois qui composent ce fameux Trumim{i) sans lequel on ne pouvait devenir vrai savant. C'était
(i) Dès le septième siècle , saint Branle, évéque de Sarragosse, se servit des termes de trmum et de quadri^um^ daos le sens qa'on lui donna depuis. Conrad , moine de Saiot- Gal, quelques siècles après, entendit par le imMsii, UGramipaire, la Logique ou dialectique, et la Rhétorique; ce qui a été suivi par Jean de Gènes, Rîgord, etc. On verra plus bas que estait un des plus grands éloges qu'on pAt faire d'Abailard/ que de le qualifier chargé des sciences du Imûm et du quadrmum.
(Soi)
Texpression dont on se servait alors; elle avait le premiex rang , parce qu^elle enseignait les principes d'une langue sans laquelle ^ selon Philippe, abbë de Bonne - Espérance , quand même on aurait su toutes les langues vulgaires, on ne pouvait passer que pour des ignorans : Ita ut si cuiUbet "vulgatcs UngtuB prœsto sint coBterœ, non latinaj ipsîus pace dùce^ rinij hebetudo eum teneat asinimL
Il paraît que dans le onzième siècle , personne ne contesta à la grammaire le droit de primer dans le rang des arts libéraux : ce ne fiit que dans le douzième que quelques maîtres s'avisèrent d'enseigner certaines choses de la logique, de la morale, de l'astronomie et de la physique avant la grammaire (i). Jean de Sarisbery p^a ainsi de ceux qui méprisaient cette étude . : Comtemptor grammatices non modo litterator non estj sed nec Utteratus dici Jebet. Pierre de Blois blâma fort ceux qui renversaient Tordre des études.; et il disait d'eux qu'ils usaient d'une pernicieuse subtilité, parce qu'il était plus a propos d'instruire les jeunes gens, sur les règles de la langue et sur les défauts à éviter, comme^ avaient fait Donat , Servieh , Priscien , Cassiodore , Isidore et Bede.
Ce fiit dans la vue de faciliter l'intelligence des anciens auteurs latins , que Papias f édigea son ElémentairCj vers l'an io53, en même temps qu'on en
(i) Jean de Sarisbery {Metalogic. 3) dit des CornificieDSi que, parmi eux, innooabaiur grammaiica.
faisait des copies en France. Hërodien y était ansn ton estimé. Ces oaTrages durent être tiès-ntiles anx écoliers de Radnlfe de Saint-Trcm , qui ensôgaait k composer en prose et en vers, des en&ns qu^il trouva n'être encore qa*à musa (i), vu que ces en&ns ne savaient parler ni wallon ni laûn. Il est certain que Priscien était alors, et dans le siècle suivant, ranlenr le plus familier chez les grammairiens, et qu'on l'en* seignait encore en lai5, et même en I!i54. U y a^^ût le petit Priscien pour les commençans, et le ^rand pour ceux qui étaient plus avancés. Le statut du car* dinal Robert deCoroeon en fait fei. Cependant , comme k Qrlâins on se servait, dans le onzième siècle, des expositions de Rémi d'Auxerre sur Priscien , il est à croire que la même chose s'observa aussi ailleurs. Emon , depuis abbé de l!ordre de Prémontré aux Fay s- Bas, étudiant à Paris et à Orléans au douzième siècle, y transcrivit les deux Priscien , et l'ouvrage d'un nouveau grammairien appelé Pierre Hélie (ri). Gmbert de Nogent assure que, vers l'an ii3o, l'étude de la grammaire était dans tme grande fervetu*, et qu^il y en avait des écdes sans nombre.
Les préceptes étaient écrits en prose et n<Mi en vers, comme ils le fiirent depuis, quoique quelques anciens les eussent rédigés autrefois en ce genre^ Un certain Matlnûen entra dans les écoles : nouds.
(i) Le mot de musa y est employé, (a) Ce Pierre Hélie me paraît avovélé un moine de Saint- Martial de Limoges.
au rapport d^Alexaudre de Ville -Dieu , son oayrage ne contenait que des minuties et des bagatelles. Cest peut - être ce recueil qu* Alain a eu en vue , lorsque faisant la description de la grammaire de son temps ; il dit 9 par exemple , qu*on lisait dans les livres de cet art , pour quelle raison la lettre h n^ëtait pas une lettre, quoiqu'elle îùx usitée dans Tëcriture; et qu'elle eût un nom particulier . Quoi qu'il en soit , cet Alexandre de Yille-Dieu y de Tordre des Franciscains , Bas- Breton ou Normand (i), composa en vers hexamètres lëonins, dès le commencement du règne de saint Louis, un livre de grammaire intitulé Doctrinale. Ce n'était autre chose que les règles tirées de la prose • dePriscien.EbrarddeBéthune, en Artois, l'avait précédé de quelques années, puisque, dès la fin du règne de Philippe- Auguste, il avait donné aussi en vers latins les règles de la grammaire, dans un ouvrage qu'il jugea à propos d'intituler Grœcismus, Il fut suivi de quelques particuliers de l'ordre de Saint-Dominique. Albert-le-Grand donna en son temps une exposition sur Priscien , et Guillaume de Tournai , autre dominicain, fit, en 1375, un Traité intitulé : De modo docendi pueroSj qu'on peut voir parmi les manuscrits de Sorbonne.
Je ne répéterai point ce que j'ai dit dans mes Préliminaires touchant l'ignorance en fait de grammaire, qui régnait parmi les ecclésiastiques et les moines de
(i) Dans un manuscrit de la bibliothèque du roi , il a pour titre : Gloss. Alexandri de Villà-Dd in Nasstrtâ»,
TÀBJou, à la fin du treizième siècle. Je ferai senlement observer que, suivant les apparences, on trouverait de pareils témoignages sur les autres j^ovinces, si les mènumens qui marquaient le zèle des ëvèqaes et autres supérieurs , étaient parvenus jusqult nous. Les Toulousains, par exemple, apprendraient, par les statuts du légat , appuyés de Tautorité de Raymond , comte de Toulouse , que la raison pour laquelle on ordonna que dans toua les monastères, les abbés, prieurs et prévôts , auraient un maître de grammaire ou moine ou clerc séculier, pour enseigner la grammaire aux jeunes religieux et autres, fut parce que Vignorance y était extrême : Cœciias ignorantÙB in partibus istis nimium prœvaluit. Vers le même temps, Maurice , arcbevéque de Bouen , envoyant à ses doyens ruraux des lettres d*interdit sur son diocèse, composées en latin , leur recommande de les expliquer en français à tous les prêtres, et même deux et trois fois s^il était besoin. Tous les monastères dn royaume ne suivirent point Texemple de la province de Toulouse; quoique Tignonmce y fùx peut-être égale, il n*y avait pas pomr cela un makrede grammaire dans chacun. Le troisième canon à^ufx concile de Mâcon de Taxi 1286, porte une défense aux abbÀ et prieurs de laisser sortir hors de leur monastère les religieux pour aller aux études, si ce n*est ceux qui auront besoin d'aller apprendre la grammaire. On conclut de là naturellement que les jeunes moines allaient alors à Técole hors de chez eux , an moiii^ dans ces cantons-là.
On voit dans Matthieu Paris une des raifons pour lesquelles la grammaire était si fort négligée vers Tan I !i5o : c^est qu'on s'attachait plus à l'étude de la jurisprudence , qui était plus utile à ceux qui s'y livraient! C'était un emploi fort honorable que d'enseigner la grammaire : le langage de cette science était employé pour fixer les termes dans les questions tl^éologiques les plus abstraites (i); mais l'office de grammairien n'était pas lucratif.
Quoique la langue latine fiiit enseignée dans toute son exactitude au douzième siècle , on resta toutefois esclave de l'usage né quelques siècles auparavant, de joindre des verbes au plurier, avec le nom mis au singulier, lorsqu'on voulait parler avec un certain respect. Je ne sais si ce tour ne fut pas emprunté du langage vulgaire. Geoffroy de Vendôme , Arnoul de Lîsieux et Etienne de Tournay sont pleins de ce langage, quoiqu'ils se piquassent d'écrire exactement. Il n'y eut que Pierre de Blois qui, écrivant à celui qui était nouvellement élu évéque de Chartres, franchit le pas, et fit accorder le verbe avec le nombre singulier, disant que l'usage de se servir du plurier en parlant à un seul homme, était un mensonge, un discours de flatteur, et bien éloigné de la sincérité des livres saints (a).
(i) Dans la question qui fut agitée contre Gilbert de la Pofrée , on défendit ne Deus dmna essentia dkeretur ez sensu àbla&A tantùm, sed edam nominaUçi.
(a) Te precor quàd per tu et tîbi ei te sa^ mokttè non fe-
a* Etat de la poésie.
Uëlude de la poésie j la lecture des anciens poëtes et Timitation de leurs ouvrages occupèrent aussi ceux qui cultivaient la granunaire, ou qui, après Taroir cultivée y renseignaient aux autres, et souhaitaient transmettre quelques écrits k la postérité. On trouve en effet dans presque tout Tintervalle de temps dont j*ai à traiter, autant de poëtes que d*autres écrivains. Ces poëtes avaient été formés par des maîtres qui avaient plus ou moins puisé dans les auteurs païens, et qui eurent aussi plus ou moins le talent d'enseigner la Ixmne versification. Il est donc faux (quoique M. Dupin Tait assuré) qu*il n*y ait eu en France aucun poëte , dans le reste du onzième siècle , depuis la mort de Fulbert de Chartres, arrivée en loaS, trois ans avant celle du roi Robert. Les ouvrages de dom Mabillon en font connaître un grand nombre. S'il j en a de manuscrits qui aient été inconnus k M. Dupin, tels qu'un Fulcoïus de Beauvais, un Gui, évéque d'Amiens ( i ) , il y en a aussi d'imprimés dans les collections des Pères bénédictins.'Guibert de Nogent, qui certainement étudia la grammaire assez avant dans le onzième siècle (2), nous dit que son maître de Cler-
ras : phtraUs erdm locutio quâ uni loquendo merUinair, sermo adulatorius est, et longé à sacro ehquio afienas*
(1) Ce Gui a écrit en vers la guerre d'Angleterre, à Fimitalion de Virgile el de Papinius.(£Kft WÙ0* Paris*, 1 1, p. Hu)
(a) Il naquît en ioS3.
(Sot)
mont était bon poëte , et ce fut de lui qu'il apprit à versifier. Mais sans m'arréter plus long-temps à cette méprise, je dois , en continuant mou plan, donner une légère description de Tétat de la poésie des onzième , douzième et treizième siècles, des progrès iju*elle fit, et des changemens qui suivirent.
Quoique les siècles précédens eussent été très- féconds en poètes , il paraît qu'il y en eut encore davantage dans ceux-ci , et principalement dans le douzième.. Les uns s'exercèrent sur des sujets pieux, ou oompo^ sèrent des éloges; d'autres écrivirent sur des nuitières^ indifférentes et purement historiques, et d'autres en^ fin donnèrent dans la satire, ou s'exercèrent sur des fables et sur des inventions de leur esprit. S'il y eu eut qui composèrent de la bonne poésie , il y en eut aussi qui en publièrent de très-mauvaise. Si la poésie fut aimée par quelques - uns, elle fiit aussi méprisée par d'autres , et même prohibée. Il y eut des tragédies et des pièces comiques. On vit des faiseurs de chansons latines ou de prose rimée, comme des compositeurs de vers héroïques et d'autres. La poésie se trouva employée partout. Point d'inscriptions qui ne fiissent en vers. On en trouvait sur les sceaux (i) ou cachets, et
(i) On lisait sur le scean de Guillaame-le-Conqpérant )^ Hoc Normannorwn VUihelmum nosce patronum, et au revers t lïoc AngUs tegem ngnofaieans mmdem* (Diplomai,, 1. a, c. 16, p. i/^ck) L'annean donne k Odon d'Orléans, ëvéqae de Cambrai , contenait ce vers : Ammhn Odonem decei aurait Amt^ lîaisem.
même sur les anneaux j sur les yases sacrés on profilnés ( I ) , sur le verre , comme sur le cuivre et sur Tairain, sur les pavés, sur les murs, dans les cartulaires pour désigner les biens des églises (3), comme dafis le nécrologe et les chroniques pour faire connattre la mort de ceux qui les avaient légués (3). Les formules même de permission pour certaines fonctions furent rédigées en vers (4) 9 les antiennes et les répons des offices divins se virent soumis à la versification. Bien des auteurs ne purent plus écrire en prose , qu'ils ne missent des vers à la tète ou à la fin de leur ouvrage, ou qu'ils ne le parsemassent, de la poésie dont ils
(i) Suger fil graver des vers sur tous les oayrages qa'Il fil faire, bâtlmens, portes, tables, yhrages, etc., comme on peat voir chez da Chesne, t 4, p. 34a €t suit.
(a) Fragment d'an cartolaire de Saint -Eloi de Noyon, conseryé À Sainte-Geneviève de Paris, intitulé des Chartes : Qui KanssioU re£tus quœ copia terris. Antre charte intitolëe : Susannœ nabis qidd reddat tara quot annis. Autre : De quoi jugeribus decùnam dat terra BehincurL
(3) Nëcrologe de Notre-Dame de Paris, récrit dans le treizième siècle, au 8 janvier : EHsabeÛi oUam KquU comitissa cadueam. Dans une chronique MS. de Limoges, l'annonce et la mort des premiers prieurs de Grammont est en vers trochàïques.
C^) L'envie de fabriquer des bénédictions pour les lecteurs de matines, de l'office Notre-Dame, qui fussent rangées par alphabet, pour diversifier, fit composer celles-ci à Toulouse, au douzième siècle : A flammé sHgiâ mu Uberet aima Maria. Besleo mUo m^s jungat mater amata, (liber B. Maria Cmssens; cod, Beg. ^aiQva.)
ëuient infatués. Je ii*aurais pu entrer dans le détail de tout ce que je viens d'avancer, ni Tinsërer dans le corps de cette Dissertation, sans Talonger excessivement; je me suis contenté de le renvoyer an bas du texte , et de placer ici seulement les remarques suivantes.
L*examen que j*ai fait de plusieurs ouvrages , particulièrement du douzième siècle, m*a appris que les anciens poètes furent recherchés, lus, sus, et transcrits pour former le goût.
Suger, qui avait été instruit dans les sciences sur la fin du onzième, possédait si bien Horace, qu*il en citait souvent trente vers tout de suite. Un rnoLue appelé Pierre demanda k Pierre-le-Y énérable qu'il lui fit copier les poésies de Prudence. Emon , qui mourut abbé de Tordre de Prémontré, dans les Pays-Bas, faisant à Paris et à Orléans une provision de livres, y transcrivit les ouvrages de Virgile , les poètes satiriques et autres, comme aussi les poètes sacrés, tels qu'Arator, Sedulius, etc. Ces trois savans eurent pour la poésie un goût égal à celui d'Odon , cardinal d'Ostie , auquel Baudry de Bourgueil écrivit en ces termes :
Et oatum musas deSdosus amas.
Si cantate oeUs, contes modulamine dulcû
Mais le même poète écrivant à une abbesse appelée Emmaj se plaint de ce que , parmi les grands seigneurS; on commençait à mépriser les poètes , et même
le plus excellent d*entre eux qui fài en France vers Tan iioo.
fyset/ue MarMtis oatum spedabUe màuM*
Cest ce qui est confirme par Tironie que fait Jean de Sarisbery des philosophes de Paris un peu plus anciens que lui, parmi lesquek les poêles et les historiographes passaient pour infâmes (i).
On n'avait pas cette idëe des poëtes dans l'ordre deCiteaux, qui brilla durant tout le douzième àèck Cependant, un fameux écrivain de Tondre s'excusa un jour en ces termes, sur la lecttire des vers qu'on lui avait envoyés : Nos hihU recipimus quodmetricis /egibus continetur» Si parmi les Cisterciens il y eut ane défense de lire les poésies , elle ne dura pas longtemps; et ils sentirent par la suite combien celle oc* cupation était propre à &ire éviter l'oisiveté.
Trois ou quatre fameuses satires furent enfantées dans le cloître ; l'une sur la fin du onsièmbe siècle, par un moine normand ; une autre environ cent ans après, par un élève de l'Université de Paris. On jugera de la grossièreté de la première, parles comparaisons odieuses qu'on y fait d'Yves, abbé de Saint-Denis, ï Néron, àHérodes, à Dioclétien, à Pharaon. L'auteur, que dom Mabillon soupçonne avoir été de la Basse- Normandie, y a dit toutefois assez firoidement: ''■'*'' ' ■ ■■■.,■ — I
(i) Celaient les maîtres de CorniiSciiis, doat it se raille ea cet endroit. (I^Ieiaiêg.^ L i , c« 3.) ^
Composai satyram earmm per scumla eUuwn (i).
L*autre, intitulée Spéculum stukorunij qu^on attribue k un certain Nigellus, qui avait aussi des liaisons dans la Normandie, a été imprimée entièrement dès le quinzième siècle. Dom Mabillon en a inséré un firag« ment dans le sixième tome de ses Annales. C^est une ironie très - fine de plusieurs sortes d^états de la vie humaine , et dans laquelle Fauteur a eu pour but , entre autres choses, de faire voir que souvent ceux qui venaient étudier alors à Paris, ne s'en retournaient qu'avec la seule réputation de savans, sans Tétre réellement (a). La jeune vache qu'il introduit sur la scène , me fait ressouvenir d'une feble assez ingé-
(i) Un autre poè'te du même temps plaça ce même vers après celui-ci :
Saaitegis numaehis empiorihus eeeiesiarunu
Chez Mattliiâis Flaccos Illyr. Basilea iSSy.
(a) Quoique dom Mabillon ait remarqué avec raison de ce poëte, qudd quadam inoereeundè dixerii, i) n'a point approché de ce que Toruire, moine de Fleury, a écrit sous Louisle- Gros ou sous Louis -le -Jeune, dans la sixième élégie adressée iidSyncopum, contenue dans ses ouvrages parmi les manuscrits du Vatican. Je crois qu'il ne Payait pas lue, quoiqu'il en fasse mention. (Sœc. 1^ Bened,, p. 385.) Nigellus est qualifié prééhanire de l'église de Caniorbén, dans l'exemplaire manuscrit de son ouvrage , an Vatican , parmi ceux de la reine de Suède, cod. iSyg. Les moines anglais passaient souvent en Normandie, et en étaient quelquefois tirés.
(5iO
iiieuse cpii est de rinvention de Hugues Meiellus. Cette £ible roule sur un loup qui youlut embrasser Peut monastique, et qui ne s^acconunodant point du maigre, prit celui de chanoine. C*est ainsi que^dans ce siècle-là, des personnes d*un caractère distingue dans Tëtat ecclésiastique, exercèrent quelquefois leur muse sur des sujets assez peu sérieux. Du Boulay a fait observer que Bernard de Cluni écrivit aussi dans le même siècle une satire en vers hexamètres contre la cour de Rome.
Je passerai légèrement sur les auteurs d^énigmes et de logogriphes, tels que le même Metellus et Philippe Harveng, abbé de Bonne-Espérance : je ne crois pas devoir m'étendre davantage sur ces sortes de poêles que sur les faiseurs d^acrostiches , dont la poésie n*a jamais été en grande considération dans la république des lettres. Mais je ne dois pas oublier de donner ici la notice que mérite le poète Beauvoisin, nommé Fuicoïus^ dont j*ai parlé ci-dessus.
Il parait que ce poète résidant à Meaux , où il éiait sous- diacre ) fut le principal ornement du onzième siècle en fait de poésie. On trouve en Sorbonne un manuscrit très - ancien ( i ) ^ qui contient un grand nombre de ses ouvrages avec des hommages en vers
(i)Ce maDOflcrit est coté 58. Son ouvrage, de NuptusChnsH ei eccksiœ, est parmi les MS. de la bibl. Coibert, num. 788; reg. ii8i. 3. Dom MabUlon a souvent parlé de ce poëie. {S<zc Z.Bened.f part i, p. 65o, ei AnaoLBated., x, 5, p. i85, adaiu 108a.) Fiilcoïus regarda le prieoré de la Celle en Brie comme mi séjour favorable aux muses. Il dédia on de ses ouvrages à Manasses, arcbevéqne de Reims. II fit aussi des
ëlëgiaqués, qile les villes de Beauvais, de Meaux,
de Chartres, d^Orlëans et de Paris rendent à sa më-*
moijre, marquant combien elles regrettaient sa perte.
C^est ce qui me persuade qu^'on le crut digne d^étre
comparé à Fulbert, dont il pouvait avoir été disciple.
Lies poëtes qui illustrèrent la France au douzième
siècle, comme Fulcoïus Pavait &it le siècle précédent,
se réduisent à sept ou huit, que je nommerai ici en peu
de mots. Ce n*est pas M arbode de Rennes ni Hildebert
du Mans, que j'ai principalement en vue. Ils tenaient
d*assez près au onzième siècle , et ils sont asseï connus
par leurs bonnes poésies : mais après avoir nommé
Arnoul , évéque de Lisieux , qui sut si bien sentir la
pesanteur et Tobscurité des vers d*Ennode de Pavie ,
j*y joindrai un Gautier de Tlsle ou de Châtillon(i),
auteur d^un poëme sur Alexandre-le-Grand ; im Alain,
qu^on a cru être du même canton, et dont les excel*^
lentes poésies composent la moitié à*\m volume ; un
Jean de Haute-Ville, Noirmandqui, avec un style qui
lui a fait prendre le surnom ^ArchithremuSj c^est*»
à-dire GrandrPleureurj décrit pathétiquement la cor^
ruption des mœurs de son temps, surtout à Paris (!2);
un Pierre de Riga^ chanoine r^ulier de Saint-Denis
vers à la louange d' Alexandre II et de Parcbidiacre Hildebrand. Plusieurs de ses oarrages sont en manuscrit à la caibédrale de Beauvai^
(i) U y en a qui le qualifient de Préoôi de Tournai ^ mais on est incertain sur ce titre
(a) Cet auteur fut fort estimé par Louis Vives et par Ra- ▼isius Texton
I. 5« Liv
de Reims, qui mit en vers une partie de la Bible. Ik Boulay(i)9 parlant d^un poète qu^il appelle Goio^ le vante fort à la seule inspection d*une épitaphe it Guillaume Longue-Epëe qu*on lui attribue. Un anu^ poète qui a chanté Thibaud Tancien, comte de Champagne, son contemporain, ne lui cède guère. Cesdeui I poètes n^ont pas été féconds : mais un autre qui recuit le goût avec la fécondité, fiit Gilles de Paris , diacre et professeur, qui présenta au jeune Louis, fils de Philippe-Auguste, son poème appelé le-Carolin, aak Caroline. Enfin, Thomas, moine de Froimont, doa Manrique a donné une élégie à Tan 1 187, passe aii& pour avoir été Tun des meilleurs poètes de ces temp6-fi. Je n*ai point associé aux poètes du premier ran:;. Baudry de Bourgueil : il est plus connu par Pahondance que par la délicatesse de ses poésies. Ce fiit loi qui donna le ton aux autres pour le style des élevés, qu^il était bien aisé de faire en se contentant d'ev primer en vers qu'un tel était un second Cicât)o. un autre Virgile , un Aristote ; qu'il surpassait Homère (3); que Nestor, Ulysses, Crsesus, Quintiliea étaient réunis en ïa personne de tel ou tel (3) ; que cet autre fiit le Platon et le Socrate de son temps. II faut avouer que la fréquente répétition de ces lieus communs marquait une grande disette. Celui qui dans
(i) T. a, p. loS.
(a) Cornu Ulgerii Andtgav. de Marbodo.
(3) Stephoiu Rotomag. de Falkranno comité MeUentL ÇAmpUss. CoUect, t. I, p. 8i5, ad an. 1166.)
seà vers qualifie Tabbé Suger de SemwiretSemideuSj
voulut donner du neuf: mais ce langage n^était pas fort
religieux. On n*aima pas toujours les ëloges outres ; et
Pierre de Poitiers , qui paraissait avoir tout excédé en
célébrant Pierre-le-Vénérable , fut obligé de se justifier.
Je n^ai rien dit d'une femme qui cultiva la poésie
au commencement du douzième siècle, et dont Hil-
debert du Mans a parlé, parce que je me propose de
faire un article séparé des femmes savantes de France
pendant les trob siècles que je parcours.
Le treizième siècle a eu bien des poètes; mais ils n'étaient nullement comparables à ceux dont je viens de parler, si on en excepte Matthieu, abbé de Saint- Denis, dont on a une très -belle él^ie sur Thistoire de Tobie. Cet lenteur écrivit aus^i sur Tart de versifier. Il avait été prévenu dans ce dernier dessein par Geoffroy, surnommé de Vinsalfe^ Anglais, contemporain d'Innocent III, qui composa en vers latins un long ouvrage intitulé Nwa Poettia, pour faire revivre les règles de la poésie. Ces ouvrages devenaient alors nécessaires. On en fit des copies en France : mais on n'en profita guère dans le siècle de saint Louis. Quoique Vincent de Beauvais l'ait cité en son Traité de l'éducation des enfans nobles, il conseilla néanmoins de ne point faire voir aux en&ns les poètes païens , mais seulement les anciens poètes chrétiens, comme Juvencus, Sedulius; et, parmi les modernes, Matthieu sur Tobie, et Pierre de Riga sur d'autres parties de la Bible. Pour ce qui est du quatorzième siècle jusqu'à la mon de Philippe - le - Bel , il ne nous fournit qu'un
Guillaume Forestier^ moine du Mont-Sainte-Caiherine, proche Rouen, qui a laisse en vers un âoge des premiers abbës de ce lieu.
Il resterait une discussion à faire sur les changemens que la rime apporta dans la poésie latine, et à examiner comment la langue vulgaire s^appropria ce qui ne convenait pas à la latine : mais cela demanderait un article sëparé. D^ailleurs, cette matière a été traitée par une plume si diserte , et son ouvrage est si récemment publié, que je crois devoir me contenter d'ajouter seulement quelques légères observations (i).
En renvoyant donc au bas de la page ce qui ne peut pas entrer dans cet écrit (3), j'avertirai simple-
(1) Voyez la note placée à la fin de ce chapitre. (££ie.) (a) La rime admise en France fut d'abord employée dans la langue latine, pois^'il est constant qu'elle fat ositée àkz le huitième siècle dans des pays où le latin était mcore la langue la plus ordinaire. Saint Tliéofride, abbé de Calmi-niac en Yellay, dit aujourd'hui Monétîer Saint-Cha£fire, qui vivait en 720, et mourut en 728, composa un ouvrage intitulé Microloguey sur la décadence du monde, et il le fit sermorte riûindco, comme il est marqué dans sa Vie ; par oè il faut entendre la rime. Et même tel est le langage de Tantenr de cette Vie ; quoique écrivant en prose , il affecte de rimer presque^perpétnellement. (SœcuL 3. Bened, part, i.)
On a des chants rimes en latin, de la façon d'Abailard et de son disciple Hilaire. On lui attribue aussi la séquence Mitù't ad Virglnem. Saint Bernard, qui en a fait de pieuses, en avait aussi fait de profanes en sa jeunesse ; Pierre de Blois pareillement. Adam de Saint- Victor excella en ce genre. Hugues de Noyers, évéque d'Auxerre, voulut l'imiter. On
ment que les ëcrivains du onzième siècle et des deux suiyans, profitant de Tinvention des séquences et proses de TEglise , firent plusieurs pièces profanes rimëes. Les manuscrits de toutes les grandes bibliothèques sont pleins de ces anciennes pièces, la plupart sur des sujets pieux. On y voit souvent des tragédies en rimes latines. Du Boulay fait mention de celle de sainte Catherine y k Tan 1 146. On peut voir ailleurs celles de Tabbaye de SaintrBenoît. Dans celle de Saint-Martial de Limoges , sous le roi Henri I*', Virgile se trouve associe avec les prophètes qui viennent à Tadoration du Messie nouveau-né, et il mêle sa voix avec la leur pour chanter un long Benedicamus rimé, par lequel finit la pièce. L^harmonie qu'on avait trouvée , surtout à la dé^ clamation de ces rimes, engagea quelques personnes, à rimer à rhémistiche dans les vers hexamètres et pentamètres , et de même dans les pièces héroïques.- C*est ce qui servit souvent à. affaiblir les pensées des poètes. Marbode, Hildebert, et un certain (i) Thiboud,dont les poésies sont mêlées parmi les leurs, sui. virent quelquefois le torrent. Ces vers eurent le nom de léonins. On ne connaît pas Torigine de cette dénomination; mais elle doit tirer son nom d^un autre que de Léonins , poëte de Paris au douzième siècle , puisqu'il composa de ces vers moins qu'aucun autre poëte de
en trouve aussi de Godefroy, spos-prleur de Saint -Victor, Goibert de Gemblours, Thierri, archevêque de Besançon.
(i)Ce Thibouldus est le premier nommé à la fin de la Caroline de Gilles de Paris..
ion tempft. Il est qualifie magisier et cfaandine de Notre-Dame de Paris, dans le nëcrologe de cefô ëglise, transcrit au treizième siècle , titre qui ne » donnait guère dans le siècle pr^cëdent «pi'^aax écnvains ou autres savans. Et avec d*autres preuves <p je rapporterai ailleurs, j^espère faire voir que ceni4: se trompent) qui le disent chanoine de Saint-Benoit ou de Saint -Victor. Il faut aussi faire attenticHi <p les vers rimes étaient fort en vogue avant lui y et que quelques anciens manuscrits psfflant de cette riiK ne l'appellent point léonine j mais léonùne.
Quant aux rimes en langue française , M. Y^Hà Massiett dit que notre poésie commença à prendre quelque forme sous le roi Henri I*'; mais il n'en rsp porte aucun exemple , et il vient tout à coup aui chanteurs de nos croisades , qui ont peut - être pan plus tard quMl ne pense. Il aurait dû, ce semble, profiter comme a fait dom Liron, de la remarque de dom Mabillon sur un Thibaud de Y ernon , chanoine de Rouen, lequel mit en vers vulgaires plusieurs Ties de saints, entre autres celle de saint YandriUe ; d'un autre endroit du même dom Mabillon , où sont insérés les vers que les jongleurs chantaient sur saint (jruillaume d'Aquitaine; de la chanson sur la conversion de saint Thibaud, fils du comte de Champagne ^ laquelle opéra, avant la fiai du onzième siècle, celle de saint Aibert, prêtre du diocèse de Cambrai. Toat ceci paraît antérieur à la première cnnsade , et par conséquent maître Eustache n'est pas le plus ancien poète firançais, quoique Fauchet Tait écrit.
^ < On peut voir ici en note au bas de la page, un .^échantillon de 1^ poésie vulgaire des moines de Saint-
,^jç .Martial de Limoges, sous le roi Henri I" (i), et le M mettre en parallèle avec celle des troubadours de
Provence, dont Garbert de Puycybot, maître de mu-
. sique, et depuis moine de Tordre de Citeaux, au dio-
, ; cèse de Fréjus (2) , avait fait une collection sous le
règne de saint Louis (3). Il est certain que plus de
avMtt - ^,^ jç jg^ jjQj. jjj^g gjijj, nostra razos nt de? Un pauc soilas qae trop fo aut lofos
&mt Le vendor clert qui de ien lo respos ;
ç^ ] Tu autem Deus qui est paire glorioSi
Noste prejam qaet remembre de nos Quant triarias les mais dantre los bos.
(Ex Codîce éS. Martialis LemoQ. 100, fol. 44*)
mh irear
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(a) L'abbaye dont il était religieux est appelée Torortetum. (3) Il est très -vrai qu'un recueil des anciens vaudevilles eût été nécessaire pour l'explication de bien des faits qui ne sont marqués qu'en général chez les historiens ; mais éomme souvent il se glissait de la malignité en ces sortes de pièces, pjit^ elles ont été ensevelies dons l'oubli avec leurs auteurs. Orj^ deric Vital dit, à l'an ii94-v que le roi d'An^terre étant en Normandie, se plaignit d'un jongleur qui en avait fait contre lui. Arnold Dupré , jacobin , professeur à Toulouse à la fin du treizième siècle, fut inquiété pour en avoir pareillement composé. (Echard, 1. 1, p. 499-) H y ^^^ aussi alors quelques poésies moitié françaises et moitié latines, comme celle-ci :
ri'
ft
Je maîne bonne vie Semper quantum possum» SI Taumen m'appelle, )« di Ecce adsunu A despendre le mien Semper paratus sum : Car je pense en mon cœnri Ei mediiatus sum».
(Eat Cod, B. Maria Paris., n» s, fol. 4.J
cent ans auparavant, sous Louis -le -Gros, Eusiot^, évéqike de Limoges, engagea un chevalier appelé Grégoire Bechadam, à ne pas avoir de scrupule d*ëcrire en rimetf vulgaires Thistoire de la première croisade. Si cet endixNt de Geoffiroj de Yigeois prouve que la poâie vulgaire était alors rarement employée pour les pièces sérieuses, il peut encore servir à admettre un pofëte français im peu plus ancien que maître Eustache, qui ne rima qu*en Tan 1 155 (i).
(i) L'auteur dit, p. 5t6, qoe la matière de ce chapitre a été traitée par mie plume diserte , et son oavrage si récemment publié, qu'il croit devoir se contenter d'ajouter seulement quelques obsenrations. Lebeuf entend parler ici de VHisioire de lu po^iè française , par l'abbé Massteu, publiée en ijSg, in-ia. Mais l'éloge ne s'adresse qu'au style de Péçriraîn et h quelques parties de détails, telles que Tbistoire de la rime. Le livre de Massieu, écrit avec élégance, mais resserré dans des bornes étroites, n'a pas étendu le douaaine de la science; il n'a fait qu'en inspirer le goAt* Alors l'exploration, précédemment négligée, 4e nos archives littéraires, est devenue l'objet d'une émulation sérieuse et consliante, dont la presse a propagé les fruits. C'est ^iix profondes recherches des Rivet % des Gouje| * et des le Grand ^ ; c'est ap talent éclairé des la Rayalière ^. et des Sainte-Palaye ' ;
* Histoire Otléraùrt de I»- France j par let
^ ^Sbiiùdièquft française ^ iS^voL^i^-ia^ dont les dcnz pfcmiMS par rarent en i74<^
3 FabUoÊue du Xlh H du Xllh ikek; Comies, déçaUy Faèies et Romans anciens, 1779-^iy 4 '^^l* in-S^*.
^ Poésies du roi de Navarre, prëoëdëes de Dissertitioiis. 174^9 a vol. in-8«.
' DiswrtatioBf dÎTenes. Histoire des troubadours, rédigée par TaUié Mîllot, d*apièt les matériaux recumllit par Sainta-Palayc.
(5ai ) EtiU de la dialectique*
Il convenait que ceux ({ui étaient passablement versés dans la langue latine par le moyen de la gram-
c'est encore anz laborieuses inrestigations des sa^ans * et au zèle estimable des éditeurs * dont les trarsax présens accroissent chaque jour nos richesses tt nés lumières, que nous dcTona les éclairdssemens les plus précieux et les dé-
' De rSiai de la poésie française dans le XII* et le XIII* sièck „ VLémoitt coaronntf par FAcad^mie des belles-lettres , in-S*». Glossaire de la langue romane ^ 2 Toh în-So. Poésies de Marie de France, avee des comiDeiitaiKSy des notes, etc. 181O9 a toI. in-So. p^r M. de Roquefort.
Choix des poésies otéginaks des irouhadours, ^contenant de nouvelles recherches sur I histoire et la grammaire de la langue romane, etc. 1816 ^ 6 Tol. io-Sp.. Par M. Raynooard.
Fhbles inédites des XII*, XIII* et XIV* siècles, etc., pobliëes par M. Robert. Paris, i8a5^ 1 vol. ifi-S».
* Mémoiru historiques de Raoul de Couey^ avec un recueil de ses chansons* Par de la Borde. Paris, 1781, a toL în-18.
Oi| doit ans soins de M. Mëon. les Blasons, ou Poésies anciennes recueillies et mises en ordre par IVditeur. 1807, in-So. La dernière édition du Roman de la Rose, qui est anssi la meillenre , 1814» 4 '^ol. in-S". La* réimpression , avec dies augmentations considérables , des Fabliaux dee XI*, XII*, XIII*, Xir* H XV* siècles, publiés par Barbaian. 1808, 4 'vol. in.- 80. L'Ordèn^ de chevalerie et le Casioiement, également pir bliés par BarbaMn, inri^i w retrouTent dans cette dernière édi|ion des Fabliaux*
Poésies de Charles d^ Orléans, père de Louis XII, publiées par M. Cbalvet. Paris (Grenoble), 1809, in-ia.
On peut citer encore, parmi les écrits qni, depuis la publication de l'ouvrage de Massieu , ont contribué à IVdaircissement de notre hittoife poétique , les Dissertations de Gaylus et de l*abbé Lebeuf, lae> en 1746 et 17479 à TAcadémie des belles -lettres, et diy.enes notices spéciales imprimées dans les Mémoires de cette société.
La Dissertation en forme de préfacé , sur là Cbanson , placée en tête de VAnidnhgie française, 3 yoI. in-ia, paratt avoir été puisée, en grande partie, dans Touvrage de la Ravaltère.
nieuse qjoà est de rinvenûon de Hugues Metellus. Cette &ble roule sur un loup <jui voulut embrasser VétM mo» nastique, et qui ne sVccommodant point du maigre, prit celui de chanoine. C*est ainsi que, dans ce siècle-là, des personnes d^un caractère distingue dans Tétat ec* clésiastique, exercèrent quelquefois leur muse sur des sujets assez peu sërieux. Du Boulay a fait observer que Bernard de Cluni écrivit aussi dans le même siècle une satire en vers hexamètres contre la cour de Rome.
Je passerai légèrement sur les auteurs d^énigmes et de logogriphes, tels que le même Metellus et Philippe Harveng, abbé de Bonne-Espérance : ie ne crois pas devoir m^étendre davantage sur ces sortes de poêles que sur les faiseurs d'acrostiches , dont ]a poésie n'a jamais été en grande considération dans la répidslique des lettres. Mais je ne dois pas oublier de donner ici la notice que mérite le poëte Beauvoisin, nommé FulcoîUs^ dont j'ai parlé ci-dessus.
Il parait que ce poëte résidant à Meaux , où il était sous -diacre, fiit le principal ornement du onzième siècle en fait de poésie. On trouve en Sorbonne un manuscrit très -ancien (i), qui contient un grand nombre de ses ouvrages avec des hommages en vers
(i) Ce manuscrit est coté 58. Son ouvrage, de NuptusChnsti et eccleâœ, est parmi les MS. de la bîbl. Colbert, num. 7389 reg, 1181. 3. Dom Mabillon a souvent parlé de ce poëte. (Sœc 3. Bened., part, i, p. 6S0, et Atmal.Bened., 1, 5, p. i85^ ad an. io8a.) Fiilcoïus regarda le prieuré de la Celle en Brîc comme un séjour favor^la aux muses. Il dédia un de ses ouvrages à Manasses, archevêque de Reims. II fit aussi des
ëlégiaquèSy €[àe les villes de Beauvais, de Meaux^ de Chartres, d^Orlëans et de Paris rendent à sa mëmoi^e, marquant combien elles regrettaient sa perte. C'est ce qui me persuade qu^on le crut digne d'être comparé à Fulbert, dont il pouvait avoir été disciple. Les poètes qui illustrèrent la France au douzième siècle, comme Fulcoïus Tavait fait le siècle précédent , se réduisent à sept ou huit, que je nommerai ici en peu de mots. Ce n'est pas M arbode de Rennes ni Hildebert du Mans, que -j'ai principalement en vue. Ils tenaient d'assez près au onzième siècle , et ils sont asseie connus par leurs bonnes poésies : mais après avoir nommé Amoul , évèque de Lisieux , qui sut n bien sentir la pesanteur et l'obscinrité des vers d'Ennode de Pavie^ j'y joindrai im Gautier de l'Isle ou de Châtillon(i)y auteur d'un poëme sur Alexandre-le-Grand ; im Alain, qu'on a cru être du même canton, et dont les excellentes poésies composent la moitié d'un volume ; un Jean de Haute-Ville, Normand qui, avec un style qui lui a Élit prendre le surnom d^jirchithreniusj c'est^» à-dire Grand-Pleureurj décrit pathétiquement la cor^ ruption des mœurs de son temps, surtout à Paris (^);
un Pierre de Riga^ chanoine régulier de Saint-Denis
» Il I il ■ ■ ■ ■ 1 1- ■ ■ Il
vers h la loaange d' Alexandre II et de Parchidiacre Hildebrand. Plosienrs de ses oavrages sont en manoscrit k la caibëdrale de Beanvai^
(i) U y en a qiû le qualifient de PrMi de Tournai, mais on est incertain sur ce titre.
(a) Cet auteur fat fort estimé par Lonis Vives et par Rayisius Teztor.
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iiieuse qoi est de rinvenûon de Hugues Metellus. Cette &ble roule sur un loup <jui voulut embrasser Vé\M monastique, et qui ne s^accommodant point du maigre, prit celui de chanoine. C*est ainsi que, dans ce siècle-là, des personnes d*un caractère distingue dans Tétat ecclésiastique, exercèrent quelquefois leur muse sur des sujets assez peu sërieux. Du Boulay a fait observer que Bernard de Cluni écrivit aussi dans le même siècle une satire en vers hexamètres contre la cour de Rome.
Je passerai légèrement sur les auteurs d^énigmes et de logogriphes, tels que le même Metellus et Philippe Harveng, abbé de Bonne-Espérance : je ne crois pas devoir m^étendre davantage sur ces sortes de poêles que sur les faiseurs d^acrostiches , dont ]a poésie n*a jamais été en grande considération dans la réptd)lique des lettres. Mais je ne dois pas oublier de donner ici la notice que mérite le poêle Beauvoisin , nommé Fulcoïus^ dont j*ai parlé ci-dessus.
Il parait que ce poêle résidant à Meaux , où il était sous -diacre, fut le principal ornement du onziènoie siècle en fait de poésie. On trouve en Sorbonne un manuscrit très - ancien ( i ) , qui contient un grand nombre de ses ouvrages avec des hommages en vers
(i) Ce manuscrit est coté 58. Son oavrage, de Nuptiis Christi et eccleskt, est parmi les MS. de la bibL Colbert, nimu 738; rtg. ii8i. 3. Dom MablUon a souvent parlé de ce poêle. (Sac 3. Bened.^ part, i, p* 6S0, et Annal. Beaed., i, 5, p. i85, ad an. io8a.) Fiilcoïus regarda le prieuré de la Celle en Brie comme un séjour (avor^le aux muses. U dédia un de ses ouvrages à Manasses, archevêque de Reims. U fit aussi des
ëlégiaquéSy €[àe les villes de Beauvais, de Meaux^ de Chartres, d'Orléans et de Paris rendent à sa mémoire j marquant combien elles regrettaient sa perte. C'est ce qui me persuade qu'on le crut digne d'être compare à Fulbert, dont il pouvait avoir ëtë disciple. Les poëtes qui illustrèrent la France au douzième siècle, comme Fulcoïus l'avait fait le siècle précédent, se réduisent à sept ou huit, que je nommerai ici en peu de mots. Ce n'est pas M arbode de Rennes ni Hildebert du Mans , que -j'ai principalement en vue. Ils tenaient d'assez près au onzième siècle , et ils sont assez connus par leurs bonnes poésies : mais après avoir nommé Amoul , évèque de Lisieux , qui sut n bien sentir la pesanteur et l'obscurité des vers d'Ennode de Pavie , j'y joindrai im Gautier de l'Isle ou de Châtillon(i)y auteur d'un poëme sur Alexandre-le-Grand ; im Alain, qu'on a cru être du même canton, et dont les excellentes poésies composent la moitié d'un volume ; un Jean de Haute-Yille, Notmandqui, avec un style qui lui a Élit prendre le surnom ^ArcJUthreniuSj c'est*» à-dire GrafidrPleureurj décrit pathétiquement la cor^ ruption des mœurs de son temps, surtout à Paris (^); un Pierre de Riga, chanoine régulier de Saint-Denis
vers À la louange d' Alexandre II et de l'archidiacre Hildebrand. Plosieiirs de ses oavrages sont en maDoscrit 4 la caibédrale de Beanvai^
(i) U y en a qui le qualifient de PrMi de Tawwdf mais on est incertain sur ce titre.
(a) Cet auteur fut fort estimé par Louis Vives et par Rayisius Teztor.
I. 5« Liv
(5iO
iiieuse qui est de rinvenûon de Hugues Metellus. Cette fable roule sur un loup qui voulut embrasser YétM monastique, et qui ne s^accommodant point du maigre, prit celui de chanoine. C^est ainsi que, dans ce siècle-là, des personnes d*un caractère distingue dans Tétat ecclésiastique , exercèrent quelquefois leur muse sur des sujets assez peu sërieux. Du Boulay a fait observer que Bernard de Quni écrivit aussi dans le même siècle une satire en vers hexamètres contre la cour de Rome.
Je passerai légèrement sur les auteurs d*énigmes et de logogriphes, tels que le même Metellus et Philippe Harveng, abbé de Bonne-Espérance : je ne crois pas devoir m*étendre davantage sur ces sortes de poêles que sur les faiseurs d'acrostiches , dont la poésie n'a jamais été en grande considération dans la répidslique des lettres. Mais je ne dois pas oublier de donner ici la notice que mérite le poète Beauvoisin, nommé FulcoïUs^ dont j'ai parlé ci-dessus.
Il parait que ce poète résidant à Meaux , où il était sous -diacre, fut le principal ornement du onzième siècle en fait de poésie. On trouve en Sorbonne un manuscrit très - ancien ( i ) , qui contient un grand nombre de ses ouvrages avec des hommages en vers
(i) Ce manuscrit est coté 58. Son oavrage, de NuptusChnsH et ecckskt, est parmi les MS. de la bibl. Colbert, num. 7389 reg. 1181. 3. Dom MabîUon a souvent parlé de ce poëte. {Sac 3. BeneJLf part, i, p. 65o, et Annal Bened., i, 5, p. iSS, ad an. io8a.) Fiilcoïus regarda le prieuré de la Celle en Brie comme un séjour (avor^le aux muses. Il dédia on de ses ouvrages à Manasses, archevêque de Reims. U fit aussi des
ëlégiaquès, €[àe les villes de Beauvids, de Meaux^ de Chartres, d'Orlëans et de Paris rendent à sa mëmoixej marquant combien elles regrettaient sa perte. C'est ce qui me persuade qu'on le crut digne d'être comparé à Fulbert, dont il pouvait avoir ëtë disciple. Les poëtes qui iUustrèrent la France au douzième siècle, comme Fulcoïus l'avait fait le siècle précédent, se réduisent à sept ou huit, que je nommerai ici en peu de mots. Ce n'est pas M arbode de Rennes ni Hildebert du Mans , que -j'ai principalement en vue. Ils tenaient d'assez près au onzième siècle , et ils sont assess connus par leurs bonnes poésies : mais après avoir nommé Arnoul , évèque de Lisieux , qui sut n bien sentir la pesanteur et l'obscurité des vers d'Ennode de Pavie, j'y joindrai im Gautier de l'Isle ou de Châtillon(i)y auteur d'un poëme sur Alexandre-le-Grand ; im Alain, qu'on a cru être du même canton, et dont les excellentes poésies composent la moitié d'un volume ,* un Jean de Haute-Yille, Normand qui , avec un style qui lui a Élit prendre le surnom ^jirchithreniusj c'est^» ànlire GratidrPleureur, décrit pathétiquement la cor^ ruption des mœurs de son temps, surtout à Paris (^); un Pierre de Riga, chanoine régulier de Saint-Denis
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vers à la loaange d' Alexandre II et de Parcliidiacre Hildebrand. Plosienrs de %ts ouvrages sont en manuscrit 4 la caibëdrale de Beanvai^
(i) U y en a qiû le qualifient de PrMi de Tawwdf mais on est incertain sur ce titre.
(a) Gel auteur fat fort estimé par Louis Vives et par Rayisins Teztor.
I. 5« Liv
(5iO
nieuse qa\ est de rinvention de Hugues Meiellus. Cette fable roule sur un loup qui voulut embrasser Tétkt monastique, et qui ne s^accommodant point du maigre, prit celui de chanoine. C*est ainsi que, dans ce siècle-là, des personnes d^un caractère distingue dans Tétat ecclésiastique, exercèrent quelquefois leur muse sur des sujets assez peu sërieux. Du Boulay a fait observer que Bernard de Cluni écrivit aussi dans le même siècle une satire en vers hexamètres contre la cour de Rome.
Je passerai légèrement sur les auteurs d*énigmes et de logogriphes, tels que le même Metellus et Philippe Harvengy abbé de Bonne-Espérance : je ne crois pas devoir m^étendre davantage sur ces sortes de poêles que sur les faiseurs d*acrostiches , dont la poésie n^a jamais été en grande considération dans la répidslique des lettres. Mais je ne dois pas oublier de donner ici la notice que mérite le poète Beauvoisin , nommé FulcoîUs^ dont j'ai parlé ci-dessus.
Il paraît que ce poète résidant à Meaux , où il était sous -diacre, fiit le principal ornement du onzième siècle en fait de poésie. On trouve en Sorbonne un manuscrit très -ancien (i), qui contient un grand nombre de s^ ouvrages avec des hommages en vers
(i) Ce manuscrit est coté 58. Son ouvrage, de Nuptus Chrisd et eccksiœ, est parmi les MS. de la bibL Colbert, num. jSS; reg. 1181. 3. Dom Mabillon a souvent parlé de ce poëte. (Sœc 3. Bened., part, i, p* 6S0, et Annal Bened., i, 5, p. i85, ad an. io8a.) Fiilcoïus regarda le prieuré de la Celle en Bric comme un séjour favor^le aux muses. Il dédia on de ses ouvrages à Manasses, archevêque de Reims. U fit aussi des
ëlégiaquéSy €[àe les villes de Beauvais, de Meaux^ de Chartres, d^Orlëans et de Paris rendent à sa mëmoire, marquant combien elles regrettaient sa perte. C'est ce qui me persuade qu^on le crut digne d^étre comparé à Fulbert, dont il pouvait avoir ëtë disciple. Les poètes qui illustrèrent la France au douzième siècle, comme Fulcoïus Pavait fait le siècle prëcëdent , se réduisent à sept ou huit, que je nommerai ici en peu de mots. Ce n^est pas M arbode de Rennes ni Hildebert du Mans , que j'ai principalement en vue. Ils tenaient d^assez près au onzième siècle , et ils sont asseiz connus par leurs bonnes poésies : mais après avoir nommé Amoul, ëvèque de Lisieux, qui sut n bien sentir la pesanteur et robscurité des vers d*£nnode de Pavie , j*y joindrai im Gautier de Tlsle ou de Châtillon(i)y auteur d'un poëme sur Alexandre-le-Grand ; im Alain, qu'on a cru être du même canton, et dont les excel* lentes poésies composent la moitié d'un volume ; un Jean de Haute-Yille, Normand qui, avec un style qui lui a Ëiit prendre le surnom d^^rchithreniusj c'est^» àniire GrandrPleureurj décrit pathétiquement la cor^ ruption des mœurs de son temps, surtout à Paris (^); un Pierre de Riga, chanoine régulier de Saint-Denis
vers à la louange d' Alexandre II et de Parcliidiacre Hildebrand. Piosieiirs de ses ouvrages sont en maDoscrit 4 la caibëdrale de Beanvai^
(i) U y en a qiû le qualifient de PrMi de Tournai^ mais on est incertain sur ce titre.
(a) Cet auteur fut fort estimé par Louis Vives et par Rayisius Tezton
I. 5"= Liv
Guillaume Forestier, moine du Mont-Saintc-Catherine, proche Rouen, (jui a laisse en vers un âoge des premiers abbés de ce lieu.
Il resterait une discussion à faire sur les changemens que la rime apporu dans la poésie latine , et à examiner comment la langue vulgaire s'appropria ce qui ne convenait pas à la latine : mais cela demanderait un article séparé. D'ailleurs, cette matière a été traitée par une plume si diserte , et son ouvrage est si récemment publié, que je crois devoir me contenter d'ajouter seulement quelques légères observations (i).
En renvoyant donc au bas de la page ce cjui ne peut pas entrer dans cet écrit (2), j'avwtirai simple-
(i) Voyez la note placée 4 la fin dé ce chapitre. {Edii.^ (a) La rime admise en France filt d'abord employée dans la langue latine, pois^a'il est constant qu'elle fut usitée dès le huitième siècle dans des pays àà le latin était encore la langue la plus ordinaire. Saint Théofride, abbé de Calmi* nîac en Vellay, dit aujourd'hui Monêtier Saint-ChaSre, qui vivait en 720, et mourut en 728, composa un ouvrage intitulé Microhgue, sur la décadence du monde, et il le fit sermont rùhmico, comme il est marqué dans sa Vie; par où il faut entendre la rime. Et même tel est le langage de l'auteur de cette Vie; quoique écrivant en prose, il affecte de rimer presque^ perpétuellement. (Sœcul. 3. Bened, part, i.)
On a des chants rimes en latin, de la façon d'Abailard et de son disciple Hilaire. On lui attribue aussi la séquence Mittit ad Vîrginenu Saint Bernard, qui en a fait de pieuses, en avait aussi fait de profanes en sa jeunesse ; Pierre de Blois pareillement. Adam de Saint-Victor excella en ce genre. Hugues de Noyers, évéque d'Auxerre, Voulut l'imiter. On
men( que les écriyains dm onzième siècle et des deux suiyans, profitant de Tinventiondes séquences et proses de l'Eglise , firent plusieurs pièces profanes rimées. Les manuscrits de toutes les grandes bibliothèques sont pleins de ces anciennes pièces, la plupart sur des sujets pieux. On y voit souvent des tragédies en rimes latines. Du Boulay fait mention de celle de sainte Catherine , à Tan 1 146* On peut voir ailleurs celles de Tabbaye de Saint-Benoît. Dans celle de Saint-Martial de Limoges , sous le roi Henri I*', Virgile se trouve associé avec les prophètes qui viennent à Tadoration du Messie nouveau-né, et il mêle sa voix avec la leur pour chanter un long Benedicamus rimé, par lequel finit la pièce. L'harmonie qu'on avait trouvée , surtout à la dé-^ clamation de ces rimes, engagea quelques personnes, à rimer à l'hémistiche dans les vers hexamètres et pentamètres, et de même dans les pièces héroïques. C'est ce qui servit souvent à affaiblir les pensées des poètes. Marbode, Hildebert, et un certain (i) Thiboud,dont les poésies sont mêlées parmi les leurs, sui. virent quelquefois le torrent. Ces vers eurent le nom de léonins. On ne connaît pas l'origine de cette dénomination; mais elle doit tirer son nom d'un autre que de Léonins , poëte de Parisau douzième siècle , puisqu'il composa de ces vers moins qu'aucun autre poëte de
en trouve aussi de Godefroy, sons-prieur de Saint -Victor, Gnibert de GemblourSi Thierri, archevêque de Besançon.
(i) Ce Thibouldos est le premier nonuaë à la fiti die la Caroline de- Gilles de Paris..
de Blois. Car, quoique Tordre de Citeaux ne fît pas profession si ouverte de science que celui de Cluni, il ne laissa pas que de produire des pièces assez ornées de fleurs de la rhétorique , dans les siècles de sa naissance. Jean de Sarisbery assurait qu'il n*y avait que les plus savans à qui Tusage des figures , telles que la métonymie et la synecdoche, pût être fanodlière. 11 est aisé d*en conclure qu'alors quiconque employait ces figures dans ses écrits, passait pour un savant rhétoricien.
On voit, par plusieurs endrohs de Hugues Metellus, que toute l'éloquence rhétoricienne se prenait alors dans Cicéron : In TulUo simul declamavi tecunij disait-il, écrivant au. théologien Humbert. Ce fut sans doute dans cette source , comme dans Quintilien, qu'un Thierri le Breton et un Pierre Hélie, dont parle Jean de Sarisbery, puisaient leurs exemples et leurs autorités. Alain n'en laisse aucun doute , quand il dit que la rhétorique était alors regardée comme la fille de Cicéron , de manière qu'on pouvait l'appeler elle-même TulUa. Il lui joint Quintilien y poiu* le style des causes; Symmaque, auteur d'un style serré, mais qui dit beaucoup ; et il n'oublie pas Sidonius avec son langage ampoulé. Je croirais, en effet, que ce dernier auteur, quoique beaucoup inférieur aux premiers, fut quelquefois expliqué dans les cloîtres, puisque ses lettres se trouvent transcrilcs en plusieurs monastères, de la main des religieux de l'ordre de Citeaux.
Au reste, ce ne fut point des lettres de cet auteur
que fut puisée la lùéthode de ne point commencer de lettres sans y mettre à la tête des souhaits singuliers. Ce nouveau style ëpistolaire ne put guère venir que de quelques - uns des ordres qui se formèrent sous le règne de Philippe I*'. Cette coutume , qui devint alors presque universelle en France parmi les savans, obligeaît quelquefois de s^écarter de Texacte latinité^ pour se servir du langage de TEcriture sainte j et se renfermer dans une grande simplicité.
On s^aperçoit aisément par les tours du style, quels étaient ceux qui composaient en latin sur le français , et qui étaient au contraire ceux qui prenaient les pensées dans les anciens. Le style des premiers était ordinairement fort rampant , et l'autre très - fleuri , mais non pas toujours ; car l'extrémité du style rampant fut balancée par une autre extrémité qui se remarque dans les Œuvres de Philippe Harveng , etc. C'est une cadence de phrases qui admet une rime perpétuelle , et qui , pour y parvenir, force souvent l'auteur à des pensées assez burlesques et à des constructions embrouillées.
Ces savans, au reste, ne le faisaient pas par mépris pour la rhétorique; il n'appartint qu'aux gens du même goût que Comificius d'affecter de parler rustiquement en lalin. Comme il avait appris de ses maîtres h ne faire aucun cas de la rhétorique, il enseigna la mémo maxime à ses disciples, chez lesquels, comme dit Sarisbery , on la méprisait ouvertement ( i ).
(i) Contemnebatur rhetorica. (Sarîsbcr., Metai.^ 1. i, c. 3.)
Ces 8<xtes de philosophes eurent bien des sectatefiis dans le treizième siècle. Le goût de la scolastique et de la chicane fit jHresque périr celui de la rhéloricjae; et les auteurs de bonne latinité y furent très -rares, pour ne pas dire qu en prose il ne s^en trouva aucun. Rien ne devint plus conunun que les expressions basses et triviales, et un certain langage latin formé sur les termes de la langue vulgaire. Ce n^est pas que dans les deux siècles précédens , il n*y eût eu aussi de très-médiocres rhétoriciens, et des écrivains qui s*abaissaient jusqu*à des expressions que nous re* garderions aujourd'hui comme burlesques ( i ) ; mais le siècle de saint Louis et le règne de ses successeurs virent augmenter à L'infini cette sorte de langage.
Des quatre sciences qu'on appelait alors le quadrivium; saw>ir : V Arithmétique ^ VA^roncmie, la Géométrie et la Musique.
Les auteurs qui ont parlé du quadrin^ium (3) des mathématiques, ne conviennent pas dans Tarrai^-
(1) Hugues Metellus se qualifia tanlAt de petit cUen, et tantAt de jeune veau à la tête de ses lettres* (2lfâ£f caielktt, Kp. 7. Vîtubis FHMfeilus, Ep. ig.)
Pierre de Celles appelait Noé le loueur du monde^ chaearitis wundi.
Ecrivant an pape Alexandre III, îl loi disait : Pater sanctiasime qui Australe Sufflatorium habetis, (Lîb. ep. 6.)
(a) Ce mot de quadnoùan est encore plus ancien que celoi de trimum^ puisque Boece en parle; ainsi je ne surprendrai
ment des quatre sciences ou arts qui le composent. Les ecclésiastiques, qui se contentaient de deux de ces sciences, qui sont la musique et rarithmëtique, les nommaient les premières. Les séculiers, au contraire, cultivant davantage Tastronomie et la géométrie, leur donnaient les premiers rangs ; et Jean de Sarbois as- Aire qu'on appelait plus communément du nom de mathémathien ceux que nous nommons aujourd'hui astrologues. Cependant, comme Abailard, qui s*y connaissait mieux qu'un autre, donne une excellente raison sur la primauté due à Tarithmétiquey je la placerai ici la première. Gautier de Metz, poète du treizième siècle, lui donne aussi le premier rang après la rhétorique, dans sa description des sept Arts, qui formaient ce qu'on appelait alors du nom de clergie. On croyait de son temps, c'est-à-dire sous le règne de saint Louis , que pour la conservation des mathématiques avant le déluge, on avait figuré l'usage de chaque science sur des blocs de pierre; et que ce furent les originaux sur lesquels on apprit de nouveau. Au moins il le pensait ainsi.
personne en m'en servant ici. Godefroi de Saint -Victor le comparait k an fleuve divisé en quatre branches, et il en parla ainsi dans ses rimes, vers Fan 1170 :
Hujus quoqut fiuiïïwds paries suni bis bina, Quas VMtigus Quadnifium nominat latine : Nomen hoc sortitm suni istœ discipimasp, Vno çuod initia coeunt etjme.
( 53G ) £eat de VArithmétique.
Saint Augustin avait dit de rarithméiiqiie €|a*eUe est nécessaire pour rintelligence deslivies saints; et c*est de quoi tout le monde convient. Ainsi ^ il ne faut pas douter que les théologiens ne la culiiTassent avec les autires sciences dans le onzième siècle; et elle ne dut pas faire le moindre ornement des savans de ces temps-là, jointe à celle du comput oii compot ecclésiastique. Ils avaient sous les yeux rarithmétique de Boece et les ouvrages du vénérable Bede sur k même matière : quelques observations sur ces anciens ouvrages leur en inculquèrent les maximes. Ils eurent, en 1064? Tavantage de voir la grande année ^ c^està*dire celle en laquelle finit pour la seconde fois le grand cycle de Denis-le-Petit, composée de cinq cent trente * deux ans, qui contient vingt - huit cycles de dix-neuf ans. Comme ce grand cycle renferraie toutes les variations de la fête de Pâques, en lo65 on en recommença la première année. Malgré cet événement notable, Francon, disciple de Fulbert, et depuis scolastique de Liège, est le seul de ce siècle que Ton connaisse avoir écrit alors de compoto. Mais il y eut h Saint -Hubert, au même diocèse, un Helbert de Liège, moine très-versé dans la science de Tarithméliquc, appelée abacus*
Le siècle suivant nous offre un plus grand nombre d'auteurs qui ont écrit sur Tarithmétique. Jean de Coutances adressa , vers Tan 1 1 ao , à Geoffroy , abbë
de Savigny, un Kvre sur les supputations edclésiasti-* i]ucsy et principalement pour fixer la fête de Pâques suivant le cours du soleil et de la lune« Gerland de • Besancon travailla dans le niéme dessein. J*ai trouvé
depuis Oudin, son ouvrage joint à celui d'Helperic. Abailard combla d^ëloges Tarithmétique , sur ce que, par la proportion des nombres, elle mettait un si bel ordre en toutes choses. Il la regarda comme là mère et la maîtresse des autres arts, parce-que, disait-il, la recherche dans les autres matières aussi bien que la manière d^enseigner bien des sciences, dépend de la dissection des nombres. Pour mettre en pratique les variétés dont elle est susceptible , il en fit un Hvre qu'il intitula Rithmomachiaj à l'exemple de Gerbert. Ce Traité, que je n*ai connu que par un catalogue des livres de Richard de Fournival , conservés au treizième siècle en Téglise d* Amiens, dont il avait été chancelier, ne se retrouve plus, à moins que ce ne soit celui du manuscrit 620 de Saint -Victor de Paris. Radulfe de Laon , qualifié de frère du doyen Anselme , par Jean de Sarisbery, écrivit aussi un Traité d'arithmétique qu'il intitula de Ahaco, lequel j'ai pareillement vu h Saint-Victor. Outre cela , deux écrivains du diocèse de Langres , savoir , Thibaud de Langres , et Odon , prieur de Morimond, depuis abbé, firent chacun un Traité sur l'analyse et les mystères des nombres. La rilhmomachie (1) ou combat des nombres fut
(i) Les manascrilB écrivent ainsi ce mot, au lieu SanÊhr-
momachia.
alors fii fort goûtée, que le docteur Alain runiyersel, Gonimençant sa description poétique de rarithmétique , la représente tenant d^une* main la table de Pythagore , et montrant de l'autre les nombres enne* mis. De là il passe à Tnsage général dont est Taritlimétique pour la géométrie , l'astronomie et la musique : il ajoute qu'un certain ncnnbre marquait le point, un autre la ligne, un troisième la figure plate ou équiktère; d'autres enfin, le cercle, le carré, le solide et le triangle. Il parle du nombre nombrant et du nombre nombre. Il démontre l'utilité de cette science pour l'architecture, et surtout pour la coupe des jûerres. Il semble , à le lire , qu'on se souvenait encore alors de Chrysippe le philosophe comme d'un habile arith* méticien, aussi bien que de Nicomachus. Alain leur donne pour adjoint, parmi les modernes, Gerbert, qu'il appelle Gilbert.
Saint Edme étant à Paris, s'appliqua beaucoup à tracer les figures d'arithmétique à ceux à qui il enseignait cette science , jusqu'à ce qu'il eût reçu un avis d'en haut de se tourner vers la théologie. C'était vers l'an i aoo , au commencement du treizième siècle. Durant le cours du même siècle , il parut plusieurs écrivains sur le compot. Le cordelier Alexandre de Yille-Dieu prit la peine* de mettre en vers latins les règles de cette science, vers l'an laSo. Jean de Sacrobosco ou Sairbois est qualifié de cbmpuUste dans son épiuphe (i) : mais peut-être est-ce seulement » ■ ■ I II II III... —1^— .1^^^— — —»— .^.^^— — y — ^—
(f ) Alix Matharins de Paris. Du Braeii, p. S/G.
parce que daos son traita de SphœrUj il avait employai les chiffres. Dans Tordre de Saint-Dominique, Albert'le-Grand écrivit sur raritluoëtique de Boëce, et Pierre de Mura , jacobin de Lyon, fit un long traité du comput, que )*ai en manuscrit d^un caractère d'environ Tan 1 3oo. Tous ces traités furent écrits en la* tin ; mais comme au treizième siècle on commença à abandonner la langue latine, il y eut aussi des traités sur le compot et sur Talgorisme, écrits en français» On en trouve de ce temps dans lea bibliothèques» Humbert de Romans, général du même (Mxlre, connaissait Tabus que quelques-uns faisaient de Tart du calcul, lorsqu'il insista, dans le plan de lun de ses sermons, contre la croyance que Ton avait au sentiment des philosophes païens touchant la révolution de la machine entière de Tunivers au bout d'un ceruùn notor bre d'années, en sorte que les mêmes choses recom-> mençaient à paraître. HuguesdeMiramors, archidiacre de Maguelone, et depuis chartreux de Mont-Rive, au diocèse de Marseille, ne s'amusa point à une doctrine si contraire à la religion ; il se contenta d'écrire sur les différentes combinaisons du nombre 4» Un Anglais, nonmié Jean de Basingestokes j, rendit un service plus important à la France et à son pays. Il rapporta d'Athènes toutes les figures des chiffres grecs, et l'ex-*plication des lettres qui en étaient les signes; ce qui n'éuit pas en usage chez les Latins, parmi lesquels les lettres ne servaient jamais de chiffres. C'est peut-être ce qui fit penser à adopter enfin les chiffres arabes y plus faciles et plus commodes pour les opérations d'à-»"
rithmëtique. On les connaissait dès le diicième siècle, mais ils n^avaient pas encore &it fortune. On croit que ce furent les Espagnols qui nous apprirent à nous en servir, par le moyen des Tables Alphonsines. La i sphère de Jean de Sairbois passe pour être le premier 1 ouvrage où on les a vu employés. Ce fut au moins sous le règne de saint Louis, que quelques écrivains les hasardèrent sur le parchemin , et leur cours alla çn augmentant sous les règnes suivans ,^ à mesure qu'on en eut connu davantage l'utilité. Le Traite anonyme de Falgorisme conservé à Sainte-Geneviève, et rédigé au plus tard sousPhilippe-le-Ha[rdi, eit langage vulgaire , enseigne Tusage de la multiplication selon ces chiffi'es, et les règles pour chercher la racine cube de quel nombre on voudra : plusieurs leçons de géométrie y sont expliquées par le secours des mêmes chiffres. Ce fut bien plus tard que Ton commença à s'en servir dans les épitaphes.
Etat de Vjistrononue.
Nous ne trouvons dans les monumens historiques de la France du onzième siècle , qu'un seul auteur célèbre qui ait enseigné l'astronomie : c'est Odon d'Oi- .léans, scolastique de la cathédrale deTournay. On lit de lui qu'étant placé devant le portail de cette ^lise le soir et la nuit, il instruisait ses disciples sur le cours des astres, les leur montrant du doigt, leur faisant remarquer les différences du zodiaque , celles de la voi)s lactée, etc. Il se servait sans doute des mêmes
noms <}ue Pon voit expliques par un autre Odon, cardioal d*Oslie , en ses vers adresses à Baudry de Bourgueily qui fut apparemment aussi un spectateur des merveilles de la nature. Hugues Metellus dit pareillement qu^ëtant jeune il s^était promené dans les cieux , d'esprit et des yeux , et qu'il avait erre par le zodiaque avec les sept planètes. Adelard , physicien anglais, contemporain de ce dernier, écrit qu'alors, c'est-à-dire à la fin du règne de Louis YI, il y eut à Tours un savant qui dcmnalt des leçons sur la situation et le mouvement des astres ; mais il ne déclare point son nom, ni ne désigne aucun de ses élèves.
Parmi les admirateurs du spectacle des cieux , aucun de ces temps-là ne porta ses connaissances si loin qu'on les a portées depuis quelques siècles. Après quelques leçons générales, toujours fondées sur le système dePtolomée, ils faisaient observer qu'en conséquence de telle disposition , et pour servir de prédiction , il y avait eu en tel temps une telle comète , ou des apparitions d'étoiles extraordinaires , telle éclipse, tel signe ou tache dans la lune ou au soleil, telles batailles dans l'air. On ne voit point qu'entre les choses qui peuvent se prédire, ils fissent des tables pour marquer ces évènemens; mais ils ne manquaient guère à laisser des preuves qu'ils avaient regardé comme un pronostic ce qui, en soi, était purement naturel. La comète de l'an 1066 fiit prise pour une prédiction de la conquête de l'Angleterre sur Harold , par Guillaume , duc de Normandie. La lumière boréale, qu^on ne connaissait guère, et qui parut vers l'an 1080 comme une
elmle «TéioileSy fat le mjet de rétonncmeni. atéth fr^jear de toote la France, an rapport de Foalqoes comte d'Anjou* Cet illustre écmrain ajoute que cà ht wurri d*une si grande mortalité, que cent des se^ gneurs d'Anjou en mounuent, et plus de deux raiLi babitans. Un autre événement semblable de Fan 1094 fut re^sdé comme une prédiction de la gaerre de L première croisade ; el enfin celui de Tan 1098 pit^ sagea une peste et le d^t des biens de la terre. Gt.bert de Nogent, qui vivait alors, fidt c^tserrer que I0 Occidentaux , et par conséquent les Français , n êtaient pas si versés dans Tastronomie que les Oriectaux, cbez lesquels elle avait pris naissance : et comiB^ les Orientaux avaient aussi prévu, à ce qu'on disait. leur destruction par les chrétiens dans un temps noa limité, il en conclut que rastronomie servait à prédire le tenq>s k venir. Il voulait même , quoiqu'il tegardât les éclipses de lune ccnnme naturelles, qi» néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, fussent un pronostic, à cause qu^on en voyait des remarques expresses dans Thistoire ec' clésiastique et profane. Il approuva aussi que Ton eut fidt des prières en la plupart des ^lises à rapparitioo d^une Itunière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fâcheux événement. Hugues, archevêque de Rouen , écrivant au légat Alberic, le fiait ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en 1 147, il^ y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la ruine de rhérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagiie.
On lit de même dans la Chronique de Claiius y que rapparition des feux célestes de l'an 1097, fut suivie de la mort du savant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les ^combats célestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1173, marquaient la prochaine discorde des rois d^Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu'en Tan 1 156, on vit le signe de la croix dans la lune , et Tannée suivante trois lunes, et dans celle du milieu pareil- ! lement le signe de la croix. Il y a apparence que Ton prenait alors des taches de Cet astre pour des choses mystérieuses. Rigord , quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec pliisietu^ religieux, le 10 de février de Tan 11 89, que la lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu'elle remonta; et il n'oublie pas d observer, en cette occasion , que la lune est la figure de TEglise. Il ne parut être en cela que l'écho de Pierre de Blois , qui avait écrit avant lui que l'Eglise a ses phases comme la lune, et qui lui attribua, selon ses différentes phases, les termes de minoides^ diaiomoSj amphicyrros et pansilenos (i).
Silessavans de ces siècles-là n'étaient pas d'habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils furent au moins assez éclairés pour se défier de Vastronomie judiciaire. Hildebert du Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Genrais de Tillebery, cap. 4v met neonides,
ampJdkjrtoSf eic.
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tourner en ridicule. Hugues de Saint. - Victor k s tinguA fort bien de Tastronomie. U appela ceW-^ naturelle j et Tautre superstitieuse. Jean de S^* bery se nuxjua de ceux (jui ajoutaient, ibi à la dli^- 1 sition des planètes, et il les mettait daos le rai]|.\ £iux savans (i); et ce qui est digne d^attention^ c-:^ qu*avant que ce même siècle fût écoulé , le pubfut deux fois tëmoin de leurs fausses prédictioi^ • n^entends point parler des remarques €pxon fit l dessus en Angleterre, comme le dit Jean de Sar. bery; mais )e me borne aux années i \S^ et IIS^ Dans la première , presqtie tous les astrologues à terre (ceux de la France commç les autres) ayaif: prédit la destruction du monde. Rigord, qui rappo^"^* la même chose à Tan 1186, ajoute qu'ils ûtakii cette conclusion de la conjonction des planètes. U^ avaient prédit pour Tannée 1 187 un grand Tent k nord qui devait abattre les maisons et causer xiof grande mortaUté; et c'est ce qui n'arriva point.
Au reste, la manière de traiter Tastrononue ^ douzième siècle, était assez approchante de ce qu'on lit dans les anciens auteurs. Le docteur Alain dit qu'on y examinait les zones , les colures , le mourement des planètes, le siège de chacune , le zodiaque et ses douze signes ; on avouait que la lune était un corps opaque qui empruntait la lumière du soleil , ei
(i) On peut lire par curiosité ce que dit le même Sarisbery, an sujet de leurs subterfuges sur l'écUpse arrivée à la mort de Jésus-Christ.
ir.
T »ii convenait que la terre ^iait de figure ronde , d'où *on tirait les consëquences par rapport aux éclipses ( i ). '' Il ne parait pas que Phabileté en astronomie eût beaucoup augmenté au treizièmie siècle. On s'y défia 'de Tastronomie judiciaire comme dans les précédons; 'mais on continua d'admettre du prodige dans ce qui ^ était purement naturel. Alberic ne dit point ce qu'on : pensa en 12 12 des sauts qu'on crut voir faire au so- ' r leil , ni des changemens de couleur qui y fiu^nt aper- -^ eus dans un temps où 11 n'était pas question d'éclipsé de soleil, puisque la lune était en son plein. Mais Mencon , abbé de l'ordre de Prémontré dans les Pays- Bas, ne se contenta pas de trouver tout ce qu'il faut dans la nature, pour regarder l'éclipsé du 29 septembre 1341 comme naturelle, ni de raisonner comme feraient aujourd'hui les plus habiles astronomes; il voulut encore que cette éclipse pût être un pronostic : Prodigialis, dit - il , parce que vers le même temps mourut Grégoire IX , qui fut un pape fort lettré. Cependant, plus timide que les autres sur ces prétendus pronostics, il aima mieux en laisser le jugeaient à Dieu. Le continuateur de Rigord avait été plus hardi que lui. Il assure positivement que la comète afireuse qui parut vers le couchant en l'an I223, lorsque Philippe-Auguste tomba malade , prédisait la mort de ce prince et l'afiaiblissement du royaume de France.
(i) Alain témoigne aussi qa'on lisait alors Albnmasar, Arabe du neuvième ou dixième siècle.
I. 5« Liv
Les ourrages de ce temps-là qui se rappoitaiem à Tastronomie furent plus communément intitules de Sphœrdj ou de Sphœrd mundL Jean de Sacrobosco, inhumé chez les Mathurins de Paris en 1 236 , en composa un. Alexandre de y ille-Dieu, cordelier, en donna un autre. Gautier de Metz écrivit en 124^ dans \t même goût, mais en vers français, sous le titre de V Image du monde j ou de Mappemonde. On voit (pie cet auteur avait beaucoup lu. Persuadé de la rotondité de la terre et du cours des astres selon le système de Ptolémée, il eiqpliqua les phases de la lune, ses éclipses et celles du soleil, aussi bien que son cours dans le zodiaque, par les figures qu^on peut voir dans ses manuscrits, qui sont assez communs. Robert, ëvéque de Lincoln, élevé à Paris, avait aussi écrit de Sphœrd. Albert -le -Grand suivit son exemple. On avait cru ce dernier un peu astrologue ou magicien : mais dans son Spéculum astronomiœj il réprouve toujours ces sciences, et dans son troisième livre des minéraux, il se moque de la prétendue transmutation des métaux. Sur ce qu*il a pu écrire qu'il était bon de ne pas détruire tous les livres composés sur ces matières, afin de pouvoir les combattre , c*ést ce qui a fait porter par quelques-uns un jugement assez désavantageux k son sujet. Saint Thomas d'Aquin a eu le même sort (i). On Ta soupçonné de magie par une erreur de nom, en lui attribuant le livre €§€ Es-
(i) Naudë, Afiologie pour les saoans accusa de magie, 16a 5,
sentid essentiarum^ qui est de Hhoms^An^îcusj où Ton a cru pouvoir lire Thomas uingelicus. Si on vçul examiner sa Somme , on y verra qu il nie formellement que les figures des magiciens puissent recevoir aucune vertu des astres. Il écrivit, selon Treveih, un Traite sur Tusage de Tasirologie. On en avaijt^^and besoin alors, s'il faut juger des provinces de la France par ce qui est rapporte chez Jean d'Ipres, à Tan 1 27 1, touchant la naissance d'un fils de la maison de.Gran* son en Savoie. Au reste , il ne serait pas surprenant que les simples de ces temps - là eussent ajouté foi à l'influence des astres, puisqu'il y eut alots des personnes assez crédules pour croire à de prétendues prophéties d'Ëzéchiel, fabriquées pour les différent tes années, suivant le jour de la semaine qu'elles commençaient.
Etat de la Géométrie^
Il est de la géométrie conune de la plupart des autres sciences , qui furent plus cultivées au douzième siècle que dans le onzième et le treizième. Aussi trouve-t-on peu d'auteurs de ces deux siècles qui en fassent mention. Francon, disciple de Fulbert, et depuis écolâtre de Liège, écrivit vers Tan io4o, sous le règne d'Henri I"", sur la quadrature du cercle; et sous le règne de Louis VIII et de saint Louis, Jourdain, général des Dominicains, grand mathématicien , composa, selon Trêve th , deux livres fort utiles, l'un sur les poids , l'autre sur les lignes et sur les
plans. Mais dans Tintervalle de ces deux règnes , m grand nombre d*auteurs , et même des plus célèbres, parlèrent de cette science dans leurs écrits.
Je ne dirai rien de Gerland de Besançon (i) ni d^Abailard, que Hugues Metellus, à la tête des lettre qu*il leur adresse, qualifie de personnages pleinement chargés du trwium et du quadrivium (s). Ces qualifications supposent quHls étaient versés dans la géométrie comme dans les autres branches des mathématiques. Je remarquerai seulement que le même Metellus faisait ressouvenir Tévêque de Yiirzbourg que , dans sa jeunesse 9 ils avaient étudié ensemble la quadrature du cercle dans les écrits d'Aristote : et dans une autre lettre 9 il dit qu'il avait recherché avec les géomètres la mesure de la terre. Les disciples, au reste, ne suivirent point toujours aveuglément la méthode de leurs maîtres. Abailard, par exemple, se distingua de ce côté-là comme en plusieurs autres points. Il avait eu pour maître en mathématiques un nommé TirricuSj dont il combattit quelquefois les sentimens; et ce fut pour cela que ce maître , au lieu de le nommer jibailardj selon son vrai nom, Tappela par déi^ision Pierre Bajolard.
(i) Chacun sait que par ChrysopoUtanus il faut entendre Besançon, et qa'Il est auteur du livre appelé Candela,
(a) £p. 5 : Petro Abctëlardo trim quadrmùpte pUno. £p. Sy : Geriando sdentiâ trim quadriouque onenUo. Celte lettre a été imprimée pour la première fois par D. Mabillon, en ses Annales, et il soupçonne qu'il fant lire Gerardo, ne faisant pas attention à ce célèbre Gerland ou Jarland de Besançon.
^ On ne se yantait point alors en France de cultiver
à fond la géométrie. Sarisbery observe cpie cette étude
était particulière aux Espagnols et aux Africains, par
rapport à l'astronomie , pour laquelle elle était néces-
i. saire. Mais Hugues de Saint -Victor prouve, par le
. détail qu'il en fait en deux endroits de son intro-
r duction aux sciences, et ailleurs, qu'il en avait une
. connaissance suffisante. Il y parle de la planimétrie ,
^ de Taltimétrie et de la cosmimétrie, ^rmes qui se
; font assez entendre. Godefiroy, supérieur de la pre-
, mière maison sous Louis - le - Jeune , fait connaître
, qu'on s'en servait pour mesurer la. circonférence de
la lune et des aàtres astres , et même pour, d'autres
^ observations qui regardaient la géographie (i). Il pa-
, ratt, par Pierre de Blois, qu'on enseignait quelquefois
ces sciences aux enfans dans le langage vulgaire,
puisqu'il se plaint de quelques personnes qui , avant
que d'être formées dans les élémens de la grammaire,
apprenaient à raisonner sur le point, sur la ligne et
sur la superficie. Le docteur Alain ne fut pas moins
informé de oe qui se traitait dans la géométrie, que
l'avait été. Hugues de Saint - Victor. Elle considère,
dit-il, la rotondité de la terre, sans être arrêtée par
aucune élévation ni par aucune profondeur. On y
apprend ce que c'est que le point, la ligne courbe, la
(i) liwestigant alii metas dradorum,
Qms bmaris ambitus, quis dt aUorum.
VwidurU Mgypti limites agrorum :
Sciuni magnitudines omnium locorum.
rlihmëtique. On les connaissait dès le dixième siècle, mais ils n^avaient pas encore fait fortune. Oa croit que ce furent les Espagnols qui nous apprirent h nous en servir, par le moyen des Tables Alphonsines. La sphère de Jean de Sairbois passe pour être le premier ouvrage où on les a vu employés. Ce fut au moins spusle règne de saint Louis, que quelques ëcrivains les hasardèrent sur le parchemin , et leur cours alla en augmentant sous les règnes suivans,^ à mesure qu*(m en eut connu davantage Futilité. Le Traité anonyme de Talgorisme conservé àSainte-^Teneviève, et rédigé au plus tard sousPhilippe-le-Hatrdi, en^ langage vulgaire , enseigne Pusage de la multiplication selon ces chiffres, et les règles pour chercher la racine cube de quel nombre on voudra : plusieurs leçons de géométrie y sont expliquées par le secours des mêmes chiffres. Ce fut bien plus tard que Ton commença à s^en servir dans les épitaphes.
Etui de VÂstwnomie.
Nous ne trouvons dans les monumens historiques de la France du onzième siècle , qu'un seul auteur célèbre qui ait enseigné l'astronomie : c'est Odon d'Or- .léans, scolastique de la cathédrale deTournay.On lit de lui qu'étant placé devant le portail de cette ^lise le soir et la nuit, il instruisait ses disciples sur le dours des astres, les leur montrant du doigt, leur faisant remarquer les différences du zodiaque , celles de la voila lactée , etc. Il se servait sans doute des mêmes
noms que l'on voit expliques par un autre Odon y cardinal d^Ostie , en ses vers adressés à Baudry de Bourgueil, qui fut apparemment aussi un spectateur des merveilles de la nature. Hugues Metellus dit pareillement qu'hélant jeune il s'était promené dans les cieux , d'esprit et des yeux , et qu'il avait erré par le zodiaque avec les sept planètes. Adelard, physicien anglais, contemporain de ce dernier, écrit qu'alors, c'est-à-dire à la fin du règne de Louis Y I , il y eut à Tours un savant qui ddnnait des leçons sur la situation et le mouvement des astres ; mais il ne déclare point son nom, ni ne désigne aucun de ses élèves.
Parmi les admirateurs du spectacle des cieux, aucun de ces temps-là ne porta ses connaissances si loin qu'unies a portées depuis quelques siècles. Après quelques leçons générales, toujours fondées sur le système de Ptolomée , ils faisaient observer qu'en conséquence de telle disposition , et pour servir de prédiction , il y avait eu en tel temps une telle comète, ou des apparitions d'étoiles extraordinaires , telle éclipse, tel signe ou tache dans la lune ou au soleil, telles batailles dans l'air. On ne voit point qu'entre les choses qui peuvent se prédire , ils fissent des tables pour marquer ces évènemens; mais ils ne manquaient guère à laisser des preuves qu'ils avaient regardé comme un pronostic ce qui, en soi, était purement naturel. La comète de l'an 1066 fut prise pour une prédiction de la conquête de l'Angleterre sur Harold, par Guillaume, duc de Normandie. La lumière boréale, qu'on ne connaissait guère, et qui parut vers l'an 1080 comme une
rlihmëtique. On. les connaissait dès le dixième siècle , nmis ils n^avaient pas encore fait fortune. On croit que ce furent les Espagnols qui nous apprirent h nous en servir, par le moyen des Tables Alphonsines. La sphère de Jean de Sairbois passe pour être le premier ouvrage où on les a vu employés. Ce fut au moins spusle règne de saint Louis, que quelques écrivains les hasardèrent sur le parchemin, et leur cours alla en augmentant sous les règnes suivansy^à mesure qu*(m en eut connu davantage Futilité. Le Traité anonyme de Falgorisme conservé à Sainte-Geneviève, et rédigé au plus tard sous Philippe-le-Hardi , en- langage vulgaire , enseigne Tusage de la multiplication selon ces chiffres, et les règles poiu* chercher la racine cube de quel nombre on voudra : plusieurs leçons de géométrie y scmt expliquées par le secours des mêmes chiffres. Ce fut bien plus tard que Ton commença à s^en servir dans les épitaphes.
Etat de V Astvommde.
Nous ne trouvons dans les monumens historiques de la France du onzième siècle , qu'un seul auteur célèbre qui ait enseigné l'astronomie : c'est Odon d'Or- .léans, scolastique de la cathédrale deTournay.On lit de lui qu'étant placé devant le portail de cette ^lise le soir et la nuit, il instruisait ses disciples sur le cours des astres, les leur montrant du doigt, leur faisant remarquer les différences du zodiaque , celles de la voila lactée , etc. Il se servait sans doute des mêmes
noms que l'on voit expliques par un autre Odon j cardinal d^Ostie , en ses vers adressés à Baudry de Bourgueil, qui fut apparemment aussi im spectateur des merveilles de la nature. Hugues Metellus dit pareillement qu'^ëtant jeune il s*était promené dans les cieux , d'esprit et des yeux , et qu'il avait erré par le zodiaque avec les sept planètes. Adelard, physicien anglais 9 contemporain de ce dernier, écrit qu'alors, c*est-à-dire à la fin du règne de Louis Y I , il y eut à Tours un savant qui ddnnait des leçons sur la situation et le mouvement des astres \ mais il ne déclare point son nom, ni ne désigne aucun de ses élèves.
Parmi les admirateurs du spectacle des cieux , aucun de ces temps-là ne porta ses connaissances si loin qu'unies a portées depuis quelques siècles. Après quelques leçons générales, toujours fondées sur le système de Ptolomée, ils faisaient observer qu'en conséquence de telle disposition , et pour servir de prédiction , il y avait eu en tel temps une telle comète, ou des apparitions d'étoiles extraordinaires , telle éclipse, tel signe ou tache dans la lune ou au soleil, telles batailles dans l'air. On ne voit point qu'entre les choses qui peuvent se prédire , ils fissent des tables pour marquer ces évènemens; mais ils ne manquaient guère à laisser des preuves qu'ils avaient regardé comme un pronostic ce qui, en soi, était purement naturel. La comète de l'an 1066 fut prise pour une prédiction de la conquête de l'Angleterre sur Harold, par Guillaume, duc de Normandie. La lumière boréale, qu'on ne connaissait guère, et qui parut vers Tan 1080 comme une
rlihmëtique. On les connaissait dès le dixième siècle, mais ils n'avaient pas encore fait fortune. On. croit que ce furent les Espagnols qui nous apprirent h nous en servir , par le moyen des Tables Alphonsines. La sphère de JeandeSairbois passe pour être le premier ouvrage où on les a vu employés. Ce fut au moins spus le règne de saint Louis , que quelques écrivains les hasardèrent sur le parchemin , et leur cours alla çn augmentant sous les règnes suivans,và mesore qu'cm en eut connu davantage Futilité. Le Traité anonyme de Talgorisme conservé à Sainte-Geneviève, et rédigé au plus tard sousPhilippe-le-Hardi, en- langage vulgaire, enseigne Tusage de la multiplication selon ces chiSi*es, et les règles poiu* chercher la racine cubede quel nombre on voudra : plusieurs leçons de géométrie y scmt expliquées par le secours des mêmes chiffres. Ce fut bien plus tard que l'on commença à s^en servir dans les épitaphes.
Eiae de VjistwnonUe.
Nous ne trouvons dans les monumens' historiques de la France du onzième siècle , qu'un seul auteur célèbre qui ait enseigné l'astronomie : c'est Odon d'Or- .léans, scolastique de la cathédrale deTournay. On lit de lui qu'étant placé devant le portail de cette ^lise le soir et la nuit, il instruisait ses disciples sur le cours des astres, les leur montrant du doigt, leur faisant remarquer les différences du zodiaque , celles de la voila lactée, etc. Il se servait sans doute des mêmes
noms que l'on voit expliques par un autre Odon j cardinal d*Ostie , en ses vers adresses à Baudry de Bourgueil, qui fut apparemment aussi un spectateur des merveilles de la nature. Hugues Metellus dit pareillement qu'hélant jeune il s^était promené dans les cieux , d'esprit et des yeux , et qu'il avait erré par le zodiaque avec les sept planètes. Adelard , physicien anglais, contemporain de ce dernier, écrit qu'alors, c^est-à-dire à la fin du règne de Louis YI, il y eut à Tours un savant qui ddnnait des leçons sur la situation et le mouvement des astres ; mais il ne déclare point son nom, ni ne désigne aucun de ses élèves.
Parmi les admirateurs du spectacle des cieux, aucun de ces temps-là ne porta ses connaissances si loin qu'unies a portées depuis quelques siècles. Après quelques leçons générales, toujours fondées sur le système de Ptolomée , ils faisaient observer qu'en conséquence de telle disposition , et pour servir de prédiction , il y avait eu en tel temps une telle comète, ou des apparitions d'étoiles extraordinaires , telle éclipse , tel signe ou tache dans la lune ou au soleil, telles batailles dans l'air. On ne voit point qu'entre les choses qui peuvent se prédire , ils fissent des tables pour marquer ces évènemens; mais ils ne manquaient guère à laisser des preuves qu'ils avaient regardé comme un pronostic ce qui, en soi, était purement naturel. La comète de l'an 1066 fut prise pour une prédiction de la conquête de l'Angleterre sur Harold, par Guillaume , duc de Normandie. La lumière boréale, qu'on ne connaissait guère, et qui parut vers l'an 1080 comme une
ebute d*ëtoileS| fut le sujet de rétonnement et de la frayeur de toute la France , au rapport de Foulipies , comte d* Anjou. Cet illustre écriyain ajoute que cela fut suivi d^une si grande mortalité, que cent des seigneurs d* Anjou en moururent, et plus de deux mille habitans. Un autre événement semblable de Tan 10949 fiit regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade; et enfin celui de Tan 1098 {ùrësagea une peste et le d^ât des biens de la terre. Guibert de Nogenti qui vivait alors, fidt observer que les Occidentaux , et par conséquent les Français y nélaient pas si versés dans Tastronomie que les Orien"> taux, chez lesquels elle avait furis naissance: et comme les Orientaux avaient aussi, prévu, à ce qu^on disait, leur destruction par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que Tastronomie servait à pré- <lire le temps à venir. Il voulait même , quoiqu^il regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, fussent un pronostic, à cause qu^on en voyait des remarques expresses dans Thistoire ecclésiastique et profane. Il approuva aussi que Ton eût fait des prières en la plupart des églises à Tapparition d'une lumière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fâcheux événement. Hugues , archevêque de Rouen, écrivant au légat Alberic, le fait ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en 11477 îl^ y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la ruine de rhérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne.
On lit de même dans la Chronique de Clarius y que Tapparition des feux célestes de l*an 1097, ^^ suivie de la mort du savant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les combats célestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1173, marquaient la prochaine discorde des rois d*Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu*en Tan 11 56, on vit le signe de la croix dans la lune , et Tannée suivante trois lunes , et dans celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que l'on prenait alors des taches de cet astre pour des choses mystérieuses. Rigord , quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec plusieurs religieux, le 10 de février de Tan 1189, m^^ ^^ lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu'elle remonta,* et il n'oublie pas d'observer, en cette occasion , que la lune est la figure de l'Eglise. Il ne parut être en cela que l'écho de Pierre de Blois , qui avait écrit avant lui que l'Eglise a ses phases comme la lune, et qui lui attribua, selon ses différentes phases, les termes de minoldes^ diaiomasj amphicyrros et pansilenos (i).
Si lessavans de ces siècles-là n'étaient pas d'habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils fiurent au moins assez éclairés pour se défier de l'astronomie judiciaire. Hildebert du Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Grenrais de Tillebery, cap. 4, met neamieSf diaoomos, amphikyrtos, etc.
toiArner en ridicule. Hugues de Saint- Victor t.. tinguA fort bien de Tàstronomie. Il appela ceù naturelle j et Taiitre superstitieuse. Jean de 5 bery se moqua de ceux qui ajoutaient foi à la d sition des planètes, et il les mettait dans le rar:;. &UX savans (i); et ce qui est digne d^attention, qu'avant que ce même siècle f&t ëcoalé, le pt.. fut deux fois témoin de leurs fausses prédictionv i n'entends point parler des remarques qu'ion fil l\ dessus en Angleterre, comme le dit Jean de Sri bery; mais je me borne aux années 1184 ^t iim Dans la première , presque tous les astrologues et ] terre (ceux de la France commç les autres) araicl prédit la destruction du monde. Rigord, qui rappor; la même chose à Pan 1186, ajoute qu'ils tiraitii cette conclusion de la conjonction des planètes. Il avaient prédit pour Tannée 1 187 un grand venl d^ nord qui devait abattre les maisons et causer m grande mortalité; et c^est ce qui n^arriva point.
Au reste, la manière de traiter Tasironomie a douzième siècle , était assez approchante de ce quV lit dans les anciens auteurs. Le docteur Alain dit qu^on y examinait les zones , les colures , le mouvement des planètes, le siège de chacune , le zodiaque et ses douze signes ; on avouait que la lune était un corps opaque qui empruntait la lumière du soleil, et
(i) On peut lire par curiosité ce que dit le même Sarisbery, aa sujet de leurs subterfuges sur l'éclipsé arrivée à h mort de Jésus-Christ.
mie. J * '^°"^®°*** <P« ** ï^rre ^uil de Bgure ronde , d'où '^(me. i ^^^^ ^** conséquences par rapport aux éclipses ( i ) . 'ouJmi ^^ "^ ***"*' ^ "'^^^ l'habileië en astronomie eût », /^"<50up augmenté au treizième siècle. On s'y défia le 1 astronomie judiciaire comme dans les nrëcédensft fW ^^^ °^ continua d'admettre du prodige dans ce <jai
îtait purement naturel. Alberic ne dit point ce ou'on usses&v - , r T[ VIA
^ pensa en 1 31:2 des sauts quon crut voir feire au so- ^î"^ rleil , ni des changemens de couleur qui y furent aper- ^yns dans un temps où 11 n'ëuit pas question d'ëclipse ^^ ^Me soleil , puisque la lune était en son plein. Mais ^ ^^Mencon , abbé de l'ordre de Prémontré dans les Pays- ■^ ^"^^^^Bas, ne se contenta pas de trouver tout ce qu'il faut '^h dans la nature, pour regarder Téclipse du 39 sepiemf bre 1241 comme naturelle, ni de raisonner comme '«/i feraient aujourd'hui les plus habiles astronomes; il 5^ voulut encore que cette éclipse pût être un proeiff nostic : ProdigiàUs, dit -il, parce que vers le même
temps mourut Grégoire IX , qui fut un pape fort iî^Tï lettré. Cependant, plus timide que les autres sur ces i prétendus pronostics, il aima mieux en laisser le îui geàlent à Dieu. Le continuateur de Rigord avait été h plus hardi que lui. Il assure positivement que la coi mète affreuse qui parut vers le couchant en Tan 1 228 ù lorsque PhiUppe-Auguste tomba malade , prédisait la \ mort de ce prince et l'affaiblissement du royaume de
France.
rijir
(i) Alaîn témoigne aussi qu'on lisait alors Albumasar, Arabe du neuvième ou dixième siècle.
I. 5« Liv
Les ooTrages de ce temps-là qui se rapportaieBi rastronomie fiirent plus communëment intitulés c Sphœrdj ou de Sphœrd mundu Jean de Sacr(^>osc inhume ches les Mathurins de Paris en 1 236 y en a% posa un. Alexandre de y ille-Dieu 9 cordelier, endonr un autre. Gautier de Metz écrivit en 1245 dans même goût, mais en vers français, sous le titre d V Image du mondes ou de Mappemonde. On voit qc: cet auteur avait beaucoup lu. Persuade de la rotoedite de la terre et du cours des astres selon le svv tème de Ptolëmëe, il e^liqua les phases de la \um ses éclipses et celles du soleil, aussi bien que son coor: dans le zodiaque, par les figures qu'on peut voir dais* ses manuscrits, qui sont assez communs. Robert, é>'é* que de Lincoln, élevé à Paris, avait aussi écrit de Sphœrd. Albert -le -Grand suivit son exemple. Ol avait cru ce dernier un peu astrologue ou magicien: mais dans iK»n Spéculum astrrmomiœ^ il rëproure toujours ces sciences, et dans son troisième livre des minéraux , il se moque de la prétendue transmutation des métaux. Sur ce qu'il a pu écrire qu'il était bon de ne pas détruire tous les livres composés sur ces matières, afin de pouvoir les combattre , c'est ce qui a fait porter par quelques-uns un jugement assez désavantageux à son sujet. Saint Thomas d' Aquin a eu le même sort (i). On l'a soupçonné de magie par une erreur de nom, en lui attribuant le livre de JEs-
(i) Naudé, Apologie pour les savems- accusés de magie. tSiS^ p. 487.
sentid essentiarumj qui e^ de Thomas Ang^uSj où Ton a cru pouvoir lire Thqmas Angelicus. Si on veut examiner sa Somme , on y verra quHl nie formellement que les figures des magiciens puissent recevoir aucune vertu des astres. Il écrivit ^ selon Treveih, un Traité sur Tusage de Tastrologie. On en avait, ^and besoin alors, s^il faut juger des provinces de la France par ce qui est rapporté chez Jean dTpres, à Tan 1 37 1 ^ touchant la naissance d*un fils de la maison de Gran* son en Savoie. Au reste , il ne serait pas surprenant que les simples de ces temps - là eussent ajouté foi à Tinfluence des astres, puisqu'il y eut alors des personnes assez crédules pour croire à de prétendues prophéties d'Ezéchiel, fabriquées pour les différentes années, suivant le jour de la semaine qu'elles commençaient.
Etat de la Géométrie^
Il est de la géométrie comme de la plupart des autres sciences , qui finrent plus cultivées au douzième siècle que dans le onzième et le treizième. Aussi trouve-t-on peu d'auteurs de ces deux siècles qui en fassent mention. Francon , disciple de Fulbert , et depuis écolâtrc de Liège, écrivit vers l'an io4o, sous le règne d'Henri V% sur la quadrature du cercle; et sous le règne de Louis VIII et de saint Louis, Jourdain, général des Dominicains, grand mathématicien , composa, selon Trêve th , deux livres fort miles , l'un sur les poids , l'autre sur les lignes et sm* les
plans. Mais dans ^intervalle de ces deux règnes , r?. grand nombre d*auteurs, et même des plus célèbre? parlèrent de celte science dans leurs écrits.
Je ne dirai rien de Gerland de Besançon (i) 3. d*Abailard, que Hugues Metellus, à la tête des lettre* qu^il leur adresse, qualifie de personnages pleinemecî chargés du trivium et du quadrivium (s). Ces qualifications supposent quHls étaient versés dans la géométrie comme dans les autres branches des mathématiques. Je remarquerai seulement que le même Metellus faisait ressouvenir Tévêque de Yiirzbourg que , dans si jeunesse, ils avaient étudié ensemble la quadrature do cercle dans les écrits d'Aristote : et dans une autre lettre, il dit qu'il avait recherché avec les géomètres la mesure de la terre. Les disciples , au reste , ne suivirent point toujours aveuglément la méthode de leurs maîtres. Abailard, par exemple, se distingua de ce côté-là conune en plusieurs autres points. Il avait eu pour msdtre en mathématiques un nommé TirricuSj dont il combattit quelquefois les sentimens; et ce iut pour cela que ce maître , au lieu de le nommer jàbailardj selon sou vrai nom, Tappela par dérision Pierre Bajolard.
(i) Chacun sait que par ChrysopoUiaims il faut entendre Besançon, et qa'U est auteur da livre appelé Candela,
(a) £p. 5 : Petro Abaëlardo trim quaârhiUpte pleno. £p. 3y : Geriando sdentiâ trim quadHouque oneraio. Cette lettre a été imprimée pour la première fois par D. Mabillon, en &ts Annales, et il soupçonne qu'il faut lire Gerardo, ne faisant pd5 attention k ce célèbre Gerland ou Jarland de Besançon.
On ne se vantait point alors en France de cultiver à fond la géométrie. Sarisbery observe que cette étude était particulière aux Espagnols et aux Africains , par rapport à Tastronomie , pour laquelle elle était nécessaire. Mais Hugues de Saint -Victor prouve, par le détail qu^il en fait en deux endroits de son intro^ duction aux sciences, et ailleurs, qu^il en avait une connaissance suffisante. Il y parle de la planimétrie , de Taltimétrie et de la cosmimétrie, ^rmes qui se font assez entendre. Godefroy, supérieur de la première maison sous Louis -le -Jeune, fait connaître qu'on s'en servait pour mesurer la. circonférence de la lune et des aàtres astres , et même pour d'autrea observations qui regardaient la géographie (i). Il paraît, par Pierre de Blois, qu'on enseignait quelquefois ces sciences aux enfans dans le langage vulgaire, puisqu'il se plaint de quelques personnes qui , avant que d'être formées dans les élémens de la grammaire, apprenaient à raisonner sur le point, sur la ligne et sur la superficie. Le docteur Alain ne fut pas moins informé de oe qui se -traitait dans la géométrie, que l'avait été. Hugues de Saint - Victor. Elle considère , dit-il, la rotondité de la terre, sans être arrêtée par aucune ^ élévation ni par aucune profondeur. On y apprend ce que c'est que le point, la ligne courbe, la
(i) Irwestîgant aUi metas drcuiorum,
Quis bmaris ambîius, qtds dt aHorum.
DwidurU JEgypH limites agrorum :
Sciant magnitudines omnium locorum*
droite, la circonflexe, le letra^ne, le triangle, etc. Il observe que d'ordinaire ceux qui commençaient ï étudier cette science étaient rebutés des premières leçons i que la méthode de montrer les figures et les théorèmes aux étudians, était de se servir d%ine ligne de plomb tirée en long et pliante; enfin, pour tout auteur, il se borne à nous dire que les maîtres expliquaient les élémens d'Euclide.
Au reste, si Ton demande pourquoi, dans les trois siècles dont je traite, on trouve peu de chose siir la géométrie et sur les géomètres, je serais porté à croire que c'était parce qu'alors on confondait cette science avec l'architecture , qui en fait usage , et la géomètres par conséquent avec les architectes : deux ou trois endroits de la chronique de Lambert d'Ardres peuvent appuyer ma conjecture. Mais la disette d'auteurs pn fait de géométrie , quelle qu'elle fut alors, n'empêcha pas qu'on ne suivît en ce genre, comme en d'autres matières , l'usage qui s'introduisit au treizième siècle d'écrire en français sur toute sorte de sciences. 11 y en a quelques traités écrits en cette langue, du règne de saint Louis; et ce qu'il y a de singulier dans ces manuscrits, c'est que, selon la mode de ce sièclelà, les feuilles d'or ne sont point épargnées dans les figures les plus simples. Les triangles, les carrés, les cercles, tout y est en or, et accompagné de vignettes qui marquent peut-être qu'on avait plus d'attention à se procurer des volumes bien conditionnés, qu'à s'en servir utilement pour le progrès des sciences.
(55i ) Etat de la Musique,
Aucun an ne fit tant de progrès que la musique dans rintervalle de temps sur lequel racle ce Mémoire. Le goût |t la passion que Ton avait conçus pour cette science, aa neuvième siècle, et qui fut conservé dans le dixième, alla toujours en augmentant. Aussitôt que la nouvelle méthode de Gui Arétin fut connue et adoptée en France, les progi*ès de Tart devinrent plus sensibles (i). Ce ne fut cependant guère que vers la fin du onzième siècle, que la méthode de noter le chant sur une espèce d'échelle de quatre cordes commença à être employée. ASaint-Tron, par exemple, au diocèse de Liège, elle ne fiit introduite que par maître Radulfe, depuis fait abbé en 1 1.07 ; et, au grand étonnement des anciens, il faisait chanter du premier coup - d'œil des pièces que Ton n'avait jamais vues* Vers le même temps, les orgues commencèrent à se faire connaître en quelques monastères de r^ormandie , sans doute par le moyen de la relation de ces maisons avec les églises d'Angleterre , où la facilité de trouver le plomb en avait &it fabriquer de prodigieuses. Baudri de Bourgueil en avait vu à Féean , par lesquelles on réunissait trois sons ensembV^ , le grave, Taigi^ et le moyen, mais pour un seul et même chanu Le texte de Sarisbery s^ur les mélanges de ces
(i) Helbert de Liège fat on savanl en musique, à Saint- Hubert, vers l'an io6a (AmpUss. ColiecL, t 4i col. gaSO
ebttte d^étoiles, fut le sujet de rétonnement et de la frayeur de toute la France , au rapport de Foul<{iies , comte d* Anjou. Cet illustre écrivain ajoute que cela fut suivi d^une si grande mortalité, que cent des sei« gneurs d* Anjou en moururent, et plus de deux mille habitans. Un autre événement semblable de Pan io94) fut regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade ; et enfin celui de Tan 1098 pirësagea une peste et le dégât des biens de la terre. Gui-* bert de Nogent, qui vivait alors, fait observer que les Occidentaux , et par conséquent les Français , n élaient pas si versés dans Tastronomie que les Orien* taux, cbez lesquels elle avait furis naissance: et comme les Orientaux avaient aussi, prévu, à ce qu^on disait, leiu: destrucûon par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que Tastronomie servait à pré- <iire le temps à venir. Il voulait même , quoiquUl regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, fussent un pronostic, à cause qu^on en voyait des remarques expresses dans Thistoire ecclésiastique et profane. Il approuva aussi que Ton eût &it des prières en la plupart des églises à rapparition d^une lumière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fâcheux événement. Hugues, archevêque de Rouen , écrivant au légat Alberic, le fait .ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en ii47> ils y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la mine de rhérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne.
On lit de même dans la Chronique de Clarius y que Tapparition des feux célestes de l'an 1097, fut suivie de la mort du savant Hugues y modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les combats cëlestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 11 78, marquaient la prochaine discorde des rois d'Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu*en Tan 1 156, on vit le signe de la croix dans la lune y et Tannëe suivante trois lunes, et dans celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que Ton prenait alors des taches de cet astre pour des choses miystérieuses* Rigord, quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec plusieurs religieux, le 10 de février de Tan 11 89, que la lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu'elle remonta,* et il n'oublie pas d'observer, en cette occasion, que la lune est la figure de l'Eglise. Il ne parut être en cela que l'écho de Pierre de Blois , qui avait écrit avant lui que l'Eglise a ses phases conune la lune, et qui lui attribua, selon ses difiérentes phases, les termes de minoldes, diaiomosj amphicyrros et pansilenos (i).
Silessavans de ces siècles-là n'étaient pas d'habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils finrent au moins assez éclairés pour se défier de l'astronomie judiciaire. Hildebert du Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Genrais de Tillebery, cap. 4^ met neonides, amphikyrtos, eic.
ebttte d^étoiles, fut le sujet de rëtonnement et de la frayeur de toute la France , au rapport de Foulques , comte d* Anjou. Cet illustre ëcriyain ajoute que cela fut suivi d^une si grande mortalité, que cent des seigneurs d*An jou en moururent, et plus de^ deux mille habitans. Un autre événement semblable de Tan 1 094? fut regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade ; et enfin celui de Tan 1098 présagea une peste et le dégât des biens de la terre. Gui^ bert de Nogent, qui vivait alors, fait observer que les Occidentaux , et par conséquent les Français ^ n*élaient pas si versés dans Tastronomie que les Oiien-» taux, cbez lesquels elle avait pris naissance: et comme les Orientaux avaient aussi prévu, à ce qu^on disait, leur destrucùon par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que Tastronomie servait à prédire le temps à venir. Il voulait même , quoiqu^il regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, iussent un pronostic, à cause qu'on en voyait des remarques expresses dans Thistoire ec-» clésiastique et profane. Il approuva aussi que Ton eàt &it des prières en la plupart des églises à Tapparition d'une lumière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fâcheux événement. Hugues , archevêque de Rouen, écrivant au légat Alberic, le &t ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en ii47> îls y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la mine de rhérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne.
On lit de même dans la Chronique de Clarius y que Tapparition des feux cëlestes de l'an 1097, ^^ suivie de la mort du savant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps j que les combats cëlestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1173, marquaient la prochaine discorde des rois d* Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu^en Tan i i56y on vit le signe de la croix dans la lune , et Tannée suivante trois lunes, et dans celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que Ton prenait alors des taches de cet astre pour des choses mystérieuses. Rigord , quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec plusieurs religieux, le 10 de février de Tan 11 89, que la lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu^elle remonta; et il n'oublie pas d'observer, en cette occasion , que la lune est la figure de TEglise. Il ne parut être en cela que Técho de Pierre de Blois, qui avait écrit avant lui que FEglise a ses phases comime la lune, et qui lui attribua, selon ses difiérentes phases, les termes de minoideSj diaiomoSj amphicyrros et pansilenos (i)«
Silessavans de ces siècles-là n'étaient pas d'habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils fiurent au moins assez éclairés pour se défier de l'astronomie judiciaire. Hildebert du Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Genrais de Tillebery, cap. 4v met neomdes, amphikyrtos, etc.
ebttte d^étoiles, fut le sujet de rëtonnement et de b frayeur de toute la France , au rapport de Foulques , comte d'Anjou» Cet illustre ëcriyain ajoute que cela fut suivi d'une si grande mortalité, que cent des seigneurs d'Anjou en moururent» et plus de deux mille habitans. Un autre événement semblable de Tan I094t fut regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade; et enfin celui de Tan 1098 présagea une peste et le dégât des biens de la terre. Guibert de Nogent, qui vivait alors, fait observer que les Occidentaux y et par conséquent les Français , n'étaient pas si versés dans l'astronomie que les Orientaux, cbez lesquels elle avait pris naissance : et comme les Orientaux avaient aussi, prévu, à ce qu'on disait, leur destruction par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que l'astronomie servait à prédire le temps à venir. Il voulait même , quoiqu'il regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, fussent un pronostic, à cause qu'on en voyait des remarques expresses dans l'histoire ec-* clésiastique et profane. Il approuva aussi que l'on eàt &it des prières en la plupart des églises à l'apparition d'une lumière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fSSlcheux événement. Hugues y archevêque de Rouen , écrivant au l^at Alberic , le fait ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en 1147» îls y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la mine de l'hérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne.
On lit de même dans la Chronique de Clarius^ que Tapparition des feux célestes de l'an 1097, ^^ suivie de la mort du savant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les combats cëlestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1173, marquaient la prochaine discorde des rois d'Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu'en Tan 11 56, on vit le signe de la croix dans la lune , et Tannée suivante trois lunes, et dans celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que l'on prenait alors des taches de cet astre pour des choses miystërieuses. Rigord, quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec plusieurs religieux, le 10 de février de Tan 11 89, que la lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu'elle remonta; et il n'oublie pas d'observer, en cette occasion , que la lune est la figure de l'Eglise. Il ne parut être en cela que l'écho de Pierre de Blois, qui avait écrit avant lui que l'Eglise a ses phases conune la lune, et qui lui attribua, selon ses difiérentes phases, les termes de minoldeSj diatomasj amphicyrros et pansilenos (i).
Si lessavans de ces siècles-là n'étaient pas d'habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils fiirent au moins assez éclairés pour se défier de l'astronomie judiciaire. Hildebert du Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Gervais de Tillebery, cap. 4v ™^^ neonûless , diaconios, amphikyrtos, etc.
ebttte d^étoiles, fut le sujet de rétonnement et de la frayeur de toute la France, au rapport de Foulcpies, comte d* Anjou* Cet illustre écriyain ajoute que cela fut suivi d^une si grande mortalité, que cent des sei« gneurs d* Anjou en moururent, et plus de^ deux mille habitans. Un autre événement semblable de Fan 10949 fut regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade; et enfin celui de Tan 1098 présagea une peste et le dégât des biens de la terre. Gui-» bert de Nogent, qui vivait alors, fait d^server que les Occidentaux , et par conséquent les Français , n^élaient pas si versés dans Tastronomie que les Orien* taux, cbez lesquels elle avait pris naissance : et comme les Orientaux avaient aussi prévu, à ce qu'on disait, leur destruction par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que Tastronomie servait à prédire le temps à venir. Il voulait même, quoiqu^il regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, fussent un pronostic, à cause qu'on en voyait des remarques expresses dans l'histoire ecclésiastique et profane. Il approuva aussi que Ton eût &it des prières en la plupart des églises à rapparition d'une lumière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fSSlcheux événement. Hugues , archevêque de Rouen, écrivant au l^at Alberic, le fait ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en 11479 ils y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dil-U, à prédire la mine de l'hérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne.
On lit de même dans la Chronique de Clarius^ que Tapparition des feux célestes de l'an 1097, ^^ suivie de la mort du savant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les combats célestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1173, marquaient la prochaine discorde des rois d'Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu'en Tan 11 56, on vit le signe de la croix dans la lune , et Tannée suivante trois lunes, et dans celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que l'on prenait alors des taches de cet astre pour des choses miystérieuses. Rigord, quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec plusieurs religieux, le 10 de février de l'an 11 89, que la lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu'elle remonta; et il n'oublie pas d observer, en cette occasion , que la lune est la figure de l'Eglise. Il ne parut être en cela que l'écho de Pierre de Blois , qui avait écrit avant lui que l'Eglise a ses phases conune la lune, et qui lui attribua, selon ses différentes phases, les termes de minoldeSj diaiomosj amphicyrros et pansilenos (i).
Silessavans de ces siècles-là n'étaient pas d'habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils fiurent au moins assez éclairés pour se défier de l'astronomie judiciaire. Hildebert du Mans fit une longue pièce qu^il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Genrais de Tlllebery, cap. 4^ ni^^ neomdes, diaamios, amphikyrtos p etc.
tourner en ridicule. Hugues de Saint -Yiclor la dis* lingua fort bien de Tastronomie. Il appela celle * ci naturelle, et Tautre superstitieuse. Jean de Saris* bery se mocjua de ceux qui ajoutaient foi à la disposition des planètes 9 et il les mettait dans le rang des &UX savans (i); et ce qui est digne détention, c*est qu'avant que ce même siècle fiïl écoulé, le public fut deux fois témoin de leurs fausses prédictions. Je n'entends point parler des remarques qu'on fit làdessus en Angleterre , comme le dit Jean de Sarisbery; mais je me borne aux années ii84 ^t 1 187. Dans la première y presqtie tous les astrologues de la terre (ceux de la France commç les autres) ayaient prédit la destruction du monde. Rigord, qui rapporte la même chose à Tan 11869 ajoute qu'ils tiraient cette conclusion de la conjonction des planètes. Ils avaient prédit pour l'année 1 187 un grand vent du nord qui devait abattre les maisons et causer une grande mortalité; et c'est ce qui n'arriva point.
Au reste, la manière de traiter l'astronomie au douzième siècle, était assez approchante de ce qu'on lit dans les anciens auteurs. Le docteur Alain dit qu'on y examinait les zones, les colures, le mouvement des planètes, le siège de chacune , le zodiaque et ses douze signes ; on avouait que la lune était un corps opaque qui empruntait la lumière du soleil , et
(i) On peut lire par curiosité ce que dit le même Sarisbery, an sujet de leurs subterfuges sur l'éclipsé arrivée à la mort de Jésus-Christ.
on convenait que la terre ^tait de figure ronde , d'où Von tirait les consëquences par rapport aux éclipses ( i ). Il ne paraît pas que Thabileté en astronomie eût beaucoup augmenté au treizième siècle. Oh s\ défia de Tastronomie judiciaire comme dans les précédens; mais on continua d'admettre du prodige dans ce qui était purement naturel. Alberic ne dit point ce qu'on pensa en laiâ des sauts qu'on crut voir &ire au so« leil j ni des changemens de couleur qui y furent aperçus dans un temps où 11 n'était pas question d'éclipsé de soleil, puisque la lune était en son plein. Mais Mencon , abbé de Tordre de Prémontré dans les Pays- Bas, ne se contenta pas de trouver tout ce qu'il faut dans la nature, pour regarder l'éclipsé du 29 septem* bre 1241 comme naturelle, ni de raisonner comme feraient aujourd'hui les plus habiles astronomes; il voulut encore que cette éclipse put être un pronostic : PwdigiaUs^ dit - il , parce que vers le même temps mourut Grégoire IX , qui fut un pape fort lettré. Cependant, plus timide que les autres sur ces prétendus pronostics, il aima mieux en laisser le jugeaient à Dieu. Le continuateur de Rigord avait été plus hardi que lui. Il assure positivement que la comète affreuse qui parut vers le couchant en l'an 1228, lorsque Philippe-Auguste tomba malade , prédisait la mort de ce prince et l'affaiblissement du royaume de France.
(i) Alain témoigne aussi qa'on lisait alors Albumasar, Arabe da neuvième ou dixième siècle.
I. 5« Liv
Ces fioites de philosc^es eurent bien ded sectatenn dans le treizième aiècle. Le goût de la scolasti({ue et de la chicane fit presque përir celui de la rhétorique; et les auteurs de bonne latinité y furent très -rares, pour ne pas dire qu en prose il ne s'en trouva aucun. Rien ne devint pkis commun que les expressions basses et triviales, et un certain langage latin formé sur les termes de la langue vulgaire* Ce n^est pas que dans les deux siècles précédens , il n^ ^^ ^ aussi de très-médiecres rhétoriciens , et des écrivains qui s'abaissaient jusqu'à des expressions que nous regarderions aujourd'hui comme burlesques ( i ) ; mais le siècle de saint Louis et le règne de ses successeurs virent augmenter à l'infini cette sorte de langage.
Des quatre sciences quon appelait alors le quadrivium; savoir : V Arithmétique, V Astronomie, la Géométrie et la Musique.
Les auteurs qui ont parlé dn quatlrwium (a) des mathématiques, ne conviennent pas dans l'arrange*
(i) Hugues Metellas se qoaliiia tantôt de peiii chien, et laatAt de jeune i«air à la tête de ses lettres. {Miiis cateUus, Kp. 7. Vitubis noœllus, Ep. ig.)
Pierre de Celles appelait Noé le baueur du monde, cioacarius mundi.
Ecrivant an pape Alexandre III, il lui disait : Pater sanetisstme qui Australe Sufflattmum habetis. ( Lit. ep. 6.)
(a) Ce mot de quadridum est encore plus ancien que celai de triçium, puisque Boè'ce en parie; ainsi je ne sui^prendraî
' .'7?^ sentid essentiarumj qui est de Thomas jingUcuSj où 'r. ^. Von a cru pouvoir lire Thomas AngeUcus. Si on veut :- \: examiner sa Somme , on y verra qu'il nie formelle- II :> ment que les figures des magiciens puissent recevoir ::^r.r aucune vertu des astres. Il écrivit, selon Treveih, un jv' Traité sur Tusage de Tastrologie. On en avait .^and besoin alors, s*il faut juger des provinces de la France par ce qui est rapporté chez Jean dTpres, à Fan 1 27 1, touchant la naissance dW fils de la maison de.Gran* son en Savoie. Au reste , il ne serait pas surprenant que les simples de ces temps - là eussent ajouté foi à Tinfluence des astres, puisquUl y eut alors des personnes assez crédules pour croire à de prétendues prophéties d*Ezéchiel, fabriquées pour les différentes années, suivant le jour de la semaine qu'elles commençaient.
Etat de la Géométrie.
Il est de la géométrie conmne de la plupart des autres sciences , qui furent plus cultivées au douzième siècle que dans le onzième et le treizième. Aussi trouve-t-on peu d'auteurs de ces deux siècles qui en fassent mention. Francon , disciple de Fulbert , et depuis écolâtrc de Liège, écrivit vers Tan io4o, sous le règne d'Henri I", sur la quadrature du cercle; et sous le règne de Louis VIII et de saint Louis, Jourdain, général des Dominicains, grand mathématicien , composa, selon Treveth , deux livres fort luilcs , l'un sur les poids , l'autre sur les lignes et sur les
plans. Mais dans Tintervalle de ces deux règnes , un grand nombre d*auteurs, et même des plus célèbres , parlèrent de celte science dans leurs écrits.
Je ne dirai rien de Gerland de Besançon (i) ni d*Abailard, que Hugues Metellus, à la tête des lettres qu'il leur adresse, qualifie de personnages pleinement chargés du trivîum et du quadris^ium (s). Ces qualifications supposent qu'ils étaient versés dans la géométrie comme dans les autres branches des mathématiques. Je remarquerai seulement que le même Metellus faisait ressouvenir Tévêque de Viirzbotu'g que , dans sa jeunesse, ils avaient étudié ensemble la quadrature du cercle dans les écrits d'Aristote : et dans une autre lettre, il dit qu'il avait recherché avec les géomètres la mesure de la terre. Les disciples , au reste y ne suivirent point toujours aveuglement la méthode de leiu'S maîtres. Abailard, par exemple, se distingua.de ce côié-là comme en plusieurs autres points. Il avait eu pour maître en mathématiques un nommé Tirricus, dont il combattit quelquefois les senlimens; et ce fiit pour cela que ce maître , au lieu de le nommer Jlbailardj selon son vrai nom, l'appela par dérision Pierre Bajolard.
(i) Chacon sait que par ChrysopoUtanus il faut entendre Besançon, et qu'il est auteur du livre appelé Gmdeku
(3) £p. 5 : Petro Abaëlardo tnm quadrmitpie pleno. £p. Sj : Gerlando scientîâ irwu quadrwiique onerato. Cette lettre a été imprimée pour la première fois par D. Mabillon, en sts Annales y et il soupçonne qu'il faut lire Gerardo, ne ùisant pi>s attention à ce célèbre Gerland ou Jarland de Besançon.
On ne se vantait point alors en France de cultiver à fond la géométrie. Sarisbery observe que cette étude était particulière aux Espagnols et aux Africains, par rapport à l'astronomie , pour lacpielle elle était nécessaire. Mais Hugues de Saint -Victor prouve, par le détail qu'il en fait en deux endroits de son introduction aux sciences, et ailleurs, qu'il en avait une connaissance suffisante. Il y parle de la planimétrie , de l'altimétrie et de la cosmimétrie, ^rmes qui se font assez entendre. Godefroy, supérieur de la première maison sous Louis - le - Jeune , fait connaître qu'on s'en servait pour mesinrer la- circonférence de la lune et des adtres astres , et même pour, d'autres observations qui regardaient la géographie (i). Il paraît, par Pierre de Blois, qu'on enseignait quelquefois ces sciences aux enfans dans le langage vulgaire, puisqu'il se plaint de quelques personnes qui , avant que d'être formées dans les élémens de la grammaire, apprenaient à raisonner sur le point, sur la ligne et sur la superficie. Le docteur Alain ne fut pas moins informé de œ qui se -traitait dans la géométrie, que l'avait été Hugues de Saint - Victor. Elle considère, dit-il, la rotondité de la terre, sans être arrêtée par aucune > élévation ni par aucune profondeur. On y apprend ce que c'est que le point, la ligne courbe, la
(i) Irwestigant alii metas circulomm,
Qids bmarU ambitus, quis dt cdiorum.
Dwùhiid JEgypH limites agrorum :
Sciant magnitiidines omnium locorum^
( 536 ) Jlj^tat de V Arithmétique ^
Saint Augustin avait dit de Tarithm Clique cpi'eiîî est nécessaire pour Tintelligence des livr-es saints; a c^est de quoi tout le monde convient, ^insi, il r^ faut pas douter que les théologiens ne la cultivasses avec les autres sciences dans le onzième siècle: ei elle ne dut pas faire le moindre ornement, des saian^ de. ces temps-là^ jointe à celle du comput ou comfA ecclésiastique. Ils avaient sous les yeux rarilhixiétiqtt de Boëce et les ouvrages du vénérable Becle sur b même matière : quelques observations sur ces ancien? ouvrages leur en inculquèrent les maximes. Ils eurent, en 1064 ) l'avantage de voir Ut grande année ^ ceskù-dire celle en laquelle finit pour la seconde fois le grand cycle de Denis-le-Petit, composée de cinq cent trente -deux ans, qui contient vingt -huit cycles de dix-neuf ans. Comme ce grand cycle renferme toutes les variations de la fête de Pâques, en io65 on en recommença la première année. Malgré cet événement notable, Francon, disciple de Fulbert, et depuis scolastique de Liège, est le seul de ce siècle que Von connaisse avoir écrit alors de compoto. Mais il y eut h Saint -Hubert, au même diocèse, un HeUbert de Liège, moine très-versé dans la science de Tarithmélique, appelée ahacus*
Le siècle suivant nous oSre un plus grand nombre d'auteurs qui ont écrit sur l'arithmétique. Jean de Coutances adressa, vers l'an 1120, à Geoffroy, abbé
fie Sa Vigny 9 un livre sur les supputations ecclësiastî-* qucs , et principalement pour fixer la fête de Pâques suivant le cours da soleil et de la lune« Gerland de Besançon travailla dans le n^me dessein. J*ai trouvé depuis Oudin, son ouvrage joint à celui d'Helperic. Abailard combla d'éloges rarithmétique, sur ce que, par la proportion des nombres, elle mettait un si bel ordre en toutes choses. Il la regarda comme la mère et la maîtresse des autres arts, parce -que, disait-il, la recherche dans les autres matières aussi bien que la manière d'enseigner bien des sciences, dépend de la dissection des nombres. Pour mettre en pratique les variétés dont elle est susceptible, il en fit un livre qu'il intitula Rithmomachia^ à l'exemple de Gerbert. Ce Traité, que je n'ai connu que par un catalogue des livres de Richard de Fournival , conservés au treizième siècle en l'église d'Amiens, dont il avait été chancelier, ne se retrouve plus, à moins que ce ne soit celui du manuscrit 6ao de Saint -Victor de Paris. Badulfe de Laon , qualifié de firère du doyen Anselme , par Jean de Sarisbery, écrivit aussi un Traité d'arithmétique qu'il intitula de Ahaco^ lequel j'ai pareillement vu h Saint-Victor. Outre cela, deux écrivains du diocèse de Langres, savoir, Thibaud de Langres, et Odon, prieur de Morimond, depuis abbé, firent chacun un Traité sur l'analyse et les mystères des nombres. La rithmomachie (i) ou combat des nombres fut
(i) Les manascrits écrivent ainsi ce mot, au lieu SarUhmomachia.
alors si ion goûtée , <{ue le docteur Alain runiversel, commençant sa description poétique de raritlimétique , la représente tenant d*une* main la table de Py tliagore , et montrant de Tautre les nombres enne^ mis. De là il passe à Tiisage général dont est Tarithmétique pour la géométrie , Tastronomie et la musique : il ajoute qu*un certain nombre marquait le point, un autre la ligne , un troisième la figure plate ou équilatère; d^autres enfin, le cercle, le carré, le solide et le triangle. Il parle du nombre nombrant et du nombre nombre. Il démontre l'utilité de cette science pour Tarchitecture, et surtout pour la coupe des jMerres. Il semble , à le lire , qu'on se souvenait encore alors de Chrysippe le philosophe comme d'un habile arithméticien, aussi bien que de Nieomachus. Alain leur donne pour adjoint, parmi les modernes, Gerbert, qu'il appelle Gilbert.
Saint Edme étant à Paris, s'appliqua beaucoup à tracer les figures d'arithmétique à ceux à qui il enseignait cette science j jusqu'à ce qu'il eût reçu un avis d'en haut de se tourner vers la théologie. C'était vers l'an 1 300 , au commencement du treizième siècle. Durant le cours du même siècle , il parut plusieurs écrivains sur le compot. Le cordeUer Alexandre de Ville -Dieu prit la peine^de mettre en vers latins les règles de cette science, vers l'an laSo. Jean de Sacrobosco ou Sairbois est qualifié de chmpuUste dans son épitaphe (1) : mais peut -être est-ce seulement
(i) Aux Matknrins de Paris. Du Braeil, p. 376.
parce que dans son traité deSpkœraj il avait eiApIoyti les chiffres. Dans Tordre de Saint-Dominique , Albert-le-Grand écrivit sur Par ithmëtique de Boëce y et Pierre de Mura , jacobin de Lyon, fit un long traité du oomput 9 que j*ai en manuscrit d*un caractère d*environ Tan 1 3oo. Tous ces traités furent écrits en latin ; mais comme au treizième siècle on commença à abandonner la langue latine, il y eut aussi des traité» sur le compot et sur Talgorisme, écrits en français» On en trouve de ce temps dans lea bibliothèques. Humbert de Romans , général du même ordre , connaissait Tabus que quelques-uns faisaient de Tart du calcul, lorsqu^il insista, dans le plan de Tun de ses sermons, contre la croyance que Ton avait au sentiment des philosophes païens touchant la révolution de la machine entière de Tunivers au bout d*un certain now^ bre d'annëes, en sorte que les mêmes choses recommençaient à paraître. HuguesdeMiramors, archidiacre de Maguelone, et depuis chartreux de Mont-Rive, au diocèse de Marseille, ne s*amusa point à une doctrine si contraire à la religion ; il se contenta d'écrire sur les différentes c<Hnbinaisons du nombre 4* ^^ Anglais, nommé Jeun de Basingesiokes , rendit un service plus important à la France et à son pays. Il rapporta d'Athènes toutes les figures des chiffres grecs, et Texplication des lettres qui en étaient les signes; ce qui n'était pas en usage chei& les Latins, parmi lesquels les lettres ne servaient jamais de chiffres. C'est peut-être ce qui fit penser à adopter enfin les chiffres arabes y plus faciles et plus commodes pour les opérations d'a-^
rithmëlique. On les connaissait dès le dixième siècle, mais ils n^avaient pas encore fait fortune. Oix crcit que ce furent les Espagnols qui nous apprirent: h not;^ en servir, par le moyen des Tables Alphonsines. Là sphère de JeandeSairbois passe pour être le premier ouvrage où on les a vu employés. Ce fut au moins sous le règne de saint Louis, que quelques ëcrivaiib les hasardèrent sur le parchemin , et leur coiirs alla en augmentant sous les règnes suivans ,^ à mesuie qu^on en eut connu davantage Tutilitë. Le Traité anonyme de Talgorisme conserve à Sainte-Geneviève, et rédigé au plus tard sousPhilippe-le-Haùrdi, eit langage vulgaire, enseigne Tusage de la multiplicatios selon ces chiffres, et les règles pour chercher la racine cube de quel nombre on voudra : plusieurs leçons de géométrie y sont expliquées par le secoiu^s des mêmes chiffres. Ce fut bien plus tard que Ton commença à s*en servir dans les épitaphes.
EiéU de Vjistronomie.
Nous ne trouvons dans les montmiens historiques de la France du onzième siècle , qu'un seul auteur célèbre qui ait enseigné l'astronomie : c'est Odon d'Or- ,léans, scolastique de la cathédrale deTournay.On lit de lui qu'étant placé devant le portail de cette ^lise le soir et la nuit, il instruisait ses disciples sur le cours des astres, les leur montrant du doigt, leur faisant remarquer les différences du zodiaque , celles de la voiis lactée, etc. Il se servait sans doute des mêmes
noms que l'on voit expliqués par un autre Odon, cardinal d'Ostie j en ses vers adresses à Baudry de Bourgueil, qui fut apparemment aussi im spectateur des merveilles de la nature. Hugues Metellus dit pareillement qu^ëtant jeune il s'était promené dans les cieux , d'esprit et des yeux , et qu'il avait erré par le zodiaque avec les sept planètes. Adelard, physicien anglais, contemporain de ce dernier, écrit qu'alors, c'est-à-dire à la fin du règne de Louis YI, il y eut à Tours un savant qui ddnnait des leçons sur la situation et le mouvement des astres j mais il ne déclare point son nom, ni ne désigne aucun de ses élèves.
Parmi les admirateurs du spectacle des cieux , aucun de ces temps-là ne porta ses connaissances si loin qu'on les a portées depuis quelques siècles. Après quelques leçons générales, toujours fondées sur le système dePtolomée, ils faisaient observer qu'en conséquence de telle disposition , et pour servir de prédiction , il y avait eu en tel temps une telle comète , ou des apparitions d'étoiles extraordinaires , telle éclipse , tel signe ou tache dans la lune ou au soleil, telles batailles dans l'air. On ne voit point qu'entre les choses qui peuvent se prédire, ils fissent des tables pour marquer ces évènemens; mais ils ne manquaient guère à laisser des preuves qu'ils avaient regardé comme un pronostic ce qui, en soi, était purement naturel. La comète de l'an 1066 fiit prise pour une prédiction de la conquête de l'Angleterre sur Harold , par Guillaume , duc de Normandie. La lumière boréale, qu'on ne connaissait guère , et qui parut vers l'an 1 080 comme une
chute d*ëtoUeS| fut le sujet de réionnement et de la frayeur de toute la France , au rapport de Foulques , comte d* Anjou* Cet illustre écriyain ajoute que cela fut suivi d^une si grande mortalité, que cent des sei« gneurs d* Anjou en moururent, et plus de deux mille habitans. Un autre événement semblable de Fan 1094^ fiit regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade; et enfin celui de Tan 1098 présagea une peste et le dégât des biens de la terre. Gui^ bert de Nogent, qui vivait alors, fait observer que les Occidentaux , et par conséquent les Français , né^ taient pas si versés dans Tastronomie que les Orien* taux, chez lesquels elle avait pris naissance: et comme les Orientaux avaient aussi, prévu, à ce qu'on disait, leur destruction par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que Tastronomie servait à pré- <lire le temps à venir. Il voulait même , quoiqu^il regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-là, iussent un pronostic, à cause qu^on en voyait des remarques expresses dans Fhistoire ec-* clésiastique et profane. Il approuva aussi que Ton eât fait des prières en la plupart des églises à Tapparition d*uxie lumière boréale, parce que ces feux, selon lui, prédisaient quelque fâcheux événement. Hugues , archevêque de Rouen, écrivant au légat Alberic, le fait ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en 1 1479 ^ y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la ruine de rhérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne.
On lit de même dans la Chronique de Clarius ^ que Tapparition des feux célestes de l'an 1097, fiit suivie de la mort du savant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les combats célestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1173, marquaient la prochaine discorde des rois d^Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu*en Tan 1 156, on vit le signe de la croix dans la lune , et Tannée suivante trois lunes , et dans celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que l'on prenait alors des taches de cet astre pour des choses mystérieuses* Rigord , quoique savant, remarqua , étant à Argenteuil avec plusieurs religieux , le 10 de février de Tan 1189, que la lune descendit jusque sur la terre, et ensuite qu^elle remonta; et il n^oublie pas d'observer, en cette occasion, que la lune est la figure de TEglise. Il ne parut être en cela que Técho de Pierre de Blois , qui avait écrit avant lui que TEglise a ses phases comme la lune, et qui lui attribua, selon ses difiérentes phases, les termes de minoldeSj diatomas, amphicyrros et pansUenos (i).
Si les savans de ces siècles-là n'étaient pas d*habiles astronomes, et si les sens les trompaient quelquefois, ils fiu^nt au moins assez éclairés pour se défier de Tastronomie judiciaire» Hildebert du Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
(i) Crervais de Tillebery, cap. 4y met momdtSf Sacomos,
amphikyrtos 9 etc.
de Blois. Car, quoique Vordre de Citeaux ne fît pas profession si ouverte de science que celui de Cluni, il ne laissa pas que de produire des pièces assez ornëes de fleurs de la rhétorique , dans les siècles de sa naissance. Jean de Sarisbeiy assurait qu*il n^ avait que les plus savans à qui Tusage des figures y telles que la métonymie et la synecdoche, pût être familière. 11 est aisé d*en conclure qu'alors quiconque employait ces figures dans ses écrits, passait pour un savant rhétoricien.
On voit, par plusieurs endroits de Hugues Metellus, que toute Téloquence rhétoricienne se prenait alors dans Cicéron : In TulUo simul declamavi tecumj disait-il, écrivant au, théologien Humbert. Ce fut sans doute dans cette source , comme dans Quîntilien , qu'un Thierri le Breton et un Pierre Hélie , dont parle Jean de Sarisbery, puisaient leurs exemples et leurs autorités. Alain n'en laisse aucun doute , quand il dit que la rhétorique était alors regardée comme la fille de Cicéron , de manière qu'on pouvait l'appeler elle-même Tullia. Il lui joint Quintilien y poiu: le style des causes; Synunaque, auteur d'un style serré, mais qui dit beaucoup ; et il n'oublie pas Sidonius avec son langage ampoulé. Je croirais, en effet, que ce dernier auteur, quoique beaucoup inférieur aux premiers, fut quelquefois expliqué dans les cloîtres, puisque ses lettres se trouvent transcrites en plusieurs monastères, de la main des religieux de l'ordre de Citeaux.
Au reste, ce ne fut point des lettres de cet auteur
que fut puisëe la n^ëthode de ne point commencer de lettres sans y mettre à la tête des souhaits singuliers. Ce nouveau style ëpistolaire ne put guère venir que de quelques - uns des ordres qui se formèrent sous le règne de Philippe I*'. Cette coutume , qui devint alors presque universelle en France parmi les savans, obligeait quelquefois de s^écarter de l'exacte latinité , pour se servir du langage de rEcriture sainte ; et se renfermer dans une grande simplicité.
On s'aperçoit aisément par les tours du style, quels étaient ceux qui composaient en latin sur le français, et qui étaient au contraire ceux qui prenaient les pensées dans les anciens. Le style des premiers était ordinairement fort rampant , et l'autre très - fleuri , mais non pas toujours ; car l'extrémité du style rampant fut balancée par une autre extrémité qui se remarque dans les Œuvres de Philippe Harveng , etc. C'est une cadence de phrases qui admet une rime perpétuelle , et qui , pour y parvenir, force souvent l'auteur à des pensées assez burlesques et à des constructions embrouillées.
Ces savans, au reste, ne le faisaient pas par mépris pour la rhétorique; il n'appartint qu'aux gens du même goût que Cornificius d'aflfecter de parler rustiquement en latin. Comme il avait appris de ses maîtres h. ne faire aucun cas de la rhétorique, il enseigna la même maxime à ses disciples, chez lesquels, comme dit Sarisbery , on la méprisait ouvertement (i).
(i) ContemnehaUw rhetmica, (Sarîsbcr., Métal,, 1. i, c. 3.)
de Blois. Car, quoique Vordre de Citeaux ne fît pa5 profession si ouverte de science que celui de Cluni, il ne laissa pas que de produire des pièces assez ornées de fleurs de la rhétorique , dans les siècles de sa naissance. Jean de Sarisbei*y assurait qu^il n'y avait que les plus savans à qui Tusage des figures , telles que la métonymie et la synecdoche, pût être familière. 11 est aisé d*en conclure qu'alors quiconque employait ces figures dans ses écrits, passait pour un savant rhétoricien.
On voit, par plusieurs endrohs de Hugues Metellus, que toute Téloquence rhétoricienne se prenait alors dans Cicéron : In TuUio simul declarnavi tecianj disait-il, écrivant au. théologien Humbert. Ce fut sans doute dans cette source , comme dans Quintilien , qu'un* Thierri le Breton et un Pierre Hélie , dont parle Jean de Sarisbery, puisaient leurs exemples et leurs autorités. Alain n'en laisse aucun doute , quand il dit que la rhétorique était alors regardée comme la fille de Cicéron , de manière qu'on pouvait l'appeler elle-même Tullia. Il lui joint Quimilien y poiu: le style des causes; Symmaque, auteur d*un style serré, mais qui dit beaucoup ; et il n'oublie pas Sidonius avec son langage ampoulé. Je croirais , en effet, que ce dernier auteur, quoique beaucoup inférieur aux premiers, fiit quelquefois expliqué dans les cloîtres, puisque ses lettres se trouvent transcrites eu plusieurs monastères, de la main des religieux de l'ordre de Citeaux.
Au reste, ce ne fut point des lettres de cet auteur
que fut puisée la n^ëthode de ne point commencer de lettres sans y mettre à la tête des souhaits singuliers. Ce nouveau style épistolaire ne put guère venir que de quelques-uns des ordres qui se formèrent sous le règne de Philippe I". Cette coutume, qui devint alors presque universelle en France parmi les savans, obligeait quelquefois de s^ëcarter de l'exacte latinité , pour se servir du langage de TEcriture sainte ; et se renfermer dans une grande simplicité.
On s'aperçoit aisément par les tours du style, quels étaient ceux qui composaient en latin sur le français, et qui étaient au contraire ceux qui prenaient les pensées dans les anciens. Le style des premiers était ordinairement fort rampant , et l'autre très - fleuri , mais non pas toujours ; car l'extrémité du style rampant fut balancée par une autre extrémité qui se remarque dans les Œuvres de Philippe Harveng , etc. C'est une cadence de phrases qui. admet une rime perpétuelle , et qui , potu* y parvenir, force souvent l'auteur à des pensées assez burlesques et à des constructions embrouillées.
Ces savans, au reste, ne le faisaient pas par mépris pour la rhétorique; il n'appartint qu'aux gens du même goût que Comificius d'affecter de parler rustiquement en latin. Comme il avait appris de ses maîtres h. ne faire aucun cas de la rhétorique, il enseigna la même maxime à ses disciples, chez lesquels, comme dit Sarisbery , on la méprisait ouvertement ( i ).
(i) Contemnebatur rhetnrica, (Sarisbcr., Metat., 1. i, c. 3.)
de Blois. Car 9 quoique Vordre de Citeaux ne fît pafs profession si ouverte de science que celui de Cltini, il ne laissa pas que de produire des pièces assez ornées de fleurs de la rhétorique , dans les siècles de sa naissance. Jean de Sarisbeiy assurait qu'il n'y avait que les plus savans à qui Tusage des figures , telles que la métonymie ei la synecdoche, pût être familière. 11 est aisé d'en conclure qu'alors quiconque employait ces figvu^s dans ses écrits, passait pour un savant rhétoricien.
On voit, par plusieurs endroKs de Hugues Metellus, que toute l'éloquence rhétoricienne se prenait alors dans Cicéron : In TuUio simul declamas^i tecumj disait- il, écrivant au. théologien Humbert. Ce fvit sans doute dans cette source , comme dans Quintilien, qu'un* Thierri le Breton et un Pierre Hélie , dont parle Jean de Sarisbery, puisaient leurs exemples et leurs autorités. Alain n'en laisse aucun doute , quand il dit que la rhétorique était alors regardée comme la fille de Cicéron , de manière qu'on pouvait rappeler elle-même Tullia. Il lui joint Quintilien ^ poiu: le style des causes; Symmaque, auteur d'un style serré, mais qui dit beaucoup; et il n^oublie pas Sidonius avec son langage ampoulé. Je croirais , en effet, que ce dernier auteur, quoique beaucoup inférieur aux premiers, fut quelquefois expliqué dans les cloîtres, puisque ses lettres se trouvent transcrites en plusieurs monastères, de la main des religieux de l'ordre de Cileaux.
Au reste, ce ne fut point des lettres de cet auteur
que fut puisëe la niéthode de ne point commencer de lettres sans y mettre à la tête des souhaits singuliers* Ce nouveau style épistolaire ne put guère venir que de quelques-uns des ordres qui se formèrent sous le règne de Philippe I*'. Cette coutume, qui devint alors presque universelle en France parmi les savans, obligeait quelquefois de s^écarter de Texacte latinité, pour se servir du langage de TEcriture sainte ; et se renfermer dans une grande simplicité.
On s^aperçoit aisément par les tours du style, quels étaient ceux qui composaient en latin sur le français , et qui étaient au contraire ceux qui prenaient les pensées dans les anciens. Le style des premiers était ordinairement fort rampant , et Vautre très - fleuri , mais non pas toujours ; car l'extrémité du style rampant fut balancée par une autre extrémité qui se remarque dans les Œuvres de Philippe Harveng , etc. C'est une cadence de phrases qui admet une rime perpétuelle , et qui , pour y parvenir, force souvent Tauteur à des pensées assez burlesques et à des constructions embrouillées.
Ces savans, au reste, ne le faisaient pas par mépris pour la rhétorique; il n'appartint qu'aux gens du même goût que Comifîcius d'aflFecter de parler rustiquement en latin. Comme il avait appris de ses maîtres h ne faire aucun cas de la rhétorique , il enseigna la même maxime à ses disciples, chez lesquels, comme dit Sarisbery , on la méprisait ouvertement (i).
(i) Contemnebatur rhetnrtca. (Sarisbcr., Melal.^ 1. i, c. 3.)
(le Ëtlois. Car, quoique Tordre de Citeaux ne fît pas profession si ouverte de science que celui de Cluni, il ne laissa pas que de produire des pièces assez ornées de fleurs de la rhétorique, dans les siècles de sa naissance. Jean de Sarisbery assurait qu'il n'y avait que les plus savans à qui Tusage des figures , telles que la métonymie et la synecdoche, pût être familière. Il est aisé d'en conclure qu'alors quiconque employait ces figures dans ses écrits, passait pour un savant rhétoricien.
On voit, par plusieurs endrohs de Hugues Metellus, que toute l'éloquence rhétoricienne se prenait alors dans Cicéron : In TuUio simul declamas^i tecunij disait-il, écrivant au. théologien Humbert. Ce fut sans doute dans cette source , comme dans Quintilien, qu'un* Thierri le Breton et un Pierre Hélie, dont parle Jean de Sarisbery, puisaient leurs exemples et leurs autorités. Alain n'en laisse aucun doute , quand il dit que la rhétorique était alors regardée comme la fille de Cicéron , de manière qu'on pouvait l'appeler elle-même Tullia. Il lui joint Quintilien , pour le style des causes; Symmaque, auteur d'un style serré, mais qui dit beaucoup ; et il n'oublie pas Sidonius avec son langage ampoulé. Je croirais , en effet, que ce dernier auteur, quoique beaucoup inférieur aux premiers, fixt quelquefois expliqué dans les cloîtres, puisque ses lettres se trouvent transcrites en plusieurs monastères, de la main des religieux de Tordre de Citeaux.
An reste, ce ne fut point des lettres de cet auteur
que fut puisée la méthode de ne point commencer de lettres sans y mettre à la tête des souhaits singuliers. Ce nouveau style épistolaire ne put guère venir que de quelques-uns des ordres qui se formèrent sous le règne de Philippe I*'. Cette coutume, qui devint alors presque universelle en France parmi les savans, obligeait quelquefois de s^écarter de Texacte latinité, pour se servir du langage de TEcriture sainte, et se renfermer dans une grande simplicité.
On s'aperçoit aisément par les tours du style, quels étaient ceux qui composaient en latin sur le français, et qui étaient au contraire ceux qui prenaient les pensées dans les anciens. Le style des premiers était ordinairement fort rampant , et l'autre très - fleuri , mais non pas toujours; car l'extrémité du style rampant fut balancée par une autre extrémité qui se remarque dans les Œuvres de Philippe Harveng , etc. C'est une cadence de phrases qui admet une rime perpétuelle , et qui , pour y parvenir, force souvent l'auteur à des pensées assez burlesques et à des constructions embrouillées.
Ces savans, au reste, ne le faisaient pas par mépris pour la rhétorique; il n'appartint qu'aux gens du même goût que Comificius d'aBFecter de parler rustiquement en latin. Comme il avait appris de ses maîtres h ne faire aucun cas de la rhétorique, il enseigna la même maxime à ses disciples, chez lesquels, comme dit Sarisbery , on la méprisait ouvertement ( i ).
(i) Contemnebatur rhetorica. (Sarisbcr., Mêlai., 1. i, c. 3.)
Ces Bones de philosc^es euieat bien de$ sectateurs dans le treizième siècle. Le goût de la scolaslique et de la chicane fit prescjue périr celui de la rhéu>ri<{ae; et les auteurs de bonne latinité y furent très-rares, pour ne pas dire qu*en prose il ne s^en trouva aucun. Rien ne devint pltis ccnnmun que les expressions basses et triviales, et un certain langage latin formé sur les termes de la langue vulgaire* Ce n*est pas que dans les deux siècles précédens , il nY eût eu aussi de très-médiecrea rhétoriciens, et des écrivains qui s^abaissaient jusquli des expressions que nous regarderions aujoord^ui comme burlesques (i); mais le siècle de saint Louis et le règne de ses successeurs virent augmenter à L'infini cette sorte de langage.
Des quatre sciences quon appelait alors le quadrivium; sawir : Vjirithmàiquej VAstnmamie^ la Géométne et la Musique.
Les auteurs qoi ont parlé du quadmium {pi) des mathématiques, ne conviennent pas dans Tarrange^
(i) Hugues M etellus se qualifia tant6l dé peUt chien, et lantAt de jeune çeau i la tête de ses letU^s* (Afâ£r caÊdbis, Kp, 7. Vitubis naoeUus^ Ep. 19.)
Pierre de Celles appelait Moé le hciuatr du monde, chacadus mundi.
Ecrivant aa pape Alexandre III, il loi disait : Paier sanetissime qui Australe Sufflatonum haheUs, (Lib. ep. 6.)
(a) Ce mot de quadrmum est encore plus ancien que celui de irwumf puisque Boëce en parie; ainsi je ne surprendrai
ment des quatre sciences ou arts qui le composent. Les ecclésiastiques, qui se contentaient de deux de ces sciences, qui sont la musique et rarithmëtique, les nommaient les premières. Les séculiers, au contraire, cultivant davantage Tastronomie et la géométrie, leur donnaient les premiers rangs ; et Jean de Sarbois assure qu^on appelait plus communément du nom de tnathématicien ceux que nous nommons aujourd'hui astrologues. Cependant, comme Abailard, qui s*y connaissait mieux qu'un autre, donne tme excellente raison sur la primauté due à rarithmétique, je la placerai ici la première. Gautier de Metz, poète du treizième siècle, lui donne aussi le premier rang après la rhétorique, dans sa description des sept Arts, qui formaient ce qu'on appelait alors du nom de clergie. On croyait de son temps, c'est-à-dire sous le règne de saint Louis , que pour la conservation des mathématiques avant le déluge, on avait figuré l'usage de chaque science sur des blocs de pierre ; et que ce furent les originaux sur lesquels on apprit de nouveau. Au moins il le pensait ainsi.
personne en m'en serrant ici. Godefroi de Saint-Victor le comparaît à un fleuye divisé en quatre branches, et il en parla ainsi dans ses rimes, vers l'an 1170 :
Hujus quoqae ftuminis partes tuni bis binât, Quas vuigiu Quadriifiuin nominai iaiinè : Nomen hoc sortitm suni îsUb disciplina^ Uno quod iniiio coeunt et fine.
il avance quelques remarques fausses. 11 a aussi ignore qi»e saint Gr^oire n^était qu^ua compilateur, (juoiqu^il eût pu apprendre de la Yie de ce saint, écrite par Jean, diacre, que ce grand pape avait tiré du chant de tous les côtés pour former son Antiphomer. Son ouvrage , au reste , suppose un homme habile dans le chant d*église* Radulfe de Laon , frère du fangeux Anselme, n^ëcrivit pas si au long sur la musique : il se contenta de donner un petit ouvrage de Semiîono, où il traite la matière plus du côté de la théorie que de la pratique, ainsi qu^avait fait avant lui Théoger, évéque de IVfctz ; et sans doute qu*il choisit ce sujet, parce que le semi-ton fait toute Pâme du chant , et en forme les différences suivant sa situation. Je ne dis rien des idées mystiques de Pothon de Pruim sur la musique. C^est une chose singulière que de mettre en parallèle les neuf modes de chant avec les neuf chœurs des anges, et de représenter en figures ces sortes dldées.
Il parait, par ces trois écrivains, que le douzième siècle fiit encore plus fertile en savans musiciens que le onzième et le treizième, quoiqu'il soit vrai de dire que, dans ce dernier, Tordre des Dominicains fournit quelques auteurs en ce genre. Je n'entends pas parler ici d'Albert -le -Grand, lequel est connu pour s'être mêlé d'écrire sur toutes sortes de sujets ; celui que j'ai en vuç est Jérôme de Moravie, qui fleurit vers Tan i a6o. Son Traité sur la musique fut trouvé si bon, que Pierre de Limoges, docteur, le légua à la chapelle du collège de Sorbonne, pour y rester en-
cbaîné. L'auteur y fit gloire d'omettre tous les termes grecs et les figures; en quoi peut -être eut -il tort, puisqu^il aurait dû plutôt les expliquer que les ensevelir dans roubli. L^on apprend, par la table de son livre, qu'il avait lu Boëce sur la musique. Il y donne des règles pour la composition du plain-chant , pour celle du dëchant, qui ëtait la musique à parties; et il marque que, dès son temps, il y avait dans les horloges un nombre de cloches par le moyen desquelles on fonnait des chansons. Ceci me rappelle les miniatures que j'ai vues du même siècle en diiTérens manuscrits, oà, parmi les instrumens qui environneni un musicien de ces temps- là , on le représente frappant sur quatre petites cloches avec tm marteau dans chaque main. Cela prouve clairement Tusage qu'on faisait alors du tëtracorde des Grecs; d'où est venu l'usage et le nom de carillon (i).
Ces quatre ou cinq écrivains sulHront pour faire juger en quel état fut alors l'étude de la musique; car c'était toujours le chant ecclésiastique qui fut la principale portion de cette science. On avait vir, dans le onzième siècle, plusieurs grands personnages se mêler d'en composer; comme Brunon, évêque de Toul, depuis pape sous le nom de Léon IX; Humbert , abbé de Moyen-Moutier; le fameux Guimond, moine de la Croix- Saint -Leufroy, et Thomas, depuis retiré en Angleterre ; plusieurs personnes de marque étaient très -versées dans cette connaissance, comme saint
(i) On a dit d'abord tfuairiUon.
Godefroy, ëvéque d^ Amiens; Durand de Fonlenelles^ Durand , abbë de Troarn ; des gens qualifiés d^enseigner le chant , tels qu** Arnould , chantre de Tëglise de Chartres, auquel on envoyait les écoliers de Normandie; Gérald, moine de Moissac^ depuis évêque de Brague.
Les compositeurs de chant ecclésiastique lurent encore plus communs en France dans le douzième siècle. Sigebert de Gemblours en fiit un. Radulfe, abbé de Saint-Tron; Jean, abbé de Saint- Arnoul de Metz; Ingobrand, abbé de Lobbes; un nonuné DanUen^ prémontré aux Pays-Bas, et, sur la fin de ce siècle, un Hugues de Noyers, évéque d^Auxerre, qui s'exerça à faire et à noter des cantiques qu'on croit avoir été des proses (i). Parmi les autres savans en cet art, on compta Bérenger, élevé à Tabbayede Saint- Evroul, fait évéque de Venosa en Italie; Guy, préchantre au Mans, successeur d'Hildebert dans la chaire épiscopale, et un célèbre Michalus, fort vanté par le docteur Alain, comme ayant corrigé les erreurs commises dans cet art (2). Je passerai sous silence plusieurs abbés de ces deux siècles, qui ne regardaient
(i) La prose Plaude cantuaria plausu renoiHUOy des anciens livres d'Auxerre, pouiraît bien être de sa façon. Elle est d'une mesure des plus singulières;, elle est pour la fête de saint Thomas de Cantori>éri , dont l'Eglise s'étendit beaucoup de son temps.
- (a) Muska IcUetur Mlchaio àoctort; suosque Corrigii errores taK dictanie magistro.
point au-dessous d'eux de transcrire eux-mêmes des livres de chant. On est informe combien, au treizième siècle, saint Louis aima le chant d*église. Le grand goût d'Erard de Lesignes, évêque d'Auxerre, sous Philippe -le -Hardi, est aussi marque dans sa vie. Le même siècle vit enfanter plusieurs offices d'un chant aussi bizarre que Tétaient les paroles; et sur la fin du règne de saint Louis , TEglise de Paris en avait déjà admis, qu'elle a depuis rejetés. Enfin, ce fut vers le même temps qu'un chanoine de Saint- Aubeit de Cambrai, nommé Pierre j fit plusieurs chants rimes qu'on appela conductuSj parce qu'on les chantait en marchant , et qui tenaient de ces rimes latines auxquelles s'amusèrent les poètes les plus modestes de ces temps-là. ,
Je dirai aussi un mot des chants profanes. Quoiqu'il y en eût eu de temps immémorial, nous ne voyons point qu'ils aient été écrits avec la méthode d'Arétin, avant le douzième et le treizième siècle; et je n'en connais point de plus ancienne écriture , et en caractères antérieiu*s à l'usage de Téchelle, que ceux qui contiennent la fête du chantre qu'on solennisait en ce siècle à Saint-Martial de Limoges, où annus novus est employé dans tout les cas de la grammaire successivement : cette pièce est entièrement latine. On voit par de semblables chants notés au treizième siècle, selon la méthode d'Arétin, qu'ils n'étaient guère mélodieux , ou qu'on laissait bien des agrémens à suppléer aux chantres : c'est beaucoup s'ils approchaient de ceux du Psautier de
Marot. On peut en juger par les collections des canti<{ues vulgaires ou chansons françaises du douàème et treizième siècle, qui se trouvent k Paris dans quelques bibliothèques. Elles n'étaient que comme du chant grégorien', et pour marque de cela , il y en a qui sont notées du septième mode , qui est le plus ingrat de tous pour le doux et le tendre , et qui n*a que * la gravité pour partage. Mais les oreilles de ces tempslà y étaient apparemment accoutumées, et ces airs leur paraissaient beaux. On lit en effet qu*Arnoul, comte de Ghisnes, au douzième siècle, fut si enthousiasmé du graduel Jacto cogitatum qu'il entendit chanter dans ce mode par ses chapelains, qu'il voulut
qu'on le traduisît en français. Fauchet n'a produit aucun auteur de chansons en langage plus ancien que Thibaut, comte de Champagne (i); cependant
(i) Thibaut était fils de Thibaut III du nom , comte de Champagne, de Brie, et de Blanche, fille de Sanche-le^&ge, roi de Navarre. Il vint au monde au commencement de l'an laoi, quelques mois après le décès de son père, qui mourut fort jeune.
Sa mère, qui aima aussi les poêles et les chansons, gouvema ses Eltats dans sa minorîlé, et le roi Philippe- Augusle le prit sous sa protection. Il eut une guerre à soutenir contre Airard de Brienne, qui, ayant épousé l'une des filles de son oncle , lui disputa la propriété des comtés de Champagne et de Brie. Cette grande querelle fut évoquée à la Cour des pairs du royaume, et terminée par une transaction da mois de novembre laai.
Dix ou doiae ans après , les barons du royaume , outrés
Gautier de Coinci , moine de Saint-Mëdard de Soissons, peut le luf disputer (i). Les chansons et autres
de ce que Thibaut les avait abandonnés dans la gaerre qu'ils faisaient au roi et à la régente 4^ royaume, se liguèrent contre lui, et appelèrent Aleide, teure du roi de Chypre, qui était la seconde fille de son oncle, pour faire valoir aussi ses droits sur la Champagne. La protection du roi et de la reine mère le garantit de cette invasion, et le mit en état de transiger avec Aleide, dont il acheta les droits.
La mort de Sanche-le-Fort, son oncle maternel, Pëleva au trône de Navarre, au mois d'avril de l'année ia34- U partit quelque temps après pour la croisade , dont il parle dans plusieurs de ses chansons '^. U demeura en Remanie un an ou deux, sans avoir beaucoup adouci l'infortune des
(i) Ce Gautier ëtaît né vers Van 1177. 11 se fit moine à Saînt-Mëdardy en 1193. 11 fut fait prieur de Vic-sur-Âisne en I2i4* H composa en 1219 une complainte sur le vol du corps de sainte Léocade , arrivé dans son prieuré. Etant fait, en I233 , prieur de Saint-Méd^rd , il mourut trots ans après. L*immense collection de $ti poésies françaises se conserve dans Tabbaye de Notre-Dame de Soissons; il y en a aussi à Saint-Corneille de Compiègne , d*oJi j^ai tiré sa complainte , qui est du second mode. L'exemplaire qui était en la bibliothèque de Charles V et Charles VI , est maintenant parmi les livres du baron de Crassier. Vojez la Chronique Saint^ Médard. (SpieiLf t. 2, in-f», aux années ci-dessiu.)
Suivant M. de Roquefort (p. 189 de son Histoire de la poésie fran^ çaise dans Us douzième et treizième sièeie), Tabbé Lebeuf se serait fortement trompé au sujet du fabliau de sainte Léocade, qui est ici qualifié de complainte. Le même écrivain ajoute que les contes dévots de Coinci sont traduits, en partie, de ceux qui furent composés en latin par Hugues Farsi, moine de Saint -Jean -des -Vignes de Soissons, de Guibert de Mogent, des moines Herman et de Catimpré , etc. Il parait que la pins grande partie des productions de Gantier de Coinci se trouvent dans le manuscrit M n» ao, fonds de V£glise de Paris.
{Edit. C L.)
* Chanson 54 et suivantes.
po&ies de cet écrivain lui ont été inconnues. (Test néanmoins un des beaux morceaux qu'on puisse van-
chrétiens de la Terre sainte. De retour en ses Etats, il s'appliqua à les bien gouverner^ et mourut au mois de joîn de l'année ia53, à Pampeluoe,^ où il fot enterré. Son cœur fut apporté aux cordelières du Mont-de-Sainte-Catherine, près de Provins, qu'il ^vait fondées *. Thibaut aimait les lettres, et surtout la poésie , qu'il cultiva lui-même avec beaucoup de succès. Il était libéral et bienfaisant Ses vertus lui méritèrent le surfiom de groMdf et ses écrite celui de faiseur dt cliansons. On prétend qu'il fit pour la reine Blanche , mère de saint Louis, des vers tendres qui exprimaient des sentimens coupables , et qu'il eut la folie de publier. Parmi les écrivains modernes, Bossuet a donné de la consistance à cette tradition en la rapportant, et divers critiques l'ont soutenue aussi, de manière à faire au moins douter que la Ravalière, qui conteste le fait, eût seul raison contre tous dans cette discussion.il est certain que les historiens, et une tradition constante , attribuent à Thibaut la plus violente passion pour la reine Blanche. Les mômes écrivains nous apprennent que ce prince ne fut pas heureux dans ses amours, et que la vertueuse reine qui en était l'objet n'y répondit que par beaucoup d'insensibilité, quelque intérêt qu'elle eût de ménager un amant qui était alors très-puissant. Nous lisons à ce sujet dans les grandes Chroniques de France, qu'au moment où Blanche reprochait à Thibaut de s'être révolté contre le roi, « le comte la regarda, elle, qui tant « était belle et sage, que de sa grande beauté il fut tout es- « bahi, et lui jura que son cœur, son corps et toute sa terre « étaient à son commandement. Après avoir obtenu son
^ Kxtr. des Dissertations de la RaTalière, t. i des Poésies du roi de Nai*arre.
1er pour les chansons du règne de Philippe^Auguste et de liouis YIÏI , et qui est connu en quelques bibliothèques de Paris, sous le nom de Danz Gautier.
« pardon du roy, il s*en retourna toat réyenrf se rappelant n soQyent le dônx regard de la reine , et sa belle conte- « nance, etc.... Qaelqaes sages hommes lui conseillèrent de « s'étadter aux bons sons et aux doux sens des instnunens, « ce qu'il fit ; car il fit les plus belles chansons, les plus mé- «t lodieuses qui jamais furent ouïes , et les fit écrire en sa « salle de Provins et en celle de Troycs. » La Rayalière a prétendu qu^il n'y ayait pas un £ait, pas une circonstance , dans tout ce récit, qui ne sentît le faux, pour peu qu'on l'examînftt; et il s'est attaché à soutenir cette proposition dans une' suite de lettres auxquelles ses adversaires ont répondu avec assez de chaleur et de raison ^. Quoi qu'il en soit , que ce fût la mère du saint roi , ou toute autre personne, qui excitât la tendresse de Thibaut, toujours est- il vrai que ce prince sui>it long-temps le pouvoir de l'amour, et que tout le fruit qu'il retira de sa constance, fut une mélancolie qu'il ne put calmer qu'en mêlant le son de la vielle (d'autres disent du violon), dont il jouait très -bien, aux chansons plaintives que sa passion lui inspirait. Ce fait est encore consigné dans la Chronique de Saint -Denis. Voici, du mbins, ce qu'on trouve dans' un manuscrit de cette Chronique qui a appartenu à l'abbaye de Saini-Germain-des- Prés : « Et pour ce que profondes pensées engendrent «mélancolie, li (Thibaut) fu il loé d'aucuns sages ho- « mes, qu'il s'estudiast en biaux sons de vielle et en doux • chants de vielle délltable : si fist entre li et Gaces Brûlés
^ Cette curieuse cotrespondance se trouye muai dinj le premier tolame des Poésies du roi de Navarre,
I. 5« uv
ADDmOM DE L'ÉDITEUR
sua l'origine de Là chanson (i).
^ . Le lai Alt la chanson la plus usitée , la plus majestueuse et la plus graye, dès Tinsunt que la poésie française commença d^ëclore , et ayant qu^on ait eu commerce ayec les poètes ptoyençaux. Ainsi , ni la rime ni les chansons ne leur doiyent leur établissement parmi nous : tout leur mérite est de nous avoir montré une forme de chanson plus agréable et plus régulière que ne Tétait celle des lais.
Les chansons qui furent transplantées de leurs contrées dans les nfttres, parurent vers la fin du règne de Philippe - Auguste , vers le temps où commença la guerre contre les Albigeois.
Il y avait alors, suivant l'opinion (3) la plus communément reçue, près d'un siècle que les poètes de
« les plus belles chansons et les plus détltables ef mélo- « dienses qui fussent oncqnes oyes *. » (^EdiL C L.)
(i) Extr. des Dissertations et remarques de Lëvesque de la Ravalière, de le Grand d'Aussi, de M. de Roquefort, et autres écrivains. (Idem.^
(a) Mostradamus, M. Huet, Nowelle hisloirt du han^ueàor.
"* Voyez DÎMertation sur U Tielle, p. aia et siùt. des Mélanges tthisioire, de littérature et de critique, par Terrasson» in-ia. Pas^ier» letùe 4 Bomardt L a, p. $7; et 1. 7, c 3 des Bteherrhei. Faucbet ^ 1. 1 des anciens pokes. Mëseraî^ Daniel, Bayla, ete.
la Proyence et ceux des provinces ypisiqes, composaient en langue maternelle des chanson^ auxquelles ils réuasiasaieniadmirafalememé Quelques troubadours de ces contrées se réfugièrent yraisemblablement en France durant les guerres de religion , et y apportèrent cette forme de chanson ; ou bien quelque poëte français, qui suivit Farmée datis ce^ provinces, l'ayant prise sur les lieux, la transporta dans le royaulne , où les ouvrages français commençaient à prendre faveur. Ijcs premières chansons provençales que Ton. vi) paraître , servirent de modèle aux poètes qui voulurent ei{ faire de semblables en langue française. Chrétien de Troyesj Auboia de Sezane^ qui écrivaient à là fin du douzième siècle ^ seniblent avoir été des premiers à les adopter.
Quelque temps après, Tbib^iiil., comté de Champagne , et depuis roi de PT^Lvarre , s^étant chargé ( i ) de pacifier les différends du comté de Toulouse avec celui de Montfort , put , durant sa négociation , con-^ naître plus quVuparavant ce genre de poëme : il était jeune, il avait du ulent ^t du goût pour la poésie) le succès couronne toujours de si belles qualités.
Les noces des princes Alphonse et Charles, frères de saint liOuis , avec les princesses de Toulouse et de Provence , donnèrent encore matière aux poètes d^exercer leur muse ; les Français ne manquèrent pas de si belles occasions de faire briller leur génie poétique.
(i) Hist de Languedoc, t« 3| p« 3ao, 38o, 45i*
On croit que (i) Charles d*Anjou se mit lui-même au raog des poëtes ; mais la Ravalière n'a trouvé aucune poésie de ce prince : on sait seulement que les poëtes lui adressaient leurs vers, entre autres Perrin Dangecort:
Chançon {dii-il) ri-t'en ftans retraire, Au comte d'Anjon, t'avance, etc.
Lorsqu'un prince honore et protège les arts, il mérite autant d^ëloges que s'il les pratiquait.
La Provence devint donc iaux poëtes de ces temp^ Ik, ce que Paris est devenu depuis à toutes les nations du monde , le centre de Fesprit et du bon goût. Nos versificateurs allèrent en ces be^ux climats où le soleil plus ardent semble transmettre dans les esprits plus de chaleur et plus de vivacité 9 ils y allèrent faire une étude de la nouvelle poésie chantante.
Le même Perrin Dangecort, dont on vient de citer deux vers, dit « qu'à son retour de Provence il vou- (c lait recommencer une chanson contre la méchance ceté du siècle : »
Quant par sui de Piwence,
Et du tems félon , Ai Toloir que recommence
Noyele chanson, etc.
Un autre, dont la Ravalière ignore le nom, voulut
(i) Ménage, HisL de Sablé ^ 1. 5, p. i47-
en arriyant des mêmes lieux, faire une chanson, ce puisqu^il avait , dit - il , le bonheur de rentrer en ce France, où demeurait la dame qu'il n^avait point (c oubliée : »
Au rcpairier que je fis de Pm^enee, S'esDiot mon caer un petit de chanter, Quant j'approchai de la terre de France, Ou cele maint que ne puis oublier.
L* Académie de Provence continua durant près d'un siècle à donner le ton à la poésie française; on ne faisait que des chansons ; toute autre poésie fut presqu'entièrement négligée : la mode étend parmi nous son empire , jusque sur les ouvrages de l'esprit.
Les plus anciens recueils de chansons françaises que Ton connaisse , après celui des poésies de Gautier de Coinci , sont les manuscrits qui contiennent celles du roi de Navarre et des poètes ses contemporains; les chansons de Thibaut y tiennent le premier rang, quoiqu'il y en ait d'un peu plus anciennes. Il en est de même des anciens chansonniers provençaux, à la tête desquels on place Guillaume IX (i), duc d'Aquitaine ; de sorte que le premier âge de l'une et l'autre poésie chantante, est marqué par les noms dç deux princes qui la cultivèrent avec un très -grand succès.
Quelle glorieuse prérogative pour la chanson, d'a^
■ -.■1,1, Il I .1.1 I II .1 I ■ I ■ I I m
(i) I£st du Languedoc, 1. i4) p* ^ij^
Voir d'aussi augustes pères ! Plus tard Charles, duc d*Orl^ans, paya aux muses un pareil tribut.
On n*a aucun doute sur Tépoque à laquelle yivaient Thibaut et les poètes qui avaient ëcrit qaelqoe temps avant lui. Chrétien de Troyes, Auboin de Sezane écrivaient à la fin du douzième siècle. Thibaut naquit en laoi, et mourut en ia53. Ainsi, nos chansons faites sur la forme des provençales, n'ont commencé à paraître en France que vers 1200 ; elles eurent tout leur éclat en 1220 ou i23o.
Cependant, M. de Roquefort fait remonter les chansons militaires ou de Geste, à Torigine de la nation. {lU^s servaient à célébrer les exploits des guerriers qui i^éritaient d^étre immortalisés par leurs belles actions. Pour entretenir, parmi eux , une noble émulatiiKi, les Francs les chantaient en chœur lorsqu'ils allaient au combat. Sidonius Apollinaris, qui nous a conservé la chansba de Clotaire II , dit qu'elle fut chaptée à pleine voix daris tout le royaume. On cite encore les chansons de Charlemagne, de Roland, d*Ogier, d'Olivier, de Roger, et de plusieurs autres héros du même siècle , dont les manuscrits ne sont point venus jusqu'à nous.
Mais ces chants militaires qui servaient d'accompagnement à une poésie barbare, ou inspirée par Texallaùon du courage, née de souvenirs communs à tous les guerriers, n'étaient pas, à proprement parler, œ qu'on a appelé depuis chanson; et l'apparition de ce dernier poëme, conçu avec art, dans un esprit particulier, et soumis à des règles qui lui sont deye-
*inie6 propres, ne r^ncmte pas au-delà du commence* ment du treizième siècle.
Cette origine étant établie sur les monumens , il faut, selon la Rayalière, effacer des archiTes de notre poésie firançaise, ce qui a été écrit et répété tant de fois de Pancienneté plus reculée de nos chansons, que Ton faisait remonter à I4iilippe I*'.
Les premières qu*on entendit à Paris y parurent au plus tôt , sous le nom de laij vers le commencement du règne de Philippe- Auguste; celles qui vinrent après, à Timitation des proyençales, commencèrent avec les guerres des Albigeois. Ces dernières furent nommées dans la suite chansons royales , soit à cause du roi de !Navarre , qui en composa un plus grand nombre , soit pour marquer que c^était la chanson la plus noble et la plus digne d^étre chantée à la cour des rois : elle tenait lieu de toute autre pièce de musique; car on n*avait ni opéra, ni cantate, ni can^ tatille; c'était le seul poëme que Ton chantât. Il ne faut pas croire qu'aussi triviales que nos vaudevilles, elles fussent faites pour courir parmi le peuple de bouche en bouche; elles n'étaient composées que pour les oreilles délicates, et pour être exécutées en concert dans les cours les plus distinguées. La chanson, dit J.-J. Rousseau, exalte le courage des guerriers , célèbre les vertus des héros , les charmes des. belles, exprime la joie dans les fêtes, ou devient le langage des amans malheureux, soit que l'espoir leur soit encore permis, soit qu'ils l'aient entièrement perdu.
Les chansons, nëes de diyers sentimens, se sont donc présentées en tout temps sous diffërens caractères. Ces distinctions trouveront place dans un autre lieu. On n^avait ici pour but que de marquer Torigine et les circonstances principales de Tintroduction de la chanson en France ; et Ton croit avoir rapporté ce qu^il y a de plus intéressant et de plus exact sur ce sujet (i). (^Édit. C. L.)
(i) Voyet les Poésies Ai roi de NoMirre, 1. 1 ; le premier tolame de V Anthologie française, par de Qoerlon ; les Fabliaux extraits et traduits par le Grand d'Aussi; les Mémoires historiques sur Raoul de Coucy, aœc un recueil de ses chansons, par de la Borde ; et PcaYrage de M. de Roquefort sur VEtai de la Poésie française dans les XU' et XIIP sièclesm
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